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			Balandoukan, Guinée – Sept mois plus tôt

			 

			Un point blanc ronronnait dans le ciel. Depuis deux bonnes minutes, un avion décrivait des cercles, sa carlingue étincelant sous le soleil comme l’œil d’un esprit puissant. Il semblait chercher une piste au milieu de la savane pour se poser.

			Quelques villageois suivaient le manège de loin, les mains en visière pour protéger leurs yeux gonflés de sang. Cela faisait des mois qu’aucun avion ne les avait plus survolés. Depuis qu’Ebola ravageait la région, ils n’avaient plus reçu aucune nouvelle du monde extérieur. Perdus aux confins désertiques de la Guinée et du Mali, on les avait oubliés.

			Personne ne se soucierait de ce qui allait se passer.

			L’appareil se mit à tournoyer et à dégringoler comme une feuille morte. Bien vite, il ne fut plus qu’à quelques mètres du sol. Le pilote ukrainien aligna son Beechcraft pour l’atterrissage, puis posa l’appareil à l’écart du village, dans un tourbillon de sable et de poussière.

			Trente minutes plus tard, un étrange individu faisait ses premiers pas au milieu des cases. Il était vêtu d’une combinaison de protection bactériologique, recouverte d’un épais tablier blanc, et était cagoulé d’un respirateur autonome sous lequel il transpirait déjà abondamment. À ses côtés pendait une mallette métallique.

			Il devait faire vite. L’Ukrainien ne lui avait laissé qu’une heure. L’endroit le terrorisait. L’heure passée il redécollerait, et l’homme à la combinaison n’aurait plus qu’à se débrouiller pour rentrer. Seul au milieu de l’enfer, ses chances de survie seraient nulles.

			L’individu observa le village derrière son masque.

			Ce trou puait la mort.

			Alors que l’OMS à Genève annonçait la fin de la dernière crise Ebola en date, ce coin paumé d’Afrique agonisait toujours. Ne s’y trouvaient plus que des moribonds dévorés par la maladie, qui se mouraient face à un horizon sec et vide.

			À l’ombre de leurs abris, des zombies observaient sans bouger la créature à l’allure d’équarrisseur qui venait de franchir les limites de leur enfer. Venait-il pour les secourir ?

			Le Chinois ricana sous sa combinaison. Ces minables ne pouvaient pas plus se tromper : il n’avait aucune intention de les aider. Ils pouvaient même aller se faire foutre !

			Plus personne ne pouvait plus rien pour eux de toute façon. Dans leur état, il n’existait plus aucun traitement pour les soulager. Sinon une balle dans la tête.

			Dans quelques heures, quelques jours tout au plus, tous ces malades connaîtraient les convulsions qui précèdent la fin, et le sang sortirait par tous leurs orifices. Dans un dernier sursaut, le virus tenterait de s’échapper pour se multiplier ailleurs.

			Sans plus attendre, le Chinois entama son inspection des lieux. Dans la plupart des huttes, il trouva des corps en cours de putréfaction. Une odeur infecte s’en dégageait. Seul un bourdonnement noir et aveugle agitait encore ces chairs rongées par un démon. Ces macchabées ne l’intéressaient pas.

			Il s’avança vers une autre case. Une fois à l’intérieur, il sentit ses surbottes s’imbiber d’un liquide.

			Lorsque ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il vit le cadavre d’une femme défigurée par la maladie, et à ses côtés, une fillette sur une toile en plastique qui baignait dans les fluides répandus. La mère avait dû mourir pendant la nuit et la petite ne tarderait pas à la suivre dans sa tombe.

			Les yeux rouges de l’enfant fixaient l’étrange créature qui venait d’apparaître et dont le respirateur ronflait entre les murs de terre battue. Elle ne semblait plus avoir de force ni pour s’étonner ni pour pleurer.

			Il hésita. On lui avait dit de se méfier des vivants. Un geste de travers, et vous voilà la combinaison déchirée, le respirateur débranché. Une morsure, une griffure et c’est la mort assurée.

			Lorsqu’il eut constaté que la fillette ne réagissait pas, il s’approcha, posa sa mallette, et déplaça le cadavre de la mère afin d’en dégager l’abdomen. Sous son scaphandre, il étouffait. Son cœur battait à cent à l’heure. La chaleur, le confinement, les odeurs, tout poussait au vertige.

			Il inspira profondément puis sortit des scalpels de sa mallette. Ses mains tremblaient. Dans quelle galère s’était-il embarqué ? Il n’était pas chirurgien. Encore moins boucher. Mais il n’était plus temps pour y songer.

			Surmontant son dégoût, il posa sa main gauche entre les deux seins noircis de la femme et fit plusieurs fois, avec son autre main, le geste de dézipper une fermeture à l’aplomb d’une ligne allant du sternum au pubis de la morte. Après cinq répétitions, il se sentit prêt.

			Il prit l’outil, puis refit son geste, la lame, cette fois, enfoncée dans les chairs du cadavre. Ses sensations l’étonnèrent. L’épiderme n’avait plus aucune élasticité, la maladie l’avait rendu cassant. Tout partait en miettes. C’était comme trancher des feuilles de gélatine sèches, empilées les unes sur les autres.

			Quand il eut fini, il écarta les lambeaux pour mettre à jour les viscères.

			Une odeur de mort surgit immédiatement. Il venait d’ouvrir un abîme hautement toxique, le chaudron d’un sorcier démoniaque. Des milliards de micro-organismes y pullulaient comme dans un piège foudroyant. Qu’un seul d’entre eux se mêlât à son propre sang et il mourrait comme l’un de ces minables.

			Il s’efforça de ne pas y penser. Le foie ! C’est ce qu’il devait ramener. Un putain de foie contaminé. Et oublier tout le reste.

			Sans plus attendre, il plongea sa main gantée dans le bouillon poisseux, à la recherche de l’organe gavé d’agents mortels. Malgré la ventilation de son respirateur, de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front. La fillette le fixait toujours des yeux, sans doute horrifiée par ce qu’elle voyait, mais déjà trop loin dans la mort pour pouvoir s’y opposer.

			Lorsqu’il crut trouver ce qui restait de l’organe, il l’arracha et le contempla. Mais ce qu’il vit le déçut. Ce n’était plus qu’un gros caillot de sang autour d’un minuscule bloc de chair fondu qui ne résisterait pas au voyage. Ça ne convenait pas. Il lui fallait trouver quelque chose de plus frais.

			Son regard glissa vers la petite.

			Il ravala sa salive. Il n’était pas venu ici pour égorger quelqu’un. Encore moins un enfant. Mais il savait qu’il allait le faire. C’était sa seule chance d’honorer son contrat. Et puis la gamine était déjà plus morte que vive.

			Il écarta le corps de la mère pour se glisser au plus près de la fillette, puis s’assit à côté d’elle. Ses grands yeux ronds innocents le dévisageaient sans réaction. Sous sa cagoule, il esquissa un sourire pour l’amadouer, puis il se mit à observer son cou avec attention, détaillant ses reliefs, tâchant de distinguer dans la pénombre les pulsations où il devrait trancher. Il espérait que tout irait vite.

			Soudain, il se lança. D’un geste brusque, il plaqua une main sur la bouche de la gamine, et de l’autre, donna un grand coup de lame en visant ce qu’il pensait être la carotide.

			Un mince filet de sang s’écoula de la peau noire. Mal positionné, il avait frappé à côté, mais suffisamment fort pour sortir la petite de sa torpeur. Elle était maintenant aussi gesticulante et hurlante qu’un animal terrorisé à l’approche de l’abattoir. Elle se mit à cogner le Chinois dans tous les sens. La panique le gagna. Cette folle allait déchirer ses protections et l’exposer au virus mortel, ou bien encore donner l’alarme. Bientôt tous les zombies du village encore valides seraient à ses trousses pour lui faire la peau.

			Une rage démente s’empara de lui. Maintenant qu’il avait commencé, il devait achever son sale boulot au plus vite. Mâchoires crispées, il bascula violemment la petite sur le dos, se mit à califourchon sur elle, et commença à taillader sa chair à coups de bistouri barbares et féroces. Le sang se mit à gicler sur sa visière, un jet puissant rythmé par les artères, mais la malheureuse hurlait encore, et tambourinait comme une possédée contre le respirateur. Le Chinois n’en pouvait plus. Elle allait tout casser. Il devait trancher, encore et encore. Il fallait en finir.

			Pendant de longues secondes, ses gestes devinrent ceux d’un fou qui ne se contrôlait plus. Aveuglé par le sang qui recouvrait sa visière, il laboura sauvagement le cou de l’enfant à grands coups de scalpel. Bien vite, il le transforma en une affreuse charpie. Il ne s’arrêta que lorsqu’il rencontra quelque chose de dur sous sa lame. Lorsqu’il réalisa que son outil ripait sur les cervicales.

			Encore quelques glouglous au niveau de la trachée, puis le silence retomba sur la scène.

			Vautré au milieu d’une horrible gabegie, le Chinois était suffoqué. Il n’avait pas signé pour cela… Il crut qu’il allait vomir. Mais ce n’était pas le moment de flancher. Il devait enchaîner. Vite. Il n’avait pas une seconde à perdre. Tout le village allait débarquer.

			Le Chinois se translata le long du petit corps inerte, nettoya sa visière et prit un nouveau scalpel dans sa mallette. Là, il entailla l’abdomen de la fillette d’un coup net, et en retira son foie. Les stigmates noirs d’Ebola étaient bien visibles en périphérie, mais l’organe brillait parfaitement cette fois-ci. C’était du premier choix. Il l’enferma sous un triple emballage qu’il déposa dans un compartiment réfrigéré de sa mallette.

			Alors qu’il se relevait, pressé de repartir, un coup d’œil vers la porte l’informa que ce ne serait pas si simple. Cinq hommes bloquaient la sortie, machette à la main. Ils venaient d’assister à la boucherie. Ils allaient le saigner.

			Le Chinois jaugea ses chances. Ces gars avaient dû être solides dans le passé, et ils semblaient encore tenir debout, mais ces imbéciles n’avaient pas su profiter de son acharnement sur la gamine pour le maîtriser.

			Ils arrivaient trop tard et allaient regretter leur erreur.

			Il saisit le Glock qu’il portait en bandoulière et l’arma comme lui avait appris l’Ukrainien une demi-heure plus tôt. Il n’avait jamais tiré de sa vie, de même qu’il n’avait jamais égorgé quiconque, mais il n’allait pas s’arrêter à cela : c’était la journée des premières. Sans plus finasser, il tira trois coups dans le tas. L’arme faillit lui échapper des mains, mais immédiatement, la sortie s’éclaircit. Il prit sa mallette et sortit en courant de la case.

			Une fois dehors, la partie n’était pas encore gagnée. Combien étaient-ils ? Dix ? Vingt ? Il en arrivait de partout. Ils n’avaient plus rien à perdre, sinon leur dignité. Le barbare au tablier d’équarrisseur devait mourir.

			Le Chinois tira plusieurs fois autour de lui afin d’arrêter les Guinéens les plus menaçants, puis détala vers le Beechcraft qui ronronnait déjà, prêt à décoller.

			 Les villageois n’avaient plus à rien perdre, car ils n’avaient plus rien à eux. La maladie avait pompé même leurs dernières énergies. Malgré leur rage, personne n’eut la force de le rattraper

			Lorsque l’avion s’ébranla, les moribonds s’étaient déjà rassis à même le sol, épuisés par leur effort, et résignés à l’horreur qui labourait leur terre depuis des temps immémoriaux et semblait ne pas vouloir finir.

			Bientôt, pourtant, viendrait le temps où des forces bienveillantes reprendraient le combat contre les démons qui déchiraient l’homme africain.

			 Mais eux ne seraient plus là pour le voir.
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			Corbeil-Essonnes – Jours présents.

			 

			 

			Samir arrêta la tondeuse et se porta en avant pour dégager une branche au sol qui menaçait d’endommager les lames. C’était la dernière tonte de la saison. Le garçon le regretta. Il avait déjà hâte que revienne le printemps. Il aimait bien venir ici s’occuper du gazon.

			C’est son père qui lui avait trouvé ce job. À onze ans, c’était une aubaine. Il y gagnait l’argent de poche nécessaire pour ne pas être tenté par l’un des petits trafics auxquels se livraient tous ses potes. Les Planier étaient âgés, mais n’étaient pas avares, et dès qu’il avait fini, ils le laissaient profiter du jardin autant qu’il le voulait. Il pouvait même jouer avec leur teckel. Le chien n’était qu’un cabot à quatre pattes, mais pour Samir, le temps passé avec lui était sa meilleure récompense. Pour autant, il se serait bien gardé d’en parler à ses potes.

			Cet endroit le reposait des hautes tours déglinguées où il vivait depuis toujours. Il lui permettait de rêver qu’un jour il en sortirait, et qu’une autre vie était possible. Et puis, pour qui aimait, comme lui, l’ambiance sinistre des vestiges industriels, la vue sur la plaine était sans égale : la friche Darblay et ses hauts murs écroulés n’étaient qu’à deux cents mètres du jardin des Planier. Avant la Première Guerre mondiale, la papeterie avait été la plus vaste du monde. Un siècle plus tard, elle n’était plus qu’une gloire abandonnée. Pourtant, le site continuait de fasciner, Samir et beaucoup d’autres.

			Il était question de tout démolir et de construire un immense éco quartier à la place. Les promoteurs en salivaient d’avance, mais le garçon n’était pas pressé que cela arrive. Il appréciait trop la friche. Il allait souvent y traîner. Parfois même, la plaine accueillait des chevreuils échappés de la forêt de Senart. Les animaux gambadaient un peu, puis repartaient après avoir enchanté les chanceux qui les avaient surpris.

			Une fois le quartier construit, il se doutait bien que ce ne serait plus comme avant. Le mystère disparaîtrait, et les animaux ne viendraient plus. À la place il n’y aurait plus que des cubes sans poésie.

			En ce dimanche matin, quand Samir se redressa pour remettre la tondeuse en route, ce qu’il vit dans la plaine n’avait rien d’un chevreuil. Un homme à l’air louche venait vers lui. Il arrivait de la papeterie en avançant péniblement, et quand il accélérait, c’était pour mieux zigzaguer, les bras ballants. Samir pensa immédiatement à un SDF. Ils étaient nombreux à squatter les recoins de la friche. Ce gars semblait aussi imbibé qu’eux. Pourtant, cette fois, c’était différent. Il n’avait jamais vu un épouvantail pareil. Son bleu de travail était aussi souple qu’une bande de plâtre séchée, et quelques ficelles autour de la taille palliaient une fermeture éclair ventrale cassée. Quant à ses godillots de cuir durci couleur vert-de-gris, ils dataient de Mathusalem.

			L’esprit fantaisiste de Samir en vint à la seule explication possible : ce gars avait été oublié dans les tréfonds de l’usine lors de sa fermeture vingt ans plus tôt. Pour une raison quelconque, on l’avait écroué, et après avoir rogné la rouille de sa porte avec ses dents ou ses griffes ou n’importe quoi d’autre, il ressortait enfin à l’air libre. Sans doute pour se venger.

			Le garçon sentit immédiatement tout le potentiel d’embrouilles qui pouvait découler de cette apparition. Il ne devait surtout pas s’en mêler. Il avait trop peur de perdre son job.

			Il fit d’abord semblant de ne pas le voir et poursuivit son travail comme si de rien n’était. Mais quand l’épouvantail ne fut plus qu’à trente mètres et qu’il se mit à faire de grands signes de la main dans sa direction, il se dit qu’il ne pourrait plus l’éviter.

			Quand quelques secondes plus tard, il le vit s’échouer contre les planches qui fermaient le jardin, et l’entendit gémir, il en vint à maudire sa journée qui avait pourtant si bien commencé.

			Il jeta un coup d’œil vers le pavillon des Planier pour s’assurer qu’on ne le voyait pas, et se dirigea vers la clôture, bien décidé à se débarrasser du revenant au plus vite.

			Doucement, il approcha pour observer au travers des interstices sans être vu.

			Le bonhomme n’était plus tout jeune. De près, il était franchement repoussant. Il toussait et crachait. Il semblait à bout, il tremblait. Le vent de la plaine poussait vers le garçon une odeur rance. Vingt ans au trou, se répéta Samir pour expliquer l’état du revenant.

			La poitrine du bonhomme était mouchetée de traces marronâtres qui faisaient penser à du sang séché. Ce type s’était battu ou avait reçu des coups. Quelque chose en avait jailli et l’avait éclaboussé. Il était tout sauf net. Avant qu’il ne s’écroule le long de la clôture, Samir avait vu ses yeux vides, comme aspirés par l’au-delà. Plus de doute possible, ce revenant était un fantôme. Le garçon sentit un frisson le parcourir. Il allait détaler pour alerter les Planier, lorsqu’une voix faible l’arrêta net.

			– De quoi ? fit Samir en se retournant.

			– Des secours… appelle ! répéta l’autre.

			 Quelque chose clochait. La voix était affaiblie, mais claire et distinguée, comme celle du banquier de la rue Matisse. Elle n’allait pas avec l’image de l’épave qu’il voyait. L’histoire était peut-être plus compliquée qu’il ne l’avait pensé. Il sortit son portable.

			– Combien ? demanda Samir.

			– Quoi ?

			– C’est combien le numéro, Monsieur. Pour les secours.

			– Le 15… ou le 18… je ne sais plus… mais démerde-toi.

			Le revenant n’avait pas perdu toute sa tête. Pas la première fois qu’il devait réclamer de l’aide, pensa Samir. Ça marchait déjà comme cela vingt ans plus tôt ? Et toujours cette voix et cette manière de parler qui l’intriguaient.

			– Dites, vous êtes resté combien de temps là-dedans, Monsieur ?

			Sa question ne reçut aucune réponse.

			– On vous a enfermé quand l’usine s’est arrêtée ? C’est ça ?

			– Mais qu’est-ce que tu racontes ?

			– Rien, rien. C’est que vous avez l’air tellement bizarre, là…

			Sans bouger d’un millimètre, Samir reprit son observation. L’autre respirait difficilement.

			– Sérieux, on dirait que vous sortez de l’enfer, ironisa le garçon en gloussant. Vous venez de l’enfer ? C‘est ça ?

			D’un coup, le revenant s’emporta.

			– Nom de Dieu de bougnoule, tu fais vraiment chier avec tes questions à la con, souffla-t-il entre deux halètements. Tu ne vois pas qu’il y a urgence ? Alors appelle donc ces putains de secours qu’on en finisse.

			 Avant d’être un épouvantail, ce type avait été quelqu’un d’important songea Samir. Quelqu’un d’autoritaire. C’était peut-être l’ancien directeur de la papeterie. Il gueulait comme un directeur qui n’aime pas les gens de couleur. C’était un sale facho, mais il allait appeler les secours, ça oui, parce que lui, Samir, n’était pas un raciste.

			Après avoir raccroché, le garçon reprit son délire fantasque. C’était bien l’ancien directeur. Vingt ans plus tôt, il dormait dans la soie. Il avait eu une femme qu’il couvrait de diamants, des enfants qui parlaient cinq langues, et un pavillon avec vue sur la papeterie et robinets en or. À la fermeture de l’usine, il n’avait pas voulu lâcher le morceau. Trop peur d’être au chômage. Résultat, on l’avait enfermé, sa femme s’était trouvé un autre jules et on avait revendu sa maison aux Planier qui avaient remplacé les robinets. Aujourd’hui qu’il revenait, il n’avait plus l’air de rien, et sa survie dépendait d’un beur comme lui. De la part d’un directeur c’était vraiment une conclusion minable, estima Samir. Surtout s’il était raciste.

			– Ça y est ? Les secours sont en route ?

			– Oui Monsieur. Vous allez voir. Ils sont rapides de nos jours. Plus rapides que dans votre temps. Ils vont bien s’occuper de vous.

			– Je ne viens pas de l’enfer, reprit le type après une pause, le ton plus conciliant

			– Hein ?

			– L’enfer, je n’y crois pas.

			– On n’est pas obligé vous savez.

			– Mais le Diable, ça oui, j’y crois !

			– Le Diable ?

			– Pendant des jours, là-bas, reprit l’épouvantail en désignant du menton les murs croulants de la papeterie. J’ai senti sa puanteur.

			Le directeur semblait convaincu par ses délires. Avec ses grandes verrières écroulées et ses longues coulées vertes sur ses façades lézardées, les vestiges de l’usine lui fournissaient un décor crédible. Sinistre à souhait.

			Il est fou, pensa le garçon. Vingt ans dans les sous-sols d’un tel endroit, forcément, il y a de quoi… Lui, en général ne restait pas plus d’un après-midi lorsqu’il s’y rendait.

			Samir recommença à avoir peur.

			– Le Diable ? Sérieux ? Avec ses cornes et tout et tout ?

			– Conneries. Le Diable se reconnaît à son odeur.

			– Une odeur ? Quelle odeur ? demanda le garçon de plus en plus intrigué.

			La vôtre ? pensa-t-il sans oser le dire.

			– L’odeur du black, lança l’autre, les dents serrées. Retiens bien ça, petit bougnoule de mes deux, le Diable pue le black ! Je m’en suis toujours douté, mais maintenant j’en suis sûr… Et je ne suis pas près de l’oublier. Ils vont devoir payer maintenant !

			 

			 

			Lorsque Sakombi arrêta la Mégane devant la porte du garage. Tom et Léo, ses deux garçons, en sortirent précipitamment, avion Lego en main, en mimant un bruit de réacteurs avec leur bouche.

			Ce dimanche, c’était un peu la fête. D’habitude, Sakombi et sa famille partageaient leur repas dominical avec la communauté africaine de Saint-Ouen, mais cette fois-ci, ils avaient décidé d’aller au culte plus tôt afin de pouvoir déjeuner entre eux à la maison et passer du temps ensemble. En route, ils avaient acheté du pain et des têtes coco à la boulangerie.

			– Tu sais qu’on appelait cela des têtes de nègre, autrefois ? avait demandé Sakombi à son cadet.

			 Tom s’était frotté les yeux, un peu interloqué.

			– C’est vrai ?

			– Véridique.

			– Mais alors, t’étais un cannibale ? Et maman aussi ?

			– Moi ? Non. Je te garantis que je n’en ai jamais mangé avait répondu Sakombi dans un grand éclat de rire. Mais pour maman… j’en suis moins sûr.

			– Hum, je mangerais bien ta petite tête, avait embrayé Valérie dents en avant, en prenant le visage de Tom effrayé entre ses deux mains.

			À son tour, Sakombi s’empressa de sortir pour ouvrir la portière à son épouse. Son numéro de charme l’amusa. C’était une nouvelle fantaisie à mettre au crédit de la journée. Valérie rougit, touchée par le geste. En sortant, elle regarda son homme droit dans les yeux. Son grand Sakombi, son grand lion, était encore le plus beau. Elle avait toujours admiré sa force, son énergie. Le temps n’avait rien gâché. Bien au contraire.

			Elle savait son mari convoité par beaucoup de femmes de la communauté, mais elle seule, avait réussi à l’envoûter. Sans philtre, ni sorcier, elle était devenue sa princesse blanche. Même si les choses étaient plus compliquées depuis quelque temps, elle en tirait toujours autant de fierté, et presque autant de bonheur.

			Alors que les enfants montaient jouer dans leur chambre, Sakombi passa dans la cuisine pour mettre à chauffer le pondu au pilchard que Valérie avait préparé la vieille. Contrairement à lui, sa femme n’était pas d’origine africaine, tous ses aïeux étant normands depuis la nuit des temps, mais en l’honneur de son mari, elle se risquait parfois à cuisiner à la Congolaise.

			Sakombi contemplait les premiers mouvements de l’huile à la surface du pondu, lorsque Valérie le rejoignit.

			– Ça va ? demanda-t-elle. Tu sembles préoccupé.

			Sakombi se retourna, un grand sourire aux lèvres.

			– Moi ? Mais bien au contraire, je suis l’homme le plus heureux du monde, répondit-il en prenant sa femme par la taille. Et si je suis heureux, c’est parce que tu es la femme la plus formidable du monde, ajouta-t-il.

			Son mari semblait sincère quoiqu’un peu théâtral. Valérie décida de prendre sa réponse pour argent comptant, et se laissa flatter sans mégoter. Elle était décidée à ne pas gâcher cette journée qu’ils parvenaient enfin à passer ensemble.

			– Moi aussi je suis très heureuse, répliqua-t-elle avec malice, car pour la première fois depuis longtemps, tu vas enfin pouvoir passer un dimanche entier avec la femme la plus formidable du monde. Rien que pour cela, je trouve que tu as beaucoup de chance. Tu promets de ne pas me quitter avant demain matin ?

			L’humour de Valérie masquait à peine ses reproches. Sakombi en était conscient, mais il ne pouvait rien dire car il n’avait aucune difficulté à reconnaître qu’il n’avait pas été très présent les semaines précédentes. De nuits de planque en nuits d’enquête, il ne comptait plus ses absences. Leur vie en commun s’était réduite à la portion congrue. Leur dernier week-end complet passé ensemble se perdait dans la nuit des temps. Valérie avait fini par s’acheter une bouillotte en plastique, un modèle chinois. Elle lui avait dit un jour en riant, comme si l’anecdote avait pu être drôle, mais lui, pour la première fois, avait ressenti chez sa femme quelque chose qui ressemblait à de l’amertume.

			Il redoutait le jour où elle lui apprendrait avec la même insouciance qu’elle souhaitait quitter le domicile conjugal.

			Il en serait ravagé.

			Il l’aimait comme un dingue.

			– Je te le promets, mon amour s’entendit-il dire, même s’il se savait parfaitement incapable de maîtriser le cours des choses.

			– À propos, tu as réfléchi à mon idée ?

			– Quelle idée ?

			– Tu sais bien… d’un voyage tous ensemble au Congo. Pour nous montrer ton pays, revoir les bons pères, ton orphelinat… Les enfants n’attendent que cela.

			 Sakombi soupira. Pourquoi Valérie avait-elle décidé de lui faire sa fête aujourd’hui ? Parce qu’on était dimanche ? Quelqu’un à Saint-Ouen avait dû lui mettre ce clou en tête il y a plusieurs semaines, et devait frapper dessus à chaque fois qu’il la revoyait. Ça devenait pénible.

			– Tu sais très bien ce que j’en pense. On en a déjà parlé. Alors pourquoi reviens-tu toujours sur cette idée ? répondit-il avec le plus de douceur possible.

			– Pourquoi ? Mais parce que TOI, tu n’arrêtes pas d’y penser. Parce que ça t’obsède. Qu’est-ce que tu crois ? Je m’en rends bien compte. Même quand tu dors, parfois, tu murmures des trucs bizarres. C’est de plus en plus fréquent. Cette nuit encore je t’ai entendu.

			 Sakombi se sentit mis à nu. Que pouvait-il bien raconter la nuit ? Il redoutait qu’elle le lui révélât un jour. Valérie fit une pause avant de reprendre.

			– Je sais que tu as vécu des choses difficiles là-bas, et je le respecte, mais justement, tu ne crois pas que ça pourrait te faire du bien d’y aller avec nous ?

			Sakombi avait toujours été très clair à ce sujet-là.

			– À moi, en tout cas ça me ferait du bien, poursuivit-elle. Ça me permettrait de mieux comprendre ce que tu as en tête, parfois.

			– Vraiment, non, désolé. Je te l’ai déjà dit, je ne pense pas que ce serait une bonne idée.

			Rien ne devait gâcher cette journée, mais Valérie qui entendait cette réponse depuis trop longtemps, n’en voulait plus aujourd’hui.

			– Mais si on ne fait pas cela, alors on fait quoi ? explosa-t-elle soudain. Parce que ça ne peut plus continuer comme cela. Il faut vraiment que tu m’expliques ce qui se passe entre nous, et en toi. Je n’y comprends plus rien. Tu as changé Sakombi. Avant… avant c’était mieux. Tu avais des mots qui me portaient. Maintenant, tu ne parles plus, et je dois me contenter d’une putain de bouillotte en plastique pour m’endormir, ou me farcir tes cauchemars sur le Congo quand tu daignes être là. Mais qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? Tu peux me le dire ?

			Sakombi regarda sa femme avec une infinie tendresse.

			Oui, il n’était plus le même depuis quelque temps. Oui, il avait changé. Lui aussi s’en rendait compte. Il commençait même à comprendre la raison de cette évolution, mais il ne pouvait rien dire, même à elle. Surtout pas à elle. Pas pour l’instant. Quant à se rendre au Congo, justement, ça ne pouvait pas arranger les choses. Bien au contraire.

			Il prit Valérie dans ses bras et l’invita à poser sa tête contre lui. Ils restèrent ainsi quelques instants, silencieux et tristes. Il était sincèrement désolé. Il lui dit. C’était insuffisant, mais rien d’autre ne venait pour la consoler. Ça semblait encore marcher. Mais combien de temps encore s’en contenterait-elle ?

			Soudain, ils entendirent les enfants dévaler l’escalier. L’odeur de manioc bouilli qui embaumait la maison les avait mis en appétit. Ils s’amusèrent de voir leurs parents enlacés, le spectacle n’était pas si courant. Valérie profita de la diversion pour se dégager des bras de son mari. Discrètement, elle sécha ses larmes. Il fallait aller de l’avant. Prouver qu’ils savaient encore passer du bon temps ensemble. Et puis le pondu était prêt.

			Les actions de grâce conclues, les enfants tendirent leurs assiettes et Valérie se leva pour faire le service.

			Au même instant, comme dans un mauvais scénario, une sonnerie de téléphone retentit.

			Valérie connaissait cette sonnerie. 

			En l’entendant, elle sentit son sang se glacer, et tous ses espoirs s’envoler, car cette sonnerie était en partie responsable de ses maux et de la lente transformation de son époux. Ces quelques sons avaient envoûté son beau lion, son roi et en avaient fait un chien de combat, un flic qui préférait vivre dans une niche et aboyer, plutôt que de profiter de la vie avec elle et ses enfants, et jouir de leur royaume commun.

			Immédiatement, Valérie suspendit son geste et vrilla un regard froid dans celui de son mari. Par contrition ou par automatisme, ce dernier décrocha en mimant un sourire triste.

			À distance, Valérie reconnut la voix du commissaire Ménétrier. Il beuglait. Comme à son habitude. Sakombi ne savait pas lui dire non. L’autre en profitait. C’était un salaud qui se fichait bien de la vie de ses collaborateurs. Marche ou crève. Qui se fichait bien aussi de leurs épouses transies et de la marque des bouillottes qu’elles devaient acheter pour réchauffer leurs soirées vides.

			Lentement le visage de Sakombi se décomposa, et Valérie comprit. Elle savait déjà. Dès les premières tonalités de la sonnerie, elle avait su qu’il allait partir. Repartir. Les quitter. Ne pas honorer sa promesse. Dieu sait quand il reviendrait.

			Lorsqu’il raccrocha et posa vers elle et ses enfants, un regard désolé, Valérie détourna les yeux et s’enfuit. Tom et Léo de leur côté eurent un sourire gêné.

			Une fois à l’étage, elle s’enferma dans sa chambre après en avoir claqué la porte. Qu’il parte donc. Une fois de plus elle serait courageuse. Une fois de plus elle prendrait sur elle.

			Mais au fond d’elle-même quelque chose s’était cassé. Il était temps qu’ils se parlent sérieusement.

			Les choses ne pouvaient plus continuer ainsi.
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			Rien qu’à son regard, l’irritation était palpable. Le commissaire balayait des yeux le parking encombré du centre commercial Royal’s Fruits, agacé de ne pas trouver celui qu’il y cherchait.

			– Et Sakombi ? demanda-t-il une nouvelle fois d’un air bougon, toujours pas là ?

			– Une voiture nous l’amène, répondit un policier.

			– Il en met du temps… il fait son marché ou quoi ? Il ne faut tout de même pas plus de trente minutes pour venir de Saint-Denis, non ? On est dimanche, bordel de merde.

			Les flics de Corbeil-Essonnes échangèrent un regard. Chacun d’eux savait qu’il fallait plus d’une heure pour faire le trajet. Même le dimanche. Le gradé de la PJ ne devait pas sortir souvent de son bureau.

			En réalité, Ménétrier qui piétinait devant l’entrée de la friche Darblay, était pressé d’atteindre les entrailles de l’ancienne papeterie. Et lorsqu’il avait une envie, il n’aimait pas qu’on lui résiste.

			Quatre heures plus tôt, un gamin avait retrouvé un homme près de l’ancienne usine, un certain Edmond Choisel, sérieusement abîmé par plusieurs jours de détention. Or cet homme, le commissaire le connaissait bien, car depuis que sa disparition avait été signalée, c’est à son équipe que l’on avait confié le soin de le retrouver. Immédiatement Sakombi et son groupe d’enquête s’y étaient mis. Sans succès.

			 Edmond Choisel n’était pas n’importe qui. Il avait été ministre des affaires étrangères de la Belgique cinq ans plus tôt, et exerçait encore un mandat de député européen.

			Son pedigree aurait suffi à justifier une forte mobilisation autour de sa disparition, mais comme de plus il disposait de solides soutiens dans les états-majors de la police de France et de Belgique, sans surprise, son dossier était devenu prioritaire.

			Très vite, Ménétrier avait senti une pression inhabituelle de la part de ses hiérarchiques pour le retrouver. Et même maintenant que le politicien venait de réapparaître, le commissaire n’en avait pas encore fini. Ses supérieurs le pressaient pour éclaircir au plus vite les circonstances de son enlèvement. Il était évident que sa réussite dans cette affaire conditionnait ses futures promotions. Or Ménétrier voulait avancer dans la Maison. Il n’avait que trop patienté parmi les incapables qui l’entouraient. Il n’avait donc pas une seconde à perdre. Et ce foutu Sakombi qui n’arrivait pas !

			– Qu’il aille se faire foutre, lâcha-t-il subitement. Allez, on y va. Vous nous conduisez ? glissa-t-il d’un ton radouci au petit homme chauve qui patientait à ses côtés.

			Ce dernier se mit en route. Jules Dossin. C’était son nom. Mais le commissaire s’en foutait. Il ne retenait pas les noms, ni les visages. À ses yeux, ce type n’était qu’un nain, intéressant seulement s’il servait ses intérêts. Il lui sourirait tant qu’il lui serait utile, et l’oublierait ensuite.

			Dans ses dossiers comme dans la vie, Ménétrier était connu pour négliger le facteur humain. C’était un mauvais flic, un mauvais chef, et un type exécrable. Il attendait d’être nommé à l’inspection générale. Là il saurait donner toute sa mesure, pensait-il. Mais le chemin était encore long. D’ici là, il emmerdait tout le monde autant qu’il s’emmerdait lui-même.

			Malgré ses courtes jambes, Jules Dossin menait l’équipe d’investigation à bonne allure. Pendant des années il avait été ouvrier de maintenance sur le site. Jusqu’en 1996, année de fermeture de l’usine, il avait parcouru de long en large chaque mètre carré des quatorze hectares que comptait la papeterie pour y réparer les équipements les plus divers. Depuis que tout s’était arrêté, il vivait une retraite routinière aux côtés de sa femme, de son chien et de ses vieux copains. En temps normal, il passait son dimanche après-midi au PMU à bavarder et à refaire le monde, à moins qu’on ne le trouvât affalé devant sa télévision. Mais l’affaire Choisel avait chamboulé sa journée.

			Comme il traînait encore souvent sur le site de l’usine, il lui arrivait d’y surprendre des trafics qu’il faisait connaître aux policiers. Au commissariat de Corbeil-Essonnes, on avait donc fini par le prendre pour le gardien des lieux. Pour la même raison, on lui avait proposé de guider l’équipe d’investigation qui venait de se former. Il ne s’était pas fait prier. Enfin un truc qui sortait de l’ordinaire.

			– C’est ici, qu’on triait des chiffons, annonça-il alors qu’ils traversaient un grand entrepôt ouvert à tous les vents. Enfin… avant qu’on se mette à la fibre de bois. Autant dire que ces bâtiments ne datent pas d’hier.

			Quelques mètres plus loin, le guide reprit ses explications.

			– Devant vous, l’endroit précis où la première machine à papier continu du monde a fonctionné. Parce que c’est ici qu’elle a été inventée, hein, pas ailleurs. Par Monsieur Robert. Mais ne me demandez surtout pas la date. Je n’ai pas trop la mémoire pour ça… ce que je sais par contre, c’est qu’on l’a bien roulé dans la farine, ce pauvre Monsieur Robert. Ah si, tiens. 1798. Ça doit être ça. Ça me revient. 1798.

			Ménétrier n’écoutait pas. Monsieur Robert, le petit chauve et toutes leurs grosses ferrailles pouvaient aller se faire voir, la seule chose qui lui importait, c’était de retrouver au plus vite l’endroit que Choisel avait décrit comme étant celui de sa détention. D’après le député, deux cadavres s’y trouvaient. A priori dans un sale état. Le commissaire était pressé de mettre la main dessus. Ils détenaient peut-être la clé de l’enlèvement de l’ex-ministre.

			– Méfiez-vous des rails dans le sol, conseilla Dossin à ses protégés lorsqu’ils pénétrèrent dans un hangar plus récent. Y’aurait moyen de se faire mal en tombant.

			 On pouvait sans doute faire attention à ses pas, mais il était impossible d’échapper à l’ambiance qui se dégageait de ces vestiges. Des rails qui serpentent à perte de vue comme des veines sous la peau, du verre brisé sous les pas, des courants d’air, des wagonnets encore remplis. Parfois un amoncellement de godillots racornis, des flaques au sol ou une lumière de ténèbres… Tout rappelait l’abandon et la fin d’un monde. C’était bien le dernier endroit où l’on aurait voulu finir sa vie.

			Après plusieurs salles en lambeaux où d’énormes machines baillaient depuis des années, ils prirent un escalier métallique, puis une passerelle en brique qui franchissait une rivière. Cette dernière serpentait sous leurs pieds, trouble et paresseuse.

			– L’Essonne, dit sobrement Dossin. Surtout, si vous avez des questions, n’hésitez pas, ajouta-t-il. Je suis là pour cela. Vraiment, n’hésitez pas.

			La bonne volonté du retraité était patente, mais la seule chose que l’on attendait de lui, c’était de conduire vite et bien au point chaud de l’usine. Là où les deux macchabées les attendaient.

			Taraudés par le décor oppressant, aucun des membres de l’équipe d’investigation n’avait de toute façon l’esprit au tourisme industriel. Hormis Ménétrier, il y avait là trois techniciens de l’identification judiciaire de Paris en combinaison blanche et mallette à la main, deux policiers du commissariat local qui resteraient en faction ou feraient la navette au besoin, et Gaël, un lieutenant de l’équipe de Sakombi. L’équipe s’étofferait par la suite, mais elle suffisait pour les premières constatations.

			Dossin ne récolta que du silence à sa dernière proposition. Chacun pensait à son dimanche gâché, à leur boulot impossible, et à ceux qu’ils venaient de quitter. La perspective d’avoir à soutenir une affreuse scène de crime n’arrangeait rien. Seul Dossin semblait à son aise.

			– C’est plus très loin, glissa ce dernier alors qu’ils débouchaient sur un nouvel espace gigantesque. Là-bas, voyez. Les pulpers, ajouta-t-il en tendant son doigt sur sa gauche.

			 De grands tambours métalliques ouvraient grand leurs gueules vers le ciel. En leur centre, une vis sans fin aussi haute qu’un homme semblait encore prête à déchiqueter tout ce qui tomberait sous ses lames. Les pulpers ressemblaient à des hachoirs à viande de taille cyclopéenne. Une bonne dizaine de corps y auraient tenu à l’aise.

			– Plus de soixante-dix mille watts de puissance par cylindre quand ils sont chargés, commenta fièrement le guide.

			– Ils sont là-dedans ? demanda Ménétrier, soudain inquiet.

			– Qui ça ?

			– Les corps.

			– Ah, non. Ils sont là-haut. Dans le bunker.

			– Le quoi ?

			– Le bunker, répéta le retraité en désignant de larges baies disposées en rayon et inclinées vers les machines, cinq mètres plus bas. De mon temps, c’est comme cela qu’on appelait le poste de contrôle de l’usine, son cerveau, en quelque sorte. Allez savoir pourquoi. C’est peut-être parce que les cloisons sont blindées.

			Le bonhomme se figea. Son regard s’assombrit.

			– C’est bizarre, les vitres n’étaient pas aussi noires avant… allez, suivez-moi.

			 Ils empruntèrent un dernier couloir sombre puis se retrouvèrent devant la porte métallique qui fermait l’entrée du local.

			Le guide allait l’ouvrir, lorsque Ménétrier le retint par le bras.

			– Surtout ne touchez à rien. On prend le relais, merci mon vieux.

			Dossin eut l’air déçu. L’air d’un âne à qui l’on enlève la carotte une fois au but. À regret il se mit en retrait, attendant son heure. On aurait sans doute besoin de lui sous peu.

			Prudemment, le commissaire ouvrit la porte et passa la tête dans le poste de contrôle. Il était plongé dans un noir complet. Une incroyable puanteur s’en dégageait. À peine entré, il se retira vivement.

			– Quelqu’un a-t-il une torche ? demanda-t-il avec autorité.

			– Moi, répondit Gaël, l’adjoint de Sakombi.

			– Parfait. Allez-y alors.

			Les flics de Corbeil échangèrent un regard. Ce commissaire était vraiment un enfoiré. Il venait de piéger l’un de ses collaborateurs avec le truc éculé de la torche. À sa décharge, Gaël, vingt-six ans, était facile à berner. Il avait encore tout à apprendre du métier et n’avait pas vu venir le coup.

			Sans broncher, le jeune homme alluma sa lampe et entra dans le poste de contrôle de la papeterie. Une fois à l’intérieur, l’odeur infecte qui avait fait fuir Ménétrier, le prit immédiatement au nez. Elle saturait l’air. Il y avait quelque chose d’animal dans cette infection. Une densité qui faisait obstacle. « La puanteur du Diable », avait dit Choisel. Matières fécales et sang mêlés, pensa Gaël. Auxquels il ajouta une odeur de métal chauffé à vif et de poussières brûlées.

			Son faisceau balaya l’espace. Le bunker était une vaste salle d’environ dix mètres sur cinq. Plusieurs pupitres de contrôle y étaient installés, chacun supervisant une phase critique de la préparation de la pâte à papier. À une certaine époque, des espaces vides le long des murs avaient dû héberger des jauges et des indicateurs de suivi de l’usine, mais tous ces appareils avaient été remisés lors des débuts de l’informatisation dans le courant des années 1980. À moins que des ferrailleurs ne s’en soient chargés un peu plus tard.

			Le lieutenant braqua sa torche vers les grandes baies opaques du bunker. Il y passa un doigt qu’il retira couvert de suie. Des flammes. Les baies avaient été noircies à la flamme. C’était récent. On avait dû utiliser l’un de ces appareils à gaz vendus pour le désherbage des jardins, ou un autre moyen industriel qu’il ne connaissait pas.

			Gaël poursuivit ses découvertes. Il eut soudain l’impression de marcher dans le vide. Sa lampe révéla un caillebotis métallique sous ses pieds, et cinquante centimètres dessous, le sol en dur. Entre les deux, des câbles de liaison et des fils électriques. Les câbles reliaient tous les recoins de l’usine. Ils régulaient les machines, comme les nerfs commandent aux muscles. « Le cerveau de l’usine », avait dit Dossin. Le caillebotis, lui, avait été installé pour faciliter la maintenance.

			À bien y regarder, le sol n’était pas net. Quelque chose s’y était répandu. Une flaque boueuse et rougeâtre brillait sous le faisceau de la lampe. Cette nappe était constellée de petits morceaux dont l’origine était difficile à cerner. Sans doute organique. Gaël pensa à des morceaux de lard effilochés dans du boudin noir pas encore coagulé. Il regarda plus intensément et trouva que l’image était juste. Plus il allait vers le pupitre central, plus la flaque s’élargissait et plus les débris de graisse étaient nombreux et la flaque liquide et rouge. La source du magma se planquait derrière le pupitre. Les corps devaient être là. Ils l’attendaient.

			Gaël appela les experts de l’Identification à la rescousse. Quelles que soient les atrocités qu’il allait découvrir, il ne voulait pas être seul à ce moment-là. S’il pensait avoir les tripes assez bien accrochées pour travailler à la criminelle, il n’était pas pressé de découvrir ses limites.

			Ce n’est que lorsqu’ils furent réunis, qu’ils contournèrent le pupitre.

			Deux amas de chair surgirent soudain sous le faisceau de la lampe. Ils étaient dans un état épouvantable.

			– Nom de Dieu, mais qu’est-ce que c’est que cette horreur ? lâcha immédiatement l’un des agents, retourné par le spectacle.

			Ils s’étaient attendus à trouver des corps mutilés, rabotés, démembrés ou bien encore transformés par mille autres abjections, mais pas à cela.

			Ça ne ressemblait à rien. Si, tout de même. C’était humain. Vaguement humain. De l’humain dans un état effroyable et étonnamment dégradé malgré leur mort récente.

			De toute évidence, quelque chose les avait travaillés longuement. Pendant des jours, une saloperie qui, elle, n’était pas humaine avait envahi leurs chairs, et par un mystérieux processus les avait transformés de l’intérieur pour en faire ces hideux morceaux de viande.

			Évoquer le Diable comme Choisel l’avait fait, n’était plus aussi fou. Le Belge avait eu des jours pour y réfléchir.

			Des jours en tête à tête avec l’horreur. Ça lui avait sans doute ouvert les yeux.

			 

			Quinze minutes plus tard, guidé par Dossin, Sakombi arriva lui aussi devant l’entrée du bunker. Il y retrouva Gaël pâlot, qui tentait de se remettre de ce qu’il venait de voir, et Ménétrier, qui fit semblant de ne pas remarquer son collaborateur, et resta dans son coin, le téléphone vissé à l’oreille.

			 Sakombi était nerveux. Valérie avait catégoriquement refusé de le voir avant son départ. Elle était restée cloîtrée dans sa chambre jusqu’à l’arrivée de la voiture qui devait emmener son mari. Il avait pourtant tout essayé, la douceur et les cris, mais elle avait tenu bon. Sa porte était restée fermée. Il s’attendait maintenant au pire.

			Tom et Léo, aussi, l’avaient boudé. Après avoir longuement pleuré, choqués par la dispute entre leurs parents, ils avaient compris que leur journée radieuse était déjà terminée. Ils lui en voulaient d’avoir gâché leur rêve.

			Finalement, il était parti comme s’il avait fui, avec le sentiment d’un effroyable désordre en lui et dans sa vie, et la conviction d’une injustice.

			La description des cadavres par Dossin n’avait pas contribué à le calmer, bien au contraire. L’état de ces corps réveillait de vieux souvenirs, des horreurs qu’il avait toujours redouté de recroiser un jour. Tant bien que mal, Sakombi tâchait de se rassurer. Le petit chauve avait dû se tromper ou déformer les choses. Après tout, il n’avait rien vu de ses propres yeux.

			À son tour, il prit la torche et ouvrit la porte du bunker. Immédiatement, l’odeur le renseigna, mais il lui en fallait plus pour être fixé. Il rejoignit les trois collègues de l’Identification qui s’affairaient autour des corps et éclaira les deux cadavres en plein avant de les observer. Ce qu’il vit lui vrilla les tripes. Le petit chauve n’avait pas menti. C’était ça. C’était bien cela.

			La bête était là, tapie dans ces deux corps avachis. Elle seule pouvait faire de tels dégâts.

			Après des années, elle l’avait rattrapé. Elle devait se réjouir de le revoir si près d’elle. À sa portée. Comme avant. Mais par quel sortilège avait-elle réussi cela ? Une nouvelle fois, Sakombi était sidéré par sa ruse et son génie prédateur.

			Mais le plus grave était à venir. Maintenant que ses hôtes étaient morts, elle allait s’exciter et repartir à la recherche de nouvelles proies. Nul doute qu’elle y parviendrait facilement. Depuis quinze minutes, ses collègues s’étaient penchés sur les corps et en avaient respiré les effluves sans prendre aucune précaution. Dans le même laps de temps, ils les avaient frôlés et peut-être même, les avaient-ils touchés pour les déplacer. Même légèrement, c’était suffisant.

			Or ils ne pouvaient pas deviner que c’était la mort qu’ils avaient respirée à pleins poumons, la mort qu’ils avaient saisie à pleines mains. Une putain de mort sans merci.

			Sakombi l’imagina déjà à l’œuvre chez l’un de ces techniciens.

			L’image lui fut insupportable.

			– Ne touchez plus à rien et sortez immédiatement, cria-t-il soudain en faisant résonner les parois du bunker.

			Les techniciens de l’Identification relevèrent la tête.

			– Quoi ? Tu as dit quoi ?

			– Barrez-vous les gars ! Allez, vite ! Ça craint la mort ici !

			– Quoi ?

			Les autres ne pigeaient toujours pas. S’il le fallait, Sakombi les chasserait de ses propres mains.

			– Tu veux finir comme eux ? demanda-t-il, ironique, en désignant les deux cadavres toujours agenouillés.

			– Comme eux ? Tu rigoles ?

			 Sakombi eut un sourire glacé.

			– Fièvre hémorragique, Marburg, Ebola… ça vous dit quelque chose ? Ils sont morts d’un truc comme cela. Si vous insistez, dans trois semaines vous êtes comme eux. C’est ça que vous voulez ? Alors barrez-vous. Barrez-vous vite ! Vous ne faites pas le poids. Et priez le ciel que le virus ne soit pas déjà en vous.
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			– Les militaires sont en route ?

			– Pas encore. Une trentaine d’hommes doivent quitter Nogent-le-Rotrou dans trente minutes. Ils seront là pour dix-huit heures.

			Le préfet fronça les sourcils.

			– On nous envoie la sécurité civile ?

			– L’UIISC 1, précisa son adjointe. Ils amènent des moyens de décontamination.

			– Pfft. Des pompiers. Est-ce qu’ils savent qu’ils devront aussi sécuriser le périmètre pendant plusieurs jours, et agir comme de vrais militaires ?

			– Tout à fait, Monsieur le Préfet.

			– Seront-ils prêts à tirer le cas échéant ?

			– Ils y ont été formés.

			– J’espère bien, parce qu’il est impératif que rien ne sorte de cette friche. À moins d’une heure de Paris, on ne peut pas prendre le risque que cette chose diabolique ne s’échappe dans la nature.

			– Bien entendu, Monsieur.

			– Ni hommes, ni animaux, vous entendez bien ? Aucun organisme vivant ne doit pouvoir atteindre le point chaud sans notre accord. Vous avez bien pensé à colmater les issues aériennes ?

			– Du matériel est en route pour cela.

			– Les chauves-souris. Voilà le risque. En Afrique, ce sont les premiers vecteurs d’Ebola.

			– Dès leur arrivée, des patrouilles de l’UIISC vont nettoyer la zone. Les rongeurs seront également ciblés.

			– Très bien. Parce que vous savez que ça pourrait durer cette histoire. On ne sait toujours pas quand on pourra dégager les corps et décontaminer le bunker.

			– Je leur ai dit, et Magnant doit revenir vers moi à ce sujet.

			– Le juge d’instruction ?

			– Absolument. Il doit en parler avec le commissaire de la PJ chargé du dossier. Pour le moment, personne n’est formé pour enquêter sur un lieu aussi contaminé que celui-là.

			– Parce que c’est vrai que pour tout arranger, ce sont deux crimes qu’on a sur le dos. Quel bazar, mon Dieu, quel bazar !

			L’adjointe regarda son supérieur avec un brin de commisération. Il avait l’air fatigué et semblait dépassé par les évènements. Les fonctionnaires du ministère avaient dû le surprendre au beau milieu d’un après-midi en famille. Elle l’imagina une heure plus tôt en train de faire le pitre avec ses petits-enfants. Trois bambins turbulents de moins de quatre ans dont la photo trônait sur son bureau comme une médaille sous cloche. Autant dire qu’il débarquait d’une autre planète que celle qu’ils occupaient maintenant avec ses deux corps abominables, les ruines Darblay en toile de fond, et Ebola qui rôdait à une heure de la capitale.

			Par comparaison avec son supérieur, la jeune femme se trouvait particulièrement à l’aise. Elle s’était toujours dit que l’une des forces du célibat était la disponibilité mentale et physique. Elle en aurait le plus grand besoin dans les jours à venir.

			– On connaît l’identité des victimes ? demanda le préfet.

			– Pas encore. A priori, ça prendra du temps.

			– D’ici à ce qu’on retrace l’origine de la souche qui les a contaminés, on va avoir droit à tous les délires conspirationnistes et paranoïaques. Côté presse, on est bien d’accord, hein ? C’est Arnoult qui s’en charge.

			Dans le cadre de la dernière crise Ebola en Guinée, le préfet Arnoult avait été nommé au sein de la cellule de coordination interministérielle pour gérer d’éventuelles répliques en métropole.

			– Absolument. Il revient d’Allemagne ce soir même, répondit la jeune femme.

			– D’Allemagne ? Qu’est-ce qu’il foutait là-bas ? Ce n’est pas la fête de la bière, que je sache !

			– Aucune idée. Peut-être du tourisme.

			– Du tourisme en Allemagne ? Allons, soyez sérieuse.

			 L’adjointe fit un effort pour se contenir. Étant donné le contexte, la raison du déplacement d’Arnoult en Allemagne ne lui semblait pas mériter plus de trois mots.

			– Non, vraiment, c’est bizarre, poursuivit le préfet. Ça ne lui ressemble pas.

			– Bon, quoi qu’il en soit, tout est sous contrôle, asséna la jeune femme d’un air agacé. Son adjoint prépare déjà les éléments de communication.

			– Bien. Il faut absolument, qu’on évite la panique.

			– C’est bien leur objectif. Ils ne mentionneront pas Ebola avant que le labo de Lyon n’ait rendu ses conclusions.

			– Et pour eux, qu’est-ce qui est prévu ?

			Le préfet désigna du menton le groupe formé par Ménétrier, Sakombi, Dossin, Gaël et les autres. Depuis qu’on se doutait qu’ils avaient tiré le gros lot, les heureux gagnants avaient été mis à l’isolement sous un préau de l’usine, et tout le monde s’en détournait comme de pestiférés. Chacun de ces hommes savait maintenant ce qu’il avait approché, mais ils n’avaient encore qu’une vague idée de ce qu’ils risquaient vraiment.

			L’adjointe du préfet les regarda un instant en s’attardant sur le visage de Gaël. Elle se dit qu’il était mignon, et que dans d’autres circonstances, elle aurait sans doute apprécié faire sa connaissance. Mais qui sait ce qui l’attendait maintenant ?

			– Alors ? insista son supérieur. On fait quoi pour eux ?

			– Eux ? C’est simple. On les envoie en quarantaine.

			– Même sans symptômes ?

			– C’est trop tôt pour les symptômes. Pour autant, rien ne dit qu’ils n’ont pas été contaminés.

			– Le commissaire aussi ?

			– Bien sûr. Pourquoi ?

			– Il prétend n’avoir touché à rien.

			 L’adjointe prit un air grave.

			– On ne peut prendre aucun risque. Vous-même l’avez dit.

			– Bien sûr, bien sûr, mais ça ne l’arrange pas. Combien de temps va durer cette quarantaine ?

			– Un à deux jours. À reconfirmer avec le préfet Arnoult. Le temps de faire les analyses et d’y voir plus clair. Si tout va bien, on les laissera sortir, mais ils devront être vigilants pendant au moins trois semaines. Au moindre signe de fièvre, on les remettra en cellule de confinement.

			L’adjointe naviguait à vue. Quelques mois plus tôt, elle avait reçu des milliers de circulaires redondantes concernant le cas théorique d’un passager d’avion de retour d’Afrique avec plus de trente-huit degrés de fièvre, mais rien au sujet d’une demi-douzaine de flics qui auraient été au contact d’un virus hautement contagieux et terriblement mortel pendant plus d’une heure. Pour le moment, elle n’avait que son bon sens pour la guider et le sacro-saint principe de précaution. Elle ne s’en tirait pas trop mal.

			– L’urgence à court terme, c’est de les décontaminer avant qu’ils ne propagent des agents infectieux autour d’eux, reprit-elle. Ils peuvent en avoir sur leurs chaussures, leurs vêtements et même leur peau. Dès qu’ils seront dans les véhicules on désinfectera l’endroit où ils se trouvent et là où ils ont marché.

			– Une fois à l’hôpital, on va les déshabiller et brûler leurs frusques, c’est ça ?

			– C’est ça, et on leur offrira une douche de détergent en prime.

			– Ils sont condamnés ? demanda le préfet en regardant ces hommes que plus personne n’osait plus approcher.

			 Une nouvelle fois, l’adjointe dévisagea Gaël.

			– Je ne pense pas, non, je n’espère pas en tout cas… ce serait dommage. En fait je n’en sais rien. Tout dépend de leur état santé et de ce qu’ils ont fait avec les cadavres. Comme Ebola ne se transmet pas par les voies aériennes, seuls ceux qui ont été en contact avec le virus sont réellement en danger.

			Rien que d’y penser, le préfet frissonna. Personne ne s’attendait à voir surgir une telle menace bactériologique au cœur du département de l’Essonne. Personne n’y était préparé mentalement. À peine plus le représentant local de l’État qu’un citoyen quelconque. Avec quatre-vingts pour cent de taux de mortalité, il était de toute façon difficile d’aborder ce genre de virus sereinement. Il dissolvait la raison avant de prendre possession des corps. Son pouvoir d’évocation apocalyptique était sans égal.

			– Vous savez quand ils doivent partir ?

			– Des voitures spéciales du SAMU sont en route, répondit l’adjointe. Une fois à Paris ils seront répartis entre l’hôpital Necker et celui de Saint Mandé. Le transfert d’Edmond Choisel est déjà en cours, c’est sans doute le plus atteint de tous.

			– Combien de temps est-il resté là-dedans ?

			– Trois jours.

			– Oh mon Dieu. A-t-il quelque symptôme ?

			– Il avait plus de trente-neuf de fièvre ce matin.

			 Le préfet balaya une nouvelle fois des yeux le parking qui se remplissait de véhicules aux gyrophares plus racoleurs les uns que les autres. Tout cela ressemblait à un cirque, un grand cirque un peu excessif, mais indispensable pour se rassurer.

			– Quel bazar, dit-il enfin. Tout cela, alors que l’on ignore encore s’il s’agit bien de ce satané virus…

			– On le saura demain matin. Le Labo de Lyon doit y travailler cette nuit.

			– Je suis fier en tout cas de vivre dans un pays capable de mobiliser autant de moyens sur une seule présomption.

			L’adjointe ne répliqua rien à l’ironie de son supérieur qu’elle trouvait injustifiée. Selon elle, Ebola était une impossibilité conceptuelle pour l’occident, une menace barbare à rebours de la civilisation. Ce virus focalisait nos angoisses de fin du monde et nos fantasmes morbides. Y succomber aurait signifié l’échec de notre trajectoire évolutive. Le combattre répondait donc aussi à une nécessité symbolique. Aussi longtemps que l’on mettrait cette saleté primitive en échec, l’occident justifierait son histoire.

			Les enjeux expliquaient l’importance des moyens mis en œuvre. Mais cette débauche soulignait également l’ampleur des doutes de notre civilisation sur elle-même.

			 

			 

			– Vous y croyez, vous, à cette menace Ebola ?

			Reclus dans un coin du préau, Ménétrier avait appelé Magnant. Le juge venait de poser la question qui taraudait le commissaire depuis une heure.

			– Pas une seconde. Je pense que Sakombi nous raconte des salades, répondit-il en regardant de loin son adjoint d’un œil mauvais.

			– Comment se justifie-t-il ?

			– Il aurait déjà vu un truc pareil au Zaïre.

			– C’est plausible, remarquez. Ils sont experts là-bas. Vous savez que tout est parti du nord Zaïre dans les années soixante-dix, près de la rivière Ebola, justement… Non, le vrai problème, c’est que vous-même avez prêté foi à son délire.

			– Mais je n’ai pas eu le choix. L’un des gars de Corbeil est pistonné par un syndicat. Vous savez comment ça marche ? Sakombi a tellement embobiné ce flic que l’autre a tout de suite compris ce qu’il pouvait en tirer. Il a menacé de me foutre ses collègues sur le dos si j’insistais. Qu’est-ce que je pouvais faire ? En fait, plus j’y pense, plus je me dis que tout cela a été fait pour me couler.

			– Pourquoi ferait-on cela ?

			– Parce qu’on veut prendre ma place.

			– Mais qui cela ?

			– J’ai des noms si ça vous intéresse. À commencer par Sakombi. Je n’aurais jamais dû le mettre sur l’enlèvement de Choisel. Cette enquête était ultra-visible, et ce con a tout fait foirer. Volontairement. Dès qu’on va découvrir qu’il a menti au sujet d’Ebola, je serai mort, Magnant, vous entendez ? MORT ! Mais je le tuerai avant.

			Toute l’équipe en isolement sursauta en entendant le dernier mot du commissaire. En moins d’une heure, ils s’étaient découvert une proximité avec la mort dont ils se seraient bien passés.

			– Calmez-vous, Commissaire, l’arrêta Magnant. Vous délirez complètement.

			– Je pense au contraire que c’est vous qui ne réalisez pas à quel point tout ce qui tourne autour de Choisel est explosif. Vous feriez bien de faire plus attention à vous, d’ailleurs, si vous voulez mon avis.

			– Que croyez-vous ? Bien sûr que je m’en rends compte. Ne dites pas n’importe quoi. De toute façon, vous et moi sommes dans le même bateau, non ? On a la même pression et le même objectif. Alors gardez la tête froide, attendez les conclusions du labo avant d’accuser qui que ce soit, et avançons si vous le voulez bien. Il vous manque des moyens ?

			– Non, pas pour l’instant. Les renforts sont déjà mobilisés. Deux unités de l’Identification et une du SRPJ de Versailles vont arriver en soirée.

			– Très bien. S’il vous manque des ressources, surtout dites le moi, je vous aiderai. Vous imaginez bien que ce dossier va devenir le plus visible de l’hexagone, alors côté intendance ça suivra. Par contre, on ne peut pas rater notre coup Commissaire. Vous m’avez compris ?

			– Vous me prenez pour qui ?

			– Vous allez faire comment avec Ebola ?

			– Des volontaires seront formés par la sécurité civile au port d’une combinaison autonome étanche. Dès qu’ils seront prêts ils reprendront les constatations dans le bunker. Cette nuit, j’espère.

			– Ça va transpirer là-dessous. Qui remplace Sakombi ?

			– Potrel.

			– Je connais. Soupe au lait, mais bon gars. Il s’y met quand ?

			– Il est déjà dessus.

			– Parfait. Avec tout cela, je ne vois vraiment aucune raison de craindre pour l’avenir. On se tient au courant ?

			 Ménétrier raccrocha, l’air morose. Avec Magnant tout était toujours facile, mais le juge se trompait sur toute la ligne. Il ne se méfiait pas assez. Trop angélique. Trop jeune. Manque de poil aux pattes.

			Le vrai problème, c’est qu’ils n’étaient pas dans le même bateau. Justement.

			Son bateau à lui, on venait d’en défoncer la coque avec un truc affreux et sans visage, et depuis, l’eau rentrait à gros débit. Une eau sale et toxique que les amis haut placés d’un ex-ministre Belge allaient lui faire boire jusqu’à la dernière goutte.

			Avec une telle cargaison, il n’était pas encore certain qu’il arriverait à bon port. Pas certain du tout qu’il ne se noierait pas avant de toucher terre.

			 

			 

			– Il va peut-être falloir que tu y ailles, non ?

			– Tu crois ?

			– Je ne sais pas. C’est toi qui sais mon chou.

			Maryse était nue, et posait, vautrée sur un grand drap froissé qui recouvrait le lit conjugal. Le chauffage mis à fond maintenait une ambiance tropicale. L’avant du corps relevé, et le buste en appui sur les coudes, l’éclairage avait été choisi pour que sa voluptueuse poitrine dessinât de complexes ombres chinoises sur le clair de sa peau.

			Depuis une heure, elle tentait de satisfaire son Potrel de mari par cette mise en scène artistique de ses charmes. Ils n’en étaient pas à leur coup d’essai. En fait, cela faisait des mois qu’ils pratiquaient.

			– Ne bouge pas. Surtout ne bouge pas, insista Potrel. J’ai presque fini. Plus qu’une ombre, plus qu’un détail et j’aurai capté la magie des collines du Gers.

			Maryse était fière de ses origines du sud-ouest. Elle en avait gardé l’accent et la truculence dont elle usait pour égayer les mornes journées parisiennes. Mais sa fierté la rendait susceptible. Pour elle, seuls les natifs du pays pouvaient en parler convenablement. Potrel aurait dû s’en souvenir.

			Elle braqua des yeux noirs sur son homme et haussa ses sourcils avec ostentation, mais ne fit aucun commentaire cette fois-ci. Quand elle eut bien marqué sa réprobation, elle esquissa un sourire et se replongea dans sa revue culinaire, satisfaite d’elle-même : elle n’avait jamais été aussi magnanime.

			– Tu es pressée que je parte ? demanda l’apprenti peintre après une pause, la spatule à la main.

			– Pas du tout, mais j’avoue que cet appel m’a un peu refroidie. Maintenant que je sais que tu dois filer, je suis pressée d’en terminer. Et puis Ménétrier avait l’air hargneux.

			– Bah, comme d’habitude.

			– Plus que d’habitude.

			– Si tu veux, concéda Potrel. De toute façon je m’en fous de Ménétrier.

			Maryse eut un sourire ambigu.

			– Vous dites tous cela, mais je crois qu’au fond, il vous impressionne votre chef.

			Potrel se dégagea de son chevalet, l’air contrarié.

			– Ménétrier ? M’impressionner ? Avec sa baraque à frite sur le ventre, ses fesses de brebis, et sa gueule de travers ?

			– Dis donc…

			– Oui ?

			– Depuis quand on parle travail ici ?

			– Depuis qu’on me pousse à le faire.

			– Tu es tombé dans le piège, j’ai droit à un gage.

			– Maligne. Tu sais que tu avais raison tout à l’heure ?

			– J’ai toujours raison.

			– Je crois que je ne vais pas tarder à filer.

			– Lâche.

			– Perverse.

			Il poursuivit encore quelques minutes, mais le cœur n’y était plus. Il avait beau dire, l’appel de son chef l’avait refroidi, lui aussi.

			Rien qu’à l’idée d’aller retrouver des collègues sur une friche industrielle, la température de la chambre était tombée de dix degrés.

			– Tu viens voir ? proposa-t-il à sa femme.

			– Tu es sûr ?

			– Pourquoi pas ?

			– Parce que je ne voudrais pas te retarder.

			Potrel réfléchit. Il imagina sa femme debout à ses côtés, ses formes pulpeuses savamment enveloppées dans un drap blanc comme dans la toge d’une prêtresse, puis immédiatement après, visualisa l’image de deux cadavres à moitié pourris, et se dit qu’elle avait raison. Il fallait conclure, ou il y aurait bientôt un désagréable mélange des genres.

			– Et merde, conclut-il la mort dans l’âme. Restons-en là, tu as raison. Je nettoie mes outils et j’y vais.

			Il jeta un dernier coup d’œil sur sa toile. Sa femme, toute en naïves rondeurs, flottait nue dans le vide immaculé, telle un ange rose et kitsch dans le ciel pur.

			Il n’avait plus qu’à lui trouver un écrin. Une prairie en fleur irait bien se dit-il, une prairie du sud-ouest, forcément.

			« La magie des collines du Gers », se répéta-t-il d’un air malicieux.

			Il était surpris que sa femme ne lui ait pas lancé un oreiller, une remontrance, ou n’importe quoi d’autre en représailles à sa provocation.

			Comme si elle avait baissé la garde.

			C’était la première fois !
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			Potrel filait sur le périphérique, direction l’hôpital militaire Bégin de Saint-Mandé. Il se sentait aussi anesthésié que la circulation, rien dans les nerfs, calme, comme un dimanche après-midi.

			Il repensa à la séance de pose avec Maryse et sourit à l’évocation d’instants drôles qui lui revinrent. Il se félicita de leurs efforts pour donner un nouvel élan à leur couple, maintenant que leurs enfants ne vivaient plus chez eux. Tous ne survivaient pas à cette étape, mais eux voulaient en être. Ils voulaient faire partie des survivants.

			Pourtant, quelque chose le froissait dans leurs petites mises en scène. Il n’était pas certain de toujours rester dans le bon goût, et puis, il pouvait bien se l’avouer, c’était parfois un peu artificiel, un peu forcé. Était-il le seul à s’en rendre compte ? Impossible de savoir. Il considérait le sujet tabou. En parler aurait tout gâché. Il ne croyait pas son couple capable d’un tel débat frontal. Il était trop sur le fil, fragile, incertain.

			Potrel était d’autant plus gêné par la situation, qu’il s’en souvenait parfaitement : ils n’avaient pas eu besoin de cela avant la naissance des enfants pour s’aimer et se désirer. Mais voilà, cette époque était révolue. Depuis, ils avançaient dans la brume, sans carte, ni boussole. Il y avait tant d’échecs autour d’eux, tant de douleurs cachées. Personne ne pouvait les conseiller.

			Ils étaient seuls, ensemble, à détenir la clé. Si elle existait.

			À la porte de Vincennes, Potrel quitta le périphérique et prit l’avenue de Paris pour entrer dans Saint Mandé. Deux cents mètres plus loin, il s’arrêta devant le poste de garde de l’hôpital Bégin, centre d’instruction des armées, et l’un des neuf hôpitaux en France équipés pour recevoir des malades Ebola.

			Choisel venait d’y être transféré en chambre de confinement.

			 

			– Vous me voulez quoi exactement ?

			L’ex-ministre avait beau faire le dur en forçant son accent belge, il avait piètre allure. Écrasé dans son fauteuil par la fièvre, il tenait le combiné de l’interphone à deux mains comme un vieillard. Ses yeux étaient creusés, et vides de tout éclat hormis celui de la fièvre. Sa détention devait l’avoir profondément épuisé.

			Potrel en était séparé par une vitre de haute protection. Une paroi de verre posée entre deux mondes.

			Derrière son interlocuteur, des infirmiers couverts de la tête aux pieds et dotés de masques de ski, installaient des équipements pour un séjour prolongé. Ils avaient mis trente minutes pour revêtir leur protection à usage unique. Ils en mettraient autant pour se dévêtir.

			Le Belge devait se préparer à un long séjour en chambre de confinement. Sa contamination ne faisait aucun doute. Après sa fièvre déjà caractéristique, les symptômes les plus sanglants n’allaient plus tarder à se manifester. On tenterait tout pour le récupérer, mais aucun traitement ne marchait encore à coup sûr.

			L’ex-ministre était en sursis.

			– J’ai repris l’enquête sur votre enlèvement, expliqua Potrel avec calme. J’aurais quelques questions à vous poser.

			– Encore ? Mais vous ne parlez jamais entre flics ?

			– Pourquoi dites-vous cela ?

			– Parce que j’ai déjà été interrogé trois fois ce matin.

			– Désolé, mais ces personnes ne devaient pas être mandatées comme je le suis. Vous allez devoir m’éclairer moi, si vous voulez qu’on avance vraiment.

			– Si vous voulez, mais ce sera rapide.

			– Tant mieux.

			– Ça sentait le black dans ce trou à rat.

			– Le « black » ?

			– L’Africain, quoi.

			– Et alors ?

			– Alors ce sont des Africains qui ont fait le coup. Il n’y a aucun doute là-dessus.

			– Très bien. Mais c’est un peu vague. On peut revenir sur les faits ?

			Choisel soupira et haussa ses sourcils.

			– Allez, mais faites vite. Ces salauds m’ont complètement vidé.

			– Racontez-moi d’abord votre enlèvement.

			– C’était mercredi dernier. Je quittais à pied le centre de séminaire de l’E.N.A près du Luxembourg. Il était 22 h 30.

			– Vous étiez seul ?

			– Hoss m’a accompagné jusqu’à Port Royal. C’est un élu du Nord. Puis j’ai poursuivi seul. Ma voiture était garée faubourg Saint Jacques. C’est là que c’est arrivé. Une camionnette blanche s’est brusquement arrêtée à ma hauteur, et au même instant on m’a frappé… tenez, regardez.

			 Choisel tourna lentement sa nuque vers l’épais vitrage. Un large hématome y bleuissait.

			– Vous vous souvenez de détails qui pourraient m’aider ? reprit Potrel.

			– Je vous l’ai dit : le conducteur était noir.

			– Vous le connaissiez ?

			– Non. Jamais vu. Pour moi ils se ressemblent tous. Tous des salauds.

			– Et la personne qui vous a frappé ?

			– Je ne l’ai pas vu. Sans doute un black, lui aussi.

			– Et ensuite ?

			– Ensuite ? Je me suis réveillé dans la camionnette. On roulait. J’avais une cagoule sur la tête. Ça puait affreusement…

			– Quel genre d’odeur ?

			– Viande pourrie. C’était à vomir. J’ai appelé plusieurs fois, mais personne n’a répondu. J’avais très envie de pisser. Quand ils se sont arrêtés, ils m’ont sorti de là, et on est entrés dans un bâtiment. On a monté des marches, je ne sais plus. Et on m’a enfermé dans ce trou.

			– Vous connaissiez déjà la papeterie Darblay ?

			– Non. Comment voulez-vous ?

			– On ne sait jamais. Ça s’est passé comment cette détention ?

			– Comment voulez-vous que ça se soit passé ? Mal, évidemment.

			– Mais encore ?

			– Une fois dans le trou, ils m’ont foutu à poil. Pendant tous ces jours, je n’ai porté qu’une cagoule qu’on me relevait jusqu’au nez pour manger. J’ai eu très froid.

			– Vous mangiez quoi ?

			– Une sorte de riz gras un peu tiède. Un truc congolais écœurant. C’était toujours la même chose. Une fois par jour seulement. Enfin, je crois. Très vite j’ai perdu le fil du temps.

			– Comment savez-vous que c’était congolais ?

			– J’ai déjà voyagé là-bas.

			– Et pour le reste ?

			– J’étais attaché à une barre métallique. J’avais en face de moi les deux autres malheureux. Je n’ai jamais changé de place.

			– Combien y avait-il de ravisseurs ?

			– Deux. Un homme et un gamin. L’homme passait de temps en temps. C’est lui qui amenait à manger.

			– Comment savez-vous qu’il s’agissait d’un homme ?

			– Il avait de grandes mains qui puaient. À chaque fois qu’il venait, le caillebotis vibrait sous son poids.

			Potrel le regarda avec curiosité.

			– Vous avez pu sentir sa peau ?

			– Oui.

			– Cet homme ne portait donc pas de gants ?

			– Faut croire que non. Ça vous pose un problème ?

			La question du Belge surprit Potrel mais il n’en montra rien.

			– Aucun. Je n’ai aucun problème avec le fait que votre ravisseur ne portait pas de gants, répondit Potrel sans ciller.

			A priori, ce point était un avantage pour son enquête. Il pouvait s’attendre à récupérer de nombreuses empreintes du ravisseur, partout dans le bunker.

			Pourtant, cette histoire le troublait, car elle avait au moins deux conséquences dérangeantes. La première était que cet individu ignorait probablement que les deux autres détenus étaient atteints d’Ebola – dans le cas contraire, il se serait forcément protégé. La seconde était que ce même ravisseur était très certainement contaminé. Si c’était le cas, ils auraient tout intérêt à le retrouver au plus vite, avant qu’il ne propage le virus partout autour de lui. Mais comment ce type avait-il pu ignorer l’état des deux détenus ?

			– L’autre, le gamin, poursuivit Choisel, j’ai l’impression qu’il n’a jamais quitté la pièce, comme s’il avait toujours habité là. C’est lui qui puait le plus.

			– Comment savez-vous que c’était un gamin ?

			– Je dis ça par facilité. Ce qui est sûr, c’est qu’il dégageait quelque chose de vraiment malsain qui n’était pas qu’une odeur de barbaque. En fait, je me suis demandé si cette créature n’était pas une bête ou même le Diable…

			– Le Diable ?

			 Choisel détourna la tête et vrilla ses yeux brillants de fièvre dans ceux de Potrel.

			– Vous n’imaginez pas ce que j’ai vécu pendant trois jours. Le froid, la faim, ça, vous pouvez le comprendre, mais ce n’est rien en comparaison du reste.

			– Quel reste ?

			– Cette présence était malsaine je vous ai dit. Il y avait quelque chose de diabolique en elle qui cherchait à pénétrer mes pensées. Elle a glissé son venin en moi. Je ne peux pas vous expliquer. Il faudra vous méfier si vous le retrouvez. Mais je doute que vous y parveniez…

			 Potrel regarda le Belge avec attention. Ses yeux sans éclat l’intriguaient. Était-ce l’effet du venin dont il venait de parler ? Lui avait-on injecté une drogue ? Seule l’analyse de sang le dirait. Quoi qu’il en soit, pour Potrel, il n’était pas encore certain que cette créature démoniaque existât vraiment en dehors de l’imagination de Choisel.

			– Et les autres occupants ? poursuivit le policier.

			– Ils étaient là quand je suis arrivé. J’ai essayé de leur parler, mais ils ne répondaient que par des grognements. Rien de distinct. Ils étaient à l’agonie. Ils se débattaient. Maintenant je comprends pourquoi.

			– Avez-vous entendu vos ravisseurs parler entre eux ? Avez-vous reconnu leur langue ?

			– Non, jamais.

			– Vous aviez quoi dans vos poches le jour de l’enlèvement ?

			– Mes papiers, mes clés de voiture…

			– Votre téléphone également ?

			– Euh, oui, bien sûr…

			– Comment avez-vous réussi à vous libérer ?

			– Ce matin, à mon réveil, mes liens étaient défaits. J’ai aussitôt enlevé ma cagoule. Et comme il n’y avait plus personne, je me suis enfui.

			– Vos liens étaient défaits ? Comment cela ?

			– Comme je vous dis : défaits ! Je n’ai pas cherché à comprendre.

			– Avez-vous reconnu les deux corps lorsque vous les avez vus ?

			– Non.

			– Avez-vous une explication pour tout ça ?

			– On a voulu me faire taire, voilà ce que je pense. Depuis des années je dénonce le complot des Africains pour anéantir l’Europe. J’ai donc des ennemis.

			– Avez-vous déjà reçu des menaces de mort pour cela ?

			– J’en reçois tous les jours ! Mon assistante parlementaire les collectionne. Allez la voir si ça vous chante. Moi je ne m’en suis jamais soucié.

			– On regardera. D’après vous, qui pourrait avoir les moyens d’organiser une telle opération ?

			– Allez donc secouer les puces de certains groupes politico-religieux implantés en France ou en Belgique. Commencez par les Kilomguistes. Ce sont les plus vénéneux. Pour ma part, je ne vais pas en rester là. Je vous garantis qu’ils vont regretter de m’avoir…

			Une violente contraction interrompit Choisel avant la fin. Impuissant, Potrel le vit lâcher le combiné, resserrer les mains sur son ventre en grimaçant, et se mettre à vaciller dangereusement sur son fauteuil.

			Les infirmiers se précipitèrent et retinrent l’ex-ministre avant qu’il ne s’écroule.

			L’interview était finie. Le Belge avait besoin de repos. Il allait commencer un dur combat à l’issue incertaine où il aurait besoin de toutes ses forces.

			 

			 

			 De retour sur le périphérique, le capitaine trouva la circulation plus dense. Ses neurones aussi commençaient à mieux fonctionner. Il ne voyait pas encore comment il allait pouvoir gérer cette affaire en parallèle du dossier Gensis qui l’occupait depuis une semaine, mais ce n’était pas son problème. Ménétrier lui avait ordonné de s’y mettre immédiatement, et d’en faire sa priorité. C’était bien ce qu’il comptait faire.

			Le commissaire devait avoir chaud aux fesses. Le Belge avait dû contacter tous ses bons amis dans la Maison afin de les exciter sur son histoire et faire accélérer les choses. Ménétrier était sur des charbons ardents, mais Potrel ne s’y trompait pas : c’était bientôt sur lui que la pression allait monter.

			Porte d’Italie, il engagea son véhicule sur l’A6. Encore trois quarts d’heure et il serait à Corbeil-Essonnes. Il était impatient de voir la papeterie de ses propres yeux.

			Il prit son téléphone et appela Sakombi. Un convoi spécial le conduisait vers l’hôpital que Potrel venait de quitter.

			– Tu séjourneras dans l’unité de confinement ? 

			– A priori oui.

			– Choisel y est déjà. Comment te sens-tu ?

			– Ça va…

			– Tu n’es pas effrayé par cette merde ?

			– Non. Je n’y suis pas resté assez longtemps. Ce n’est pas Ebola qui me fait peur.

			– Quoi donc alors ?

			Sakombi ne répondit pas immédiatement. Il semblait hésiter.

			– C’est délicat… disons que dans le bunker, tout à l’heure, j’ai eu comme un mauvais pressentiment.

			– Quel genre ?

			– Mon enfance a été un peu spéciale, tu sais… je voulais savoir… tu prendrais soin de ma famille s’il m’arrivait quelque chose un jour ?

			– Quelle question ! Bien sûr, mais…

			– Ne dis rien de plus alors mon ami, le coupa Sakombi. Je te remercie. C’est tout ce que je voulais entendre. N’en parlons plus si tu le veux bien.

			– OK… comme tu voudras… tu es bizarre toi ! On parle de ton enquête sur Choisel ?

			– Je n’ai pas grand-chose pour toi. Deux jours après sa disparition, un certain Hoss, un Luxembourgeois, nous a permis de retracer l’itinéraire du Belge. On en a déduit que ça s’était passé entre Port Royal et le faubourg Saint Jacques où sa voiture était garée.

			– Je confirme.

			– On a passé au peigne fin tous les trottoirs de la zone et cherché des témoins, mais sans succès. Faut dire que c’est un peu désert là-bas, le soir.

			– Tu m’étonnes, c’est le coin rêvé pour un enlèvement. Les gars devaient être renseignés sur son emploi du temps. Tu as vu son assistante parlementaire ? Sa femme ?

			– Son assistante partage ses idées. Ça ne vient pas d’elle. Quant à sa femme… va la voir. Fais-toi ton idée. Je t’envoie ses coordonnées par SMS.

			– OK. C’est tout ?

			– C’est tout. Je ne te cacherai pas que j’ai eu du mal à me motiver pour ce type, avoua Sakombi.

			– À cause de ses idées, j’imagine…

			– Exact.

			– Choisel m’a suggéré de creuser chez les Kilomguistes. Qu’est-ce que tu en dis ?

			– Que ça n’est pas une bonne piste, qu’il délire. Je connais bien ces mouvements. Ils sont réglos.

			– Que proposes-tu à la place ?

			– Rien. Désolé. Cet enlèvement ne m’a pas inspiré.

			 C’était étonnant. En général, son collègue n’était jamais à court d’idées.

			– OK, fit-il. Je me contenterai d’une visite de routine chez les Kilomguistes, dans ce cas-là. Tu parlais de délire ? Tu ne devineras jamais ce qu’il m’a dit.

			– Dis-moi.

			– Il m’a dit qu’il avait vu le Diable dans le bunker !

			– Le Diable ? demanda Sakombi, interloqué. Tu es certain de ce que tu dis ? Il a bien parlé du Diable ?

			Potrel qui pensait entendre son ami s’esclaffer, fut surpris du sérieux qu’il mettait dans ses questions. Il y avait même de l’inquiétude dans sa voix.

			– C’est bien ce qu’il a dit, en effet. Pourquoi ?

			– Qu’a-t-il dit d’autre ?

			– Il a parlé d’un homme qui lui apportait ses repas. Il a dit que c’était un noir.

			– Un noir… il t’a donné des détails sur lui ?

			– Il m’a dit qu’il devait être assez corpulent et qu’il travaillait sans gants.

			– Corpulent ? Ça peut être n’importe qui. Mais sans gants avec Ebola… ça c’est intéressant. Il t’a donné d’autres détails ?

			– Non, car il ne voyait rien.

			– C’est vrai, la cagoule…

			– Exact. Mais… comment sais-tu qu’il portait une cagoule ?

			– Je l’ai vue dans le bunker tout à l’heure. Quand allez-vous relancer les constatations ?

			– Dès cette nuit. On a une pression d’enfer. Valérie, ça va ?

			 Sakombi prit un ton évasif.

			– Ça va, ça va. On me fait signe que je dois raccrocher. Passe me voir à l’hosto dès que tu peux. On discutera. Salut Potrel.

			– Salut Sako. Au plaisir…

			 Potrel rangea son téléphone, troublé par la conversation qu’il venait d’avoir. Son ami avait été étrange. D’abord cette histoire de Diable qu’il avait prise si au sérieux, puis ses questions, presque inquiètes, sur ce que Choisel avait vu ou entendu dans le bunker, cette insistance à tout savoir sur ce mystérieux ravisseur noir. Comme si ça lui parlait, comme s’il avait eu des hypothèses en tête qu’il souhaitait valider, des hypothèses surtout dont il ne voulait pas parler.

			Un autre élément ne collait pas : le fait qu’il n’ait mis à jour aucune piste après trois jours d’investigation. Or Sakombi était le meilleur de l’équipe, Potrel n’avait aucune peine à le reconnaître. Il aurait dû avoir des résultats.

			 

			Quelque chose avait dû le perturber dans cette enquête. Certes, Ménétrier lui avait bien savonné la planche : le lancer à la recherche d’un raciste comme Choisel avait été particulièrement vicieux, mais somme toute assez classique de sa part. Il y avait autre chose. Quelque chose que son ami avait approché ce matin dans le bunker. C’avait un lien avec son enfance et la mort. Un lien avec le Diable. Tout cela fichait presque la trouille.

			Potrel fit le tour rapide de sa mémoire. Que savait-il de la jeunesse africaine de Sako ? Rien de certain. Rien qu’il n’ait pu lui-même imaginer à partir de clichés sur l’Afrique.

			Le policier jeta un coup d’œil sur la route. Il passait Courcouronnes. Plus que jamais, il avait hâte d’être à la papeterie.

			Deux cadavres bourrés de particules virales l’y attendaient, mais il y a plus que cela à y découvrir. Bien plus que cela.

			Il le sentait.
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			Samir Badras habitait avec ses parents une tour de quinze étages au cœur de la cité des Tarterêts. Dès qu’il parvint à se garer, Potrel descendit de sa voiture et se dirigea d’un pas rapide vers l’entrée de la tour, noircie de tags. Il n’avait pas envie de s’attarder. En tant que policier, il n’était pas le bienvenu. Depuis des années, le quartier faisait parler de lui pour ses émeutes, ses caillassages de flics, et ses voitures brûlées.

			Il n’était pas impossible, d’ailleurs, que toute l’affaire fût partie d’ici. Les ravisseurs de Choisel s’y planquaient peut-être encore. L’usine Darblay était proche, et d’une manière ou d’une autre, ce no man’s land qu’était la friche, devait servir aux bandes de la cité pour couvrir leurs petits trafics. Ce qui aurait expliqué pourquoi cet endroit précisément avait été choisi.

			Dix minutes après être monté, le capitaine obtint le feu vert des parents de Samir pour repartir avec ce dernier.

			– Pourquoi vous m’emmenez ? demanda le garçon encore méfiant au moment où ils s’installaient dans la voiture

			– Parce qu’on m’a dit que tu connaissais l’usine comme ta poche. Tu y vas souvent ?

			– Pas trop, non.

			– C’est-à-dire ?

			– Tous les deux mois, quoi, répondit le garçon, encore distant.

			– Tu y fais quoi ?

			– J’ai le respect, mais je peux pas vous dire ça, Monsieur, désolé.

			– Je comprends. À propos, ça ne t’ennuie pas d’être avec un flic, j’espère ?

			 Le garçon lui adressa un regard incrédule.

			– Ben non… tes cheveux, là.

			– Quoi mes cheveux ?

			– T’as pas la brosse, t’es tout frisé, alors ça va.

			La réponse fit sourire Potrel qui se félicita de son choix. Le garçon avait l’air malin. Il saurait se montrer utile.

			Il démarra et prit la direction de l’usine Darblay.

			Depuis les premiers pas de Dossin et de l’équipe d’investigation sur le site, les choses avaient bien changé autour de la friche. Comme le souhaitaient les autorités, tout avait été fait pour contenir le virus dans le bunker et qu’aucune fuite ne puisse avoir lieu, tant par un vecteur animal, qu’humain. Les professionnels de l’UIISC contrôlaient maintenant chaque point d’accès connu, et la création d’une zone de sécurité autour du bunker était en cours, ainsi que l’éradication de tous les rongeurs et volatiles qui nichaient là.

			Tant bien que mal, Potrel se fraya un passage parmi les curieux jusqu’au parking du Royal’s Fruit, transformé pour l’occasion en quartier général. La concentration de gyrophares y était exceptionnelle, même pour un vieux routard comme lui. Elle avait attiré tous les oiseaux de nuit des environs, journalistes en tête. Le capitaine n’aimait pas cela. Comme il le redoutait, il serait bientôt confronté à la pire pression médiatique qu’il ait jamais connue.

			Pour les mêmes raisons, Samir, lui, ne regrettait plus maintenant d’avoir accompagné le frisé. Sans rien avoir demandé, il se retrouvait au cœur d’un immense barnum plein de couleurs et de sons inédits qui lui garantissaient d’être le héros de sa cour de récréation pour les semaines à venir.

			 

			 

			18 h 30. Sur le parking, Potrel retrouva Maxime, l’un de ses équipiers, et Dendet, le coordinateur de la police scientifique. Après un court briefing avec le préfet et son adjointe, ils décidèrent d’entrer dans l’usine. Potrel ne voulait pas perdre de temps. Une nuit de travail au moins les attendait.

			Dans la friche, un accès direct à la scène de crime avait été tracé sur le sol à coups de bombe fluo. Ils le suivirent comme une ligne de vie. En chemin, ils virent les équipes de l’UIISC occupées à clore hermétiquement tous les accès à la zone contaminée. Leurs va-et-vient ressemblaient à ceux d’une cohorte de fourmis le long d’un parcours de chasse.

			Les hommes tiraient des câbles, installaient des halogènes, ou bien encore perçaient les murs afin d’y tendre de grandes bâches qui serviraient à condamner chaque infime passage vers le bunker. Étant donné la configuration des lieux, le challenge semblait relever de l’impossible, mais en bons militaires, les hommes de l’UIISC déroulaient leur plan sans aucun état d’âme, certains d’aboutir, tôt ou tard.

			Après un parcours laborieux, Potrel et son équipe arrivèrent enfin au-dessus des pulpers. Sur leur gauche, des bandes noires et jaunes interdisaient l’accès au point chaud.

			Potrel regarda le garçon.

			– Dis donc, c’est bien compliqué pour venir ici. Tu ne connaîtrais pas plus simple ?

			Le garçon hésita. Il ne devait pas oublier qu’il avait affaire à des keufs. Est-ce qu’il trahirait quelqu’un en les renseignant ? Après un coup d’œil rapide vers les bouclettes rassurantes du capitaine, il se décida.

			– Suis-moi, dit-il en s’engageant dans l’escalier.

			Ils descendirent jusqu’aux machines, passèrent aux pieds des immenses pulpers, et s’engagèrent dans un dédale de vieilles machines qui dissimulaient une porte de service. De là, ils franchirent un couloir, traversèrent une salle aux murs jaunes et au toit effondré, puis dégagèrent quelques taules qui dissimulaient un passage, et se retrouvèrent à l’air libre. À vingt mètres d’eux, passait la rue des Caillettes qu’un trou dans le grillage permettait de rejoindre.

			– Bien vu, admit Potrel.

			 L’itinéraire était dix fois plus rapide que l’autre, et le plus adapté à des va-et-vient discrets vers le bunker.

			– Tout le monde passe par-là, renifla Samir.

			– On ne l’aurait pas trouvé tout de suite, glissa le capitaine à l’attention de Maxime. Il faudra demander à un gars de l’UIISC de venir faire le planton ici. Ensuite, tu feras en priorité le voisinage de la rue des Caillettes et la vidéosurveillance qui quadrille ses accès. Quant à vous, Dendet, je veux un ratissage minutieux de toute la zone qui sépare cette rue du bunker. C’est possible ?

			– Pas de problème, acquiesça le coordinateur.

			– Samir, quand tu dis que tout le monde passe par là, tu penses à qui ? demanda Potrel en se penchant une nouvelle fois vers le garçon.

			– Ben, mes potes, les grands frères, tout le monde. J’ai même vu les SDF et les Roms passer là.

			– Des SDF ? Tu sais où ils crèchent ?

			 Nouveau regard suspicieux de Samir. Les SDF avaient beau être des crevards, ils avaient droit comme les autres à un certain respect. D’un autre côté, Samir ne pouvait pas se montrer trop radin après le grand spectacle qu’on venait de lui offrir. Et puis il avait une idée derrière la tête.

			– Allez, d’accord, je suis gentil, finit-il par dire. Viens, je te montre.

			 Ils retournèrent dans la salle aux murs jaunes, mais au lieu de continuer vers le couloir, ils firent quelques pas sur la droite, et entrèrent dans une pièce munie d’une cuve en béton. Derrière la cuve, un trou dans la dalle donnait sur des échelons en acier scellés dans le mur. Ils les descendirent un à un, jusqu’à une galerie sombre à demi remplie de gravats et d’eau stagnante. À l’autre extrémité de la galerie, un puits de lumière permettait d’y voir clair.

			– C’est au bout, chuchota Samir, mais moi je reste ici, Monsieur, si tu veux bien. Faut me comprendre, je ne voudrais pas me faire griller s’il y a quelqu’un.

			Potrel envoya Maxime et Dendet.

			Trois minutes plus tard, les deux hommes étaient de retour.

			– Ça ressemble bien à un nid de SDF, confirma Maxime. J’ai vu des matelas, des couvertures, des cartons, les restes d’un feu récent et même un peu de nourriture en stock.

			– Quelle capacité ?

			– Cinq à six personnes.

			– Il faudra chercher s’il y a des traces communes entre ici et le bunker, demanda Potrel à Dendet. On doit retrouver ces gars, ajouta-t-il pour Maxime. Vois avec la mairie. Vois aussi avec un certain Dossin, il traîne souvent par ici. Il est monté à Necker ou Saint-Mandé avec Ménétrier. Il doit les connaître.

			 De retour au niveau des pulpers, ils s’arrêtèrent pour contempler les baies du bunker qui se dressaient plusieurs mètres au-dessus d’eux. Deux corps dans un état effroyable y pourrissaient encore. Potrel était partagé entre la fascination et l’interrogation. Le calvaire de ces hommes avait duré plusieurs semaines. Ils avaient dû crier, faire du bruit. Des visiteurs comme Samir auraient dû les entendre. C’était étrange qu’ils n’aient pas été découverts plus tôt.

			– Tu es déjà entré dans le bunker ? demanda-t-il en se tournant vers Samir.

			– Une fois. Y’a longtemps.

			– C’était comment ?

			– Noir.

			– Tu as ressenti quelque chose de particulier quand tu y es allé ?

			– Ça sentait le vieux.

			– Une présence aussi ?

			– Une présence ? Non. Quelle présence ? Y’avait mes potes et moi, quoi, c’est tout.

			Étrangement, la réponse déçut Potrel. Peut-être aurait-il voulu entendre que des démons s’y promenaient, des démons ou quelque chose en phase avec les délires de Choisel et le malaise de Sako. Il faisait fausse route.

			– Tu sais s’il y a eu des histoires dans le passé avec des enfants dans cet endroit ?

			– Euh… vous voulez dire des viols, des trucs comme cela ?

			– Oui. Ou même des meurtres.

			Le garçon blêmit. Potrel réalisa soudain que ses questions pouvaient être abruptes pour un gamin de onze ans.

			– J’sais pas, Monsieur, j’sais pas ces choses-là. Faudrait voir avec les Roms.

			– Pourquoi les Roms ?

			– Parce que c’est les seuls à venir ici avec des bébés, Monsieur.

			– OK, Samir, je comprends. On va te libérer maintenant. Je te remercie pour ton aide.

			 Le garçon se dandinait sur place, l’air gêné.

			– Je peux vous demander quelque chose ? C’est de la part de mes parents… et de moi aussi, un peu…

			– Vas-y, je t’écoute.

			– Vous pourriez faire un geste pour mon cousin ?

			– Ton cousin ? C’est quoi le problème.

			– Ben il est à Fleury.

			– Son nom ?

			– Mohamed Badras.

			– Je vais voir ce que je peux faire, promit Potrel, sans trop d’illusions sur ses marges de manœuvre.

			 Le garçon se dandinait encore.

			– Tu as un deuxième cousin ?

			– Non, mais… tu pourrais t’assurer que c’est pas une brosse qui me ramène ? demanda le garçon. C’est que j’voudrais pas qu’ils me mettent la honte à la cité en revenant.

			Cette fois, Potrel éclata de rire. Ce petit Samir lui plaisait bien. Ce gosse avait vraiment de la suite dans les idées.

			Le capitaine promit qu’on le raccompagnerait discrètement aux Tarterêts, et prit congé de lui.

			 

			 

			– Combien de temps, as-tu dit ?

			– Quarante-huit heures. Ils parlent de nous libérer mardi.

			Sakombi tortillait le fil du téléphone autour de son doigt. Entre deux phrases, il entendait Valérie à l’autre bout de la ligne qui respirait difficilement. Elle tentait d’encaisser le coup. Seule. Il aurait voulu être près d’elle, la prendre dans ses bras, la rassurer, mais c’était évidemment impossible. Après leur dispute, cette quarantaine ne pouvait pas tomber plus mal.

			– Ça va être long, dit-elle après un silence. Tu es bien installé au moins ?

			– Ça va. Le personnel est aux petits soins. Je partage ma chambre avec un collègue de Corbeil-Essonnes. J’ai échappé à Ménétrier. Tu vois ç’aurait pu être pire.

			Valérie eut un sourire triste. Elle était à deux doigts de se remettre à pleurer.

			– Et tu me garantis que tu ne risques rien ?

			– Je te le garantis. N’aie surtout aucune crainte.

			– Tu me manques mon beau lion, lui avoua-t-elle après une pause.

			– Toi aussi ma chérie. Je suis désolé. Tout cela est de ma faute.

			– Quoi donc ?

			– Mes absences… notre vie en pointillé depuis des mois… j’ai trop forcé. Je suis désolé. Je sens bien que je t’ai fait souffrir.

			– C’est moi qui suis désolée. Je n’aurais pas dû te reparler du Congo ce midi. Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai tout gâché. J’aurais tant voulu profiter de toi cet après-midi. Tout simplement. Comme avant.

			– Je sais. Quand je reviendrai, on parlera.

			– Bien sûr on parlera, et on trouvera des solutions. Dieu nous y aidera.

			Sakombi étouffa un sanglot. La foi de son épouse en l’avenir était belle à entendre, mais il n’y avait aucune solution à son problème qui fût vraiment à sa portée. Quant à l’aide de Dieu… Ce dernier était à l’origine du problème.

			– Valérie ?

			Il avait voulu croire que Dieu avait encouragé leur amour pour qu’il restât en France et pût tirer un trait sur son passé. Leur union comme un signe de rédemption. Tom et Léo comme sceaux d’une nouvelle alliance.

			 Mais il réalisait maintenant qu’il s’était menti…

			– Oui ? fit-elle.

			…et qu’il avait menti. À Dieu et à sa femme.

			– Tu es formidable, je t’aime, dit-il, la voix brusquement cassée par l’émotion.

			Il ne méritait pas cette femme. Dieu punirait ses renoncements et lui ferait mordre la poussière.

			Il raccrocha brusquement, les yeux en larmes, terrassé par l’idée qu’il la perdrait bientôt et que seul, un chemin de douleur l’attendait.

			Il le savait bien, pourtant, et il l’avait toujours su : on n’échappe pas à un destin tracé par le Dieu des prophètes.
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			21 h 00. Trente minutes plus tôt, une unité de l’identification judiciaire de Paris, et Guérin, le légiste, étaient entrés dans le bunker équipés de combinaisons bactériologiques.

			Potrel était impatient de les rejoindre. Et pas seulement pour faire avancer son enquête. Depuis qu’il s’était mis à la peinture, une attirance pour le macabre, lentement, faisait son chemin en lui.

			À côté de nus alanguis sur des prairies printanières, des séries de tableaux plus sombres dormaient dans son garage. De plus en plus, il recherchait certaines ambiances pour nourrir ses créations, des scènes au contenu émotionnel très spécifique. Sa curiosité dépassait le simple voyeurisme ou la bestiale contemplation de cadavres quelles que soient les formes horribles qu’ils pouvaient prendre. Sans vraiment le réaliser, il s’était mis en quête d’une fenêtre sur son âme et de réponses à un mystère. Il poursuivait la chimère d’une catharsis à un mal secret qui le rongeait depuis longtemps.

			Sans plus attendre, le capitaine monta dans l’un des camions N.B.C de la sécurité civile.

			Leurs engins équipés pour toutes les missions nucléaires, bactériologiques ou chimiques imaginables, avaient été stationnés dans l’entrepôt aux chiffons, à l’abri des regards du public et de la presse. Tant que l’hypothèse Ebola n’était pas vérifiée, les ordres étaient clairs : il fallait impérativement empêcher la diffusion d’images d’hommes en combinaisons étanches, qui ne manqueraient pas d’émouvoir l’opinion, peut-être inutilement.

			Sur les indications d’un instructeur, le capitaine enleva son alliance, sa montre, puis se déshabilla complètement. Il enfila ensuite une chemise et un pantalon verts jetables, comme ceux utilisés dans les blocs opératoires, puis un bonnet. Il passa une paire de gants en latex que l’instructeur fixa à sa chemise avec des sparadraps, et on lui présenta enfin une combinaison de protection bactériologique. Elle était faite d’une matière plastique résistante et comportait des gants et des bottes intégrés. Potrel y introduisit les bras et les jambes, puis tout le reste du corps, avant que son aide ne refermât les fermetures étanches.

			Lorsque les zips furent scellés, son cœur se mit à battre plus vite. Il était paré pour l’atmosphère contaminée du bunker.

			– … mais avec cet équipement, vous pourriez tout aussi bien patauger dans un bassin rempli d’hydrocarbures ou vous promener dans un métro rempli de gaz sarin, commenta le militaire. Vous êtes protégé de tout… sauf de vous-même.

			Au rire automatique qui suivit, Potrel comprit que cette plaisanterie devait être un classique à l’usage des néophytes comme lui.

			De fait, un bref instant, il eut le sentiment d’étouffer et sentit la claustrophobie le gagner. Il porta ses mains à son visage, et ne le trouvant pas sous ses doigts, il commença à s’agiter. Ce n’est que lorsque son générateur d’air commença à gonfler son enveloppe qu’il put se remettre à respirer librement, et retrouver son calme. Au travers de la visière, l’instructeur observa le capitaine en le fixant sévèrement. Tout le monde ne supportait pas d’être enfermé hermétiquement dans un scaphandre. Mieux valait donc vérifier avant de lancer quelqu’un en milieu hostile.

			– Vous ferez bien attention à vos mains, ajouta le militaire, c’est souvent par là qu’arrivent les problèmes. Si possible, ne manipulez rien. Prenez conscience également de votre volume lors de vos déplacements. Au moindre accroc dans votre combinaison, vous devrez ressortir.

			Il lui signala plusieurs sparadraps collés sur sa cuisse qu’il devrait utiliser comme des rustines en cas de déchirure. Avec un tel équipement, toute rupture d’étanchéité était problématique, car l’air pulsé ne servait pas seulement à respirer. En maintenant une surpression dans la combinaison, il permettait aussi de refouler les micro-organismes qui auraient voulu y pénétrer. C’était donc un élément de protection essentiel pour son occupant.

			Ainsi paré, Potrel reprit le chemin des pulpers en suivant la ligne fluo tracée au sol.

			Pas après pas, retranché dans sa combinaison, et troublé par la distorsion des sons du dehors, il eut le sentiment étrange que tout ce qui se passait autour de lui devenait progressivement irréel ou plutôt, que lui-même, était en route vers une autre réalité.

			Les milliers de mètres carrés de bâches plastiques qui tombaient maintenant des plafonds, lui apparurent comme une dérisoire protection contre cette parcelle d’un autre monde qui venait de surprendre et réduire deux êtres à néant. Un monde surgi des limbes, hostile et primitif, sauvage, avec sa logique et ses règles propres, incompatibles avec la vie des hommes sur terre.

			Un monde qui venait de percuter le sien dans les profondeurs de la friche.

			Comme une erreur, ou un avertissement.

			Devant les bandes jaunes et noires qui bloquaient l’accès au poste de commande, un militaire de l’UIISC fit un dernier contrôle d’étanchéité, puis le laissa passer.

			Il n’y avait maintenant plus aucun obstacle entre lui et le cœur du bunker.

			 

			 

			En ouvrant la porte, il fut tout de suite ébloui par la lumière des halogènes installés par l’équipe de l’Identification.

			Dans un second temps, le policier sentit une puanteur qui petit à petit emplissait son scaphandre, comme s’il s’était mis à nager au sein d’une fosse septique. Il réfléchit un instant à une parade mais comprit qu’il n’y en avait pas et qu’il devrait donc subir cette infection comme tous ceux qui bossaient ici depuis près d’une heure. Il tâcherait de s’y faire.

			Ils étaient cinq. Cinq volontaires équipés comme lui pour un voyage vers l’ailleurs. Potrel les connaissait tous pour les avoir déjà croisés lors d’une précédente enquête. Il les salua en terminant par Guérin, avec qui il entretenait une véritable amitié.

			Derrière sa visière, le légiste était méconnaissable. Ses longs cheveux gras cachés sous une charlotte immaculée, seules ses lunettes démodées et coincées sur le bout du nez, rappelaient vaguement qui occupait le scaphandre.

			Il avait du mal à détourner son regard des deux tas de chairs sanguinolentes qui lui faisaient face. À son tour, Potrel les contempla.

			Les deux corps étaient agenouillés et semblaient terminer une prière à un mètre l’un de l’autre. Ils étaient affaissés sur eux-mêmes, les mains ramenées dans le dos, et attachées à un volant du pupitre. Deux corps, deux hommes.

			L’un était très âgé, l’autre avait dans la quarantaine. Ils étaient dans un état épouvantable. Pire que ce qu’on lui avait annoncé. Tout débloquait en eux, tout fuyait. Potrel n’avait jamais vu cela. Leurs chairs avaient perdu leur tonicité. Elles pendaient flasques dans le vide comme si elles avaient été sectionnées aux attaches ou fondues de l’intérieur. Leurs visages tournés vers le sol n’avaient plus aucune expression humaine. Ils étaient violacés comme de gros hématomes, et gonflés tels des baudruches remplies de purée. Sous leurs paupières tombantes, leurs yeux étaient nettement exorbités. Tout le bas de leur corps était recouvert de sang et d’un liquide noir et visqueux qui brillait et maculait encore leurs lèvres. Sans doute des vomissures récentes, et abondantes si l’on se fiait au volume de matière répandue sous le caillebotis.

			Guérin devina ses pensées.

			– Cette boue sur la dalle, ça vient d’en dessous, précisa-t-il.

			– D’en dessous ?

			– Les sphincters ! En lâchant, ils ont libéré les entrailles pleines de sang et un bon paquet d’excréments. J’ai eu beaucoup de mal à prendre la température rectale, on dirait que leur intestin s’est dissous.

			 Potrel était sidéré.

			– La mort remonte à combien de temps ?

			– Plus de deux jours pour le plus âgé et une quinzaine d’heures pour l’autre. Dans son cas, les lividités dans les jambes viennent tout juste de s’installer.

			Sous les traces de vomissures, le capitaine reconnut des plaques rouge violacé caractéristiques qui tapissaient les mollets des cadavres.

			– C’est bien Ebola ?

			– Ça ou une souche apparentée. On le saura cette nuit, des échantillons sont en route pour Lyon. Quoi qu’il en soit, ils ont tous les symptômes d’une mort par virus hémorragique. Tout saigne en eux. Regarde, même là, fit-il en montrant du bout du doigt des écoulements rouge sang au niveau du téton et sous les yeux.

			De fines gouttelettes scintillaient. On aurait dit des stigmates, ces marques exhibées par les mystiques comme preuve de leur sainteté.

			– Et ça ? demanda le policier en désignant les visages défigurés. Comment l’expliques-tu ?

			– Le virus a liquéfié le collagène de la peau, et nécrosé les épidermes qui se sont gonflés de sang. Globalement, leur peau a perdu toute sa souplesse. Elle part en lamelles et se déchire pour un rien. Tiens, prends la torche et éclaire-moi.

			 Guérin introduisit ses deux pouces dans la bouche du cadavre le plus proche, et banda ses muscles pour écarter les maxillaires le plus possible.

			– N’essaie pas avec l’autre, ça ne marchera pas, commenta Guérin en grimaçant sous l’effort. Si tu forces, tu vas tout déchirer, ajouta-t-il.

			La mise en garde était inutile. Potrel n’avait aucune envie de coincer ses doigts dans la bouche du deuxième cadavre.

			– Qu’est-ce que je dois voir au juste ? demanda-t-il en se contorsionnant sous le visage bouffi, torche en avant.

			– La langue, répondit Guérin. Regarde la langue, elle est toute desquamée. La peau est partie lors d’excrétions.

			Maintenant qu’ils avaient été signalés, les nombreux nids-de-poule sur la langue étaient parfaitement visibles. Potrel fit un signe à Guérin. Il pouvait tout lâcher.

			La bouche mit plusieurs secondes pour revenir dans sa position initiale, exactement comme si le cadavre avait voulu profiter d’un ultime bâillement. Les deux hommes contemplèrent un instant le mouvement, puis le légiste reprit ses commentaires.

			– Ils sont morts d’un virus qui s’est multiplié à leurs dépens. Un truc primitif qui s’est répliqué en eux des milliards de fois à une vitesse folle, dans le seul but de prolonger son existence.

			– C’est vivant un virus ?

			– Oui et non. Ça navigue entre deux eaux. Celui-ci est malin. Une fois dans un corps, il en parasite chaque cellule et les transforme en agents mortels. Lorsque sa victime en est saturée, il se répand par tous les canaux possibles : sang, vomissures, sperme… Après, ne reste plus qu’une enveloppe rincée et totalement liquéfiée.

			Machinalement, le capitaine jeta un œil vers les parties génitales des deux hommes. Leurs bourses avaient viré au noir. Leurs testicules semblaient pleins à craquer d’un concentré magmatique hypercontagieux. Les gonades, essentielles à la vie avaient muté en agents mortels comme par un effet miroir.

			« Un autre monde », pensa Potrel une nouvelle fois.

			– Une belle saloperie tout cela, conclut Guérin.

			Potrel observa son ami. Avec lui, une telle réplique pouvait bien être à prendre au premier degré. Oui, il était possible qu’il admirât ce virus. Il devait même le trouver parfait dans sa capacité à détruire.

			Guérin était un type étrange. À quatre ans, le futur légiste cachait des légumes sous son lit pour les laisser pourrir. Dès les premiers suintements, et jusqu’à leur complète liquéfaction, il les ressortait régulièrement pour surveiller leur dégradation. Trois ans plus tard, il poursuivait ses observations sur de petits animaux. Moineaux, souris, il se débrouillait pour trouver des cobayes. Ces écoulements-là étaient plus fascinants encore, car la vie dont ils procédaient était plus complexe que celle d’une courgette et impliquait une première forme de conscience. Ce qui questionnait le gamin c’était la frontière entre l’animé et l’inanimé, le lien mystérieux entre la vie et la matière inerte. Son intuition le persuadait que ses bricolages morbides lèveraient le voile sur ces secrets.

			Avec de telles prédispositions, il avait échappé de peu à un destin de tueur en série. Sa grande intelligence et l’amour de ses parents l’en avaient préservé. Tout naturellement, il devint légiste.

			– Ils ont souffert ? demanda Potrel.

			– Vaste question. Tout le monde souffre d’un truc, non ? Il faudra que tu me dises où tu poses les limites un jour.

			– Alors ?

			– Ce que je sais, c’est qu’Ebola s’attaque aussi au cerveau. A priori, les pertes mentales progressives permettent d’éviter le plus gros de la douleur. Celui-là cependant a plus souffert que l’autre.

			 Guérin désignait le corps le plus flétri.

			– Quel âge avait-il d’après toi ?

			– Environ quatre-vingts ans. Quelqu’un ou quelque chose a profondément entaillé ses cuisses. Tu vois ces griffures ?

			Potrel acquiesça. Les longues balafres de son pubis aux genoux étaient immanquables. Une série sur chaque jambe.

			– Objet tranchant à cinq doigts, genre râteau spécial bien aiguisé, ou griffes animales, précisa le légiste.

			Potrel observa quelques instants encore les jambes du pauvre homme, puis il se redressa. La tête lui tournait. D’étranges sensations tourbillonnaient dans son esprit.

			– Attends, c’est pas fini, le rattrapa Guérin. J’ai encore ça à te signaler.

			Son index désignait un fil en nylon transparent cousu sur les flancs de chacun des deux cadavres.

			– On les a ouverts, dit-il simplement. Quelqu’un est allé voir là-dedans avant de refermer. On a dû leur piquer un truc. Peut-être le cœur. Je verrai ce qu’il en est à l’autopsie.

			– C’est vraiment bizarre tout cela… putain… à quoi ça rime ? murmura Potrel pour lui-même.

			Le capitaine regarda ses collègues de l’Identification qui méthodiquement poursuivaient leurs relevés d’indices. Une dizaine d’échantillons attendaient déjà dans leurs mallettes stériles. Avec leurs combinaisons, on aurait pu les croire en train d’investiguer sur un crime commis sur Mars.

			« Un autre monde… », se répéta le flic pour lui-même.

			– … non mais c’est vrai ça, poursuivit-il à voix haute en se tournant vers Guérin, tu peux me dire comment on peut se retrouver avec une telle merde dans deux corps à une heure de Paris ?

			Le légiste haussa les épaules.

			– C’est peut-être un truc qu’ils ont chopé en Afrique… À moins qu’ils n’aient soigné des singes malades dans un zoo ou dans une animalerie. Peut-être dans un laboratoire pharmaceutique ?

			– Quatre-vingts ans, Guérin ! On ne travaille plus à cet âge. Et ces traces de torture ? Et ces entailles ? Ce serait des singes ? Non. Et puis, question : qu’est-ce qu’ils foutraient là, hein ? C’est un crime, c’est évident. Ce truc leur a été injecté, et un connard s’est excité sur le grand-père

			– Bioterrorisme ?

			– Pourquoi pas… En tout cas, ça vient de loin.

			– D’où veux-tu que ça vienne ?

			D’« un autre monde surgi des limbes, hostile et primitif, sauvage… »

			– De loin, reprit Potrel énigmatique. De très loin, même… Putain, ça craint. Ça ne ressemble vraiment à rien cette histoire.

			 

			00 h 30. Au laboratoire pathogène de classe 4, ou « P4 » Jean Mérieux/INSERM de Lyon, Sébastien revérifia les fermetures de la combinaison de Sandrine en s’attardant plus que nécessaire sur le visage de sa collègue. Comme il s’y attendait, tout était OK. La buée qui était apparue sur sa visière avant qu’elle ne se raccorde au tuyau d’air avait déjà prouvé la bonne étanchéité du scaphandre, mais il devait respecter la procédure.

			À son tour, il attendit qu’elle fît de même. Il eut tout le temps d’admirer le logo de danger biologique marqué en rouge sur la porte devant lui. Cela faisait des années qu’il le voyait là, mais il peinait encore à lui donner un sens. Selon les jours, il hésitait entre une couronne d’épines entrelacées, des mâchoires d’insectes se combattant, ou encore, un mollusque venimeux. Autant d’évocations qui restaient bien en deçà de l’extrême dangerosité des micro-organismes manipulés dans ce labo.

			Une tape sur l’épaule. Tout était en ordre. Sébastien envoya un clin d’œil complice qui resta sans réponse, et déverrouilla la porte qui donnait accès au niveau le mieux protégé du laboratoire.

			Un léger chuintement d’air se fit entendre. La pression négative qui régnait au niveau le plus confiné du bâtiment avait pour but d’empêcher toute particule de sortir sans être filtrée. Chaque jour, des équipes de recherche manipulaient dans cet endroit les agents les plus pathogènes de la planète : hautement mortels, non vaccinables à ce jour, et transmissibles par aérosols. En conséquence, les procédures d’entrée et de sortie étaient très strictes. Les déchets produits étaient stérilisés puis brûlés et les fluides traités chimiquement.

			 

			Les deux biologistes s’approchèrent de la paillasse où des échantillons les attendaient. La seule chose qu’ils savaient à leur sujet, c’était qu’on les soupçonnait d’être infectés par un virus hémorragique. Leur mission était de l’identifier.

			Au téléphone, leur chef leur avait conseillé de rechercher du côté d’Ebola. Sébastien avait raccroché en râlant. En général, on n’était jamais appelé durant une astreinte. Alors pourquoi c’était tombé sur lui ? Et pourquoi ce soir, alors que sur sa console, il était en train de pulvériser son score sur Grand Theft Auto ?

			Mais dès qu’il sut que Sandrine serait son équipière, son humeur avait changé du tout au tout. Comme il la trouvait à son goût et qu’on la disait célibataire, la perspective de passer plusieurs heures, voire peut-être toute la nuit, en tête à tête avec elle, le réjouit pleinement.

			Ils ouvrirent le triple emballage qui protégeait plusieurs contenants en matière plastique et les sortirent un à un. Les boîtes renfermaient des prélèvements rougeâtres où se mêlaient du sang et des fragments de tissus corporels.

			Alors que Sandrine entamait les préparatifs pour une détection du virus par comparaison génétique, Sébastien se mit à confectionner des échantillons pour une observation directe au microscope électronique. Sans avoir pris le temps d’opérer au préalable une multiplication par une mise en culture in vitro appropriée, ses chances de trouver quoi que ce soit étaient minces, mais il ne perdait rien à essayer.

			Une heure plus tard, à sa grande surprise, une première cellule étrange se présenta sur son écran. Ce n’était plus une cellule en fait. Au sein de la membrane plasmique, des millions de vers grouillaient enchevêtrés les uns dans les autres. La cellule semblait avoir explosé sous la pression de ces monstres microscopiques.

			– Bordel, c’est vraiment chaud, glissa-t-il dans un murmure. Viens voir l’écran Sandrine.

			Sa collègue le rejoignit. Pendant quelques secondes, Sébastien retint son souffle pour profiter du contact de leurs deux combinaisons l’une contre l’autre. Il le prit pour un encouragement à poursuivre ses avances.

			Ensemble ils poursuivirent le balayage de l’échantillon. D’autres cellules détruites ou en cours de colonisation apparurent sous leurs yeux. Leur concentration était inhabituelle. Comme si le corps de l’individu d’où provenait l’échantillon avait muté, et s’était transformé en un gigantesque virus à lui tout seul.

			Sur l’écran, c’était un vrai désastre digne d’un paysage de guerre avec, pour des yeux experts, des scènes aussi choquantes qu’un village brûlé, des enfants égorgés ou des femmes violées. Ils avaient devant les yeux l’empreinte d’un génocidaire dont l’origine se perd dans la nuit des temps. La marque d’un filovirus, responsable de fièvres hémorragiques aiguës.

			Tout à coup, le bip-bip du thermocycleur les sortit de leur observation ahurie. Sandrine se précipita pour sortir son éprouvette et la contempla longuement.

			– Alors ? demanda Sébastien.

			– Je ne comprends pas, répondit sa collègue d’une voix triste.

			– Qu’est-ce qui ne va pas ?

			– C’est négatif.

			– Avec tous ces tas de nouilles partout dans le microscope ? C’est impossible. Tu as testé quelle amorce ?

			– Guinée Liberia. C’est la plus récente.

			– Ça ne devait pas être la bonne, coupa gentiment Sébastien. Tel que c’est parti, on va être bons pour tester les cinq autres souches. Commence par la Zaïre, c’est la plus mortelle.

			– Et merde. Ça va encore nous prendre des plombes.

			– Ouais, ce n’est pas de chance, appuya son collègue sans en penser un mot, plutôt ravi de poursuivre l’isolement avec sa belle.

			 

			Lorsqu’une heure plus tard, l’alarme du thermocycleur retentit de nouveau, Sandrine arracha littéralement l’éprouvette de la machine, pressée d’en finir. Elle la regarda, et la brandit triomphalement sous le nez de Sébastien. Cette fois-ci, le contenu était trouble, signe que l’amorce Zaïre avait trouvé un ADN compatible dans l’échantillon testé.

			– Souche Ebola Zaïre confirmée, annonça-t-elle. Mais il y a un truc bizarre, ajouta-t-elle après avoir consulté un écran.

			– Quoi donc ?

			Sandrine réfléchit. Sébastien admirait les traits de sa collègue sous son scaphandre.

			– Je ne comprends pas, poursuivit-elle. C’est la variante de 2007. Celle de la crise du Kasaï en République Démocratique du Congo. Soixante-dix pour cent de taux de mortalité ! Ça fait dix ans qu’on ne l’avait pas revue. Comment ça se fait ?

			Sébastien tenta une ouverture.

			– Et si on échangeait nos hypothèses autour d’un verre, maintenant qu’on a identifié le virus ? Il n’est pas trop tard et je me sens encore en pleine forme.

			Sandrine lui répondit par un regard gêné.

			– Ça ne va être possible pour moi… j’ai promis à mon copain de rentrer le plus vite possible. Désolé. Peut-être une autre fois ?

			– Bien sûr, pas de problème, répondit le biologiste en tâchant de garder son sourire.

			On l’avait mal renseigné.

			Un silence de plomb s’installa. Ils fixèrent de nouveau les échantillons sur la paillasse.

			Sandrine ne comprenait toujours pas. À moins que quelqu’un l’ait ressorti d’un labo comme le leur, il n’y avait aucune raison de voir resurgir en Europe une variante vieille d’il y a dix ans. Elle n’avait rien à faire ici.

			– Ben moi, j’aimerais vraiment bien savoir d’où sort ce truc, finit-elle par dire.

			– Et moi donc, approuva Sébastien d’une voix blanche.

			En réalité, il s’en fichait. Il était déjà passé à autre chose et n’avait plus qu’une envie : aller se coucher.

			Dès le lendemain, il enquêterait sur une question autrement plus importante : découvrir le nom de l’enfoiré qui faisait circuler de fausses informations sur les filles du labo…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			7

			 

			 

			 

			4 h 00. Guérin rentrait chez lui en traînant, vidé par l’autopsie des deux corps du bunker. Il n’était plus très sûr de ses réflexes et ne tenait plus ses pensées qui partaient en tous sens.

			Surtout, il ne quittait pas des yeux sa main gauche posée bien à plat sur son volant. Un mince tiret rouge, une plaie nouvelle, excitait son regard comme s’il avait contemplé une image obscène. L’impression était juste, car par cette porte, il venait de forniquer avec la mort.

			Pendant l’autopsie, son scalpel souillé avait glissé, et avait percé ses gants avant d’entailler sa main. La blessure avait été légère, mais suffisamment sérieuse pour que le virus pût s’infiltrer en lui. Un bref instant il s’était figé, et avait senti son sang se glacer, puis il avait repris son travail comme si de rien n’était. Après s’être assuré que Potrel n’avait rien vu…

			S’agissait-il d’un accident ? Juste avant le coup, l’esprit du légiste s’était brouillé, comme si quelque chose l’avait court-circuité, comme si une volonté étrangère à la sienne lui avait imposé ce geste. Puis la morsure de la lame avait réveillé sa conscience. Trop tard.

			Que devait-il faire maintenant ? Guérin hésitait.

			Le professionnel en lui savait parfaitement les souffrances qui l’attendaient s’il ne faisait rien. Ce dernier le poussait donc à se signaler. À tout faire pour guérir. Se sauver.

			Mais l’enfant qui ne l’avait jamais quitté, renâclait. Tous ces écoulements, et toutes ces décompositions reniflées durant l’autopsie l’avaient ramené à ses pulsions favorites, ces premiers émois sexuels qu’il avait ressentis dans sa chambre lorsqu’il se penchait sur des fruits ou des moineaux pourris.

			Et si cette blessure était sa chance ? Et si par cette porte infime, il accédait enfin aux révélations qui depuis toujours se dérobaient à lui, et aux hommes ? Et si… ? Mais non… Non… Il déraillait. 

			Il se secoua pour enrayer le cours de ses pensées qui tournaient au délire, puis il tenta de se reconcentrer sur la route qui défilait dans la nuit.

			Il n’avait encore rien décidé.

			 

			 

			– Bon, j’espère que vous êtes bien reposés, parce que les jours à venir vont être rock’n’roll, c’est moi qui vous le dis.

			 Malgré son manque de sommeil, Potrel tâchait de faire bonne figure devant son équipe et de donner du rythme à leur réunion hebdomadaire. Pour autant, Maxime qui avait passé la nuit avec lui dans la papeterie n’était pas dupe, quant à Agnès et Yussuf, ils attendaient de voir.

			– C’est une top priorité. On va devoir suspendre tout le reste, indiqua leur chef.

			– Gensis aussi ? demanda Yussuf.

			– Gensis aussi.

			– Mais si on arrête, ces salauds vont continuer de violer ces pauvres femmes, et tout ce qu’on a fait sera perdu.

			– Je sais, mais on n’a pas le choix Yu, les ordres viennent de haut. Visibilité maximale. On ne peut pas échouer !

			Yussuf grogna. Malgré son format d’armoire à glace et ses nombreuses victoires sur le ring, l’ex-boxeur encaissait mal le coup. Pour des raisons personnelles, il s’était beaucoup investi sur Gensis et il ne pouvait pas supporter de voir ses efforts partir en fumée.

			– Une autre équipe pourrait au moins reprendre le dossier, non ?

			– C’est prévu. Vous voulez du café ? demanda Potrel en interrogeant du regard chacun de ses équipiers.

			 Lui tournait au thé. Ça ne faisait pas très flic, mais il se fichait des clichés. Et puis son estomac ne lui laissait pas le choix.

			Il avait mis deux ans à créer cette équipe. Son premier groupe d’enquête à lui. Il n’était pas parfait, mais Potrel en était satisfait. Il parvenait à y maintenir un cap malgré les louvoiements réguliers de Ménétrier.

			– Et si tu nous disais de quoi il en retourne, Chef ? demanda Agnès.

			– OK. Deux morts et un enlèvement. L’enlèvement, c’est celui de Choisel, un député européen d’origine belge.

			– Choisel ? Mais Sakombi et son groupe sont déjà dessus, non ? intervint Yussuf.

			– Depuis hier, Sakombi et Gaël sont hors-jeu, répliqua froidement Potrel. Je t’expliquerai.

			– Merde. Mais maintenant que Choisel est retrouvé, pourquoi on devrait bosser sur son enlèvement plutôt que sur ces salauds de Gensis ?

			Potrel regarda Yussuf d’un air découragé.

			– Tu es vraiment têtu, Yu. Et en plus, tu n’écoutes pas. Choisel a été enfermé avec deux macchabées pendant plus de trois jours. Et comme on a toutes les chances que ses ravisseurs soient aussi les meurtriers, on a regroupé tout cela dans une seule enquête. Ça se tient, non ?

			Yussuf sourit bizarrement. Agnès l’ignora et préféra enchaîner :

			– On a des pistes pour l’enlèvement ?

			– Choisel soupçonne des groupes politico-religieux congolais.

			– Il a des preuves ?

			– Aucune, mais son assistante reçoit des tonnes de menaces depuis des années. Il faudra fouiller de ce côté-là.

			– Pourquoi est-il menacé ? demanda Agnès.

			Yussuf devança son chef.

			– Choisel est un putain de raciste, expliqua-t-il. C’est ce que m’a dit Sakombi.

			– Correct, approuva Potrel. Sakombi pense aussi que les pistes fournies par Choisel seraient bidon, mais comme il n’a pas d’autres hypothèses à suggérer, il va bien falloir qu’on y aille voir.

			– Et pour les deux victimes, que sait-on ? reprit Agnès.

			– Il s’agit de deux hommes. Le premier a environ quarante ans, et l’autre, le double. Ils sont morts par Ebola.

			– Le labo P4 a confirmé ? demanda Maxime.

			– Oui, dans la nuit. C’est la souche Zaïre, la plus virulente, dans une variante qu’on n’avait pas vue depuis dix ans. La dernière fois, c’était en République Démocratique du Congo.

			La révélation de leur chef cloua Agnès et Yussuf à leur chaise.

			Comme toutes les radios avaient parlé de l’affaire dans leurs matinales, les deux flics savaient parfaitement que deux hommes morts d’Ebola avaient été retrouvés près de Paris, mais ils étaient loin d’imaginer que ce serait l’affaire dont ils auraient à s’occuper dorénavant. Conclusion, ils allaient bosser sur le dossier le plus chaud du moment. Fouettés par l’enjeu, ils se redressèrent sur leur chaise après avoir repris du café.

			– Ce virus, moi je trouve que ça donne un sacré poids à la piste congolaise évoquée par Choisel, estima Yussuf.

			– Pourquoi ?

			– À cause de l’épidémie actuelle.

			Depuis plusieurs semaines, une énième crise Ebola frappait tout l’est de la République Démocratique du Congo jusqu’au Rwanda. Peut-être la plus grave. Après deux décennies de combats entre milices, cette zone grande comme le cinquième de la France avait perdu toute structure sanitaire. Le virus s’y était répandu comme une traînée de poudre.

			– Pas sûr, répondit Potrel. D’après ce qu’on m’a dit, la souche qui se propage actuellement est différente. Il s’agirait de la Guinée Liberia, la même que celle qui a foutu la merde il y a six mois, plus à l’ouest. Donc, d’après les experts, le virus qui a tué nos bonshommes ne peut provenir que d’un seul type d’endroit : les laboratoires habilités à conserver ce genre d’horreur.

			– Il y en a beaucoup de ces labos ?

			– Deux en France, dont le P4 de Lyon, et officiellement une trentaine de par le monde.

			– C’est quoi ta théorie, Chef ? demanda Yussuf.

			– Un salaud a dérobé des souches pathogènes dans un de ces labos et les a injectées à nos deux victimes.

			– On a des traces d’injection ?

			– Les corps étaient trop abîmés pour cela.

			 Agnès fronça les sourcils.

			– Attends, attends. On connaît l’identité de ces deux hommes ?

			– Non. Choisel ne les a pas reconnus. S’ils ne sont pas aux fichiers des empreintes digitales ou génétiques, on va rigoler.

			– On épluchera les disparitions, dit Maxime.

			– Exact, je ne vois pas d’autre solution.

			– Attendez, vous allez trop vite, reprit Agnès. Il n’y a pas un truc qui vous étonne là ?

			– Quoi ?

			– Mais enfin, pourquoi voudrait-on tuer des mecs en leur injectant des virus que l’on ne trouve que dans des labos ultra-sécurisés ? C’est un peu tordu, non ? Il y a plus simple pour supprimer quelqu’un.

			– Bien sûr, mais les faits sont là, se défendit Potrel.

			– Les faits, c’est deux hommes morts par une variante d’Ebola vieille de dix ans. Pour le reste, on n’en sait rien, corrigea Agnès. Peut-être même que s’il y a eu vol, ce sont ces deux mecs qui ont fait le coup et qui ont merdé ensuite. Va savoir…

			– OK, tu as raison. N’allons pas trop vite. Commençons par faire le tour de ces labos, voir si des vols ont eu lieu, et on en reparle après.

			– Quelle date approximative ? demanda Yussuf.

			– Pardon ?

			– Pour les deux victimes… à quand pourrait remonter leur disparition ?

			– Étant donné leur état, pas moins de trois semaines. Guérin va affiner avec des experts. Je dois vous préciser encore deux choses : d’abord que le plus vieux avait des traces bizarres sur les jambes.

			– Quel genre ?

			– Ça correspondrait à des actes de torture. Vous aurez bientôt les photos. Guérin a d’abord pensé à un animal ou à un outil spécial, mais suite à l’autopsie, on sait maintenant que ce n’est pas la bonne explication.

			– Il les a déjà autopsiés ? demanda Agnès.

			– On a fait ça cette nuit sur le site. On ne pouvait plus attendre. Ou on n’aurait plus trouvé qu’une soupe épaisse à analyser…

			– T’es grave, répliqua Agnès. Bon, c’est quoi finalement la bonne explication ?

			– Des ongles. Des ongles d’homme ou de femme, de petite taille. Guérin a retrouvé plusieurs éclats dans la plaie. Autrement dit, un type s’est acharné avec ses ongles sur le vieux. Il y est revenu une trentaine de fois, c’est ce qu’a estimé Guérin. Ce type a fini par atteindre le fémur, mais il ne s’est pas arrêté pour autant. Il a continué. On a compté cinq traces de griffure supplémentaires sur l’os. Un vrai malade. Une vraie boucherie.

			Le silence plana un instant dans le bureau du capitaine. Chacun tentait de visualiser la scène pour la comprendre, mais l’horreur qui se dévoilait les laissait sans voix.

			– Ta théorie sur cet acte de torture ? s’enquit Maxime après un temps.

			– Possible que le vieux savait des trucs que ses ravisseurs voulaient connaître aussi.

			 Potrel regarda Agnès. Ses yeux brillaient.

			– Un commentaire sur cette théorie ? demanda le capitaine.

			– Non, non. C’est simpliste, mais à ce stade, ça me va. Tu devais nous signaler une deuxième chose ?

			– Oui. Comment dire… les deux corps ont été ouverts après leur mort et recousus avec du fil de pêche. On leur a volé leurs cœurs et on y a mis à la place une bourre dégoûtante. D’après Guérin, l’incision aurait été faite avec une pierre. Une sorte de silex tranchant, un truc préhistorique.

			Nouveau silence.

			– Tu as encore une théorie, Chef ? demanda Agnès.

			– Là, je ne sais plus trop. Et vous ? Ça vous parle ?

			– Cannibalisme ? suggéra Yussuf. En dévorant leur cœur, quelqu’un a voulu s’approprier leur force.

			– Leur cœur était gorgé de virus mortel ! tempéra Agnès.

			– Quelqu’un a peut-être voulu se faire une arme biologique ?

			– Bon, on ne sait pas, trancha Potrel dont les élucubrations de Yussuf le laissaient souvent froid. Pour l’instant c’est un mystère. Et toi Maxime ? Tes relevés de la nuit avec les équipiers de l’Identification, ça donne quoi ?

			– Lorsque je les ai quittés vers une heure du matin, ils avaient déjà réalisé plus d’une cinquantaine de prélèvements. Ils ont poursuivi jusqu’à l’aube. Ils se reposent ce matin et lanceront les travaux d’identifications dans l’après-midi.

			– OK. Choisel a encore signalé deux choses, ajouta Potrel. D’abord qu’un grand black lui amenait sa nourriture une fois par jour. Et ensuite qu’une espèce de gamin semblait le surveiller.

			À ce stade, Potrel hésita à en dire plus, mais après un court instant de réflexion, il se lança.

			– Au sujet de ce gamin, il a parlé d’une présence démoniaque et même du Diable en personne. Et pour être complet, je dois dire que Sakombi aussi a prétendu avoir senti quelque chose de spécial dans le bunker.

			Maxime ne réagit pas, il connaissait déjà l’histoire, Yussuf eut un sourire nerveux et Agnès qui croyait au surnaturel, ne sourit pas du tout.

			– Dernier détail troublant, ce grand black ne semblait pas protégé contre Ebola. Soit il ignorait la nature de la maladie des deux macchabées, soit il était suicidaire, soit… autre chose. Mais ce détail me trouble. Voilà. On a fait le tour. Des questions ?

			– Ton rapport c’est pour quand ? demanda Yussuf.

			Potrel sourit et lui jeta un coup d’œil soupçonneux. 

			– Tu te prends pour Ménétrier ? Ce midi.

			– On s’organise comment ?

			– Max et Yussuf vous vous occupez de la friche, du voisinage et des Labos P4. Agnès, tu t’attaques aux fichiers des disparus, France et Europe, et tu m’appuies pour Choisel où je vais m’impliquer plus directement. Ça vous va ?

			La configuration proposée était inédite. Chacun en fut surpris, mais personne ne voulut relever le point. Pour la première fois, Potrel ne prenait plus Maxime sous son aile et allait faire équipe avec Agnès. Depuis des années ça n’était pas arrivé.

			Sans s’expliquer, le capitaine leva la séance.

			 

			 

			La lumière du dehors venait d’entrer dans la chambre.

			Sakombi se retourna brusquement, comme s’il avait voulu surprendre quelqu’un près de lui. Mais rien. Il n’y avait rien ni personne d’autre avec lui, que son collègue encore assoupi sur son lit. Pourtant, il était certain d’avoir senti une présence…

			Son confinement dans cet hôpital avec ce flic de Corbeil devait commencer à lui taper sur les nerfs. C’était un facho de première. Il regrettait d’avoir accepté de passer quarante-huit heures dans la même chambre que ce type. Même Ménétrier, finalement, aurait pu être un meilleur deal.

			Mais si Sakombi était à cran, c’est surtout parce qu’il n’avait pas cessé de repenser pendant la nuit à ce qu’il avait vécu ces derniers mois. Il ne pouvait pas s’empêcher d’y voir un séquencement, un enchaînement déterminé qui depuis plusieurs jours s’accélérait, et dont il redoutait maintenant de découvrir l’issue.

			Le hasard n’existait pas. Depuis toujours, on lui avait mis cette idée en tête. Ce que l’on nomme « hasard » est toujours orienté. Par la prière ou l’invocation des esprits.

			Ainsi, sa rencontre avec Ebola n’était pas fortuite. Il avait fallu que Choisel soit enlevé, que lui-même soit nommé sur cette affaire, que le Belge échoue dans ce bunker, que deux corps rongés par le virus s’y trouvent déjà… Des coïncidences improbables sans une intention supérieure. Bref, ses retrouvailles avec ce putain de virus étaient voulues. Elles avaient été minutieusement préparées. Elles avaient un sens.

			Depuis longtemps déjà, ils se connaissaient. D’une certaine manière leurs destins étaient liés. Et si ce monstre avait fait des milliers de kilomètres loin de son sanctuaire, c’était pour lui délivrer un message.

			Tout s’expliquait enfin : ces mois difficiles avec Valérie, ses propres abus, ses conneries… Cette saleté avait été devancée par d’autres puissances qui avaient préparé le terrain. Comme des hyènes sur une charogne, ces esprits avaient mis les crocs sur sa vie, sur son couple, et avaient commencé à les dévorer. Rien ne pourrait plus les arrêter maintenant. À moins qu’il n’abdique. À moins qu’il ne consente enfin à faire ce pour quoi il était venu au monde. Il avait beau retourner le problème dans tous les sens, il ne voyait aucune autre solution. Même la prière était sans issue. Dieu lui-même serait contre lui tant qu’il s’obstinerait.

			À son corps défendant, il se dit qu’il devait se préparer à quitter les siens, à ne plus jamais revoir sa femme et ses enfants, à faire un trait sur sa vie en ellipse qu’il avait volée à ses obligations décidées depuis toujours.

			Sakombi allait se préparer, mais il ne précipiterait rien. Dans une ultime défiance, il attendrait le signe définitif pour basculer. Peut-être se trompait-il, après tout. Le pire n’était jamais sûr.

			Il repensa soudain aux paroles de Choisel. Ce dernier avait parlé d’un grand black aux mains nues qui venait régulièrement. Or il était black, et il était grand. Et si… ? Non, impossible ! Et pourtant… Les puissances qui le harcelaient étaient capables de prodiges. Et puis, pouvait-il répondre de chaque instant de sa vie ? Pouvait-il répondre des agissements de son âme pendant les nuits ? Que savait-il des errances de son esprit pendant ses rêves ? Même Valérie avait remarqué qu’il ne dormait plus aussi bien qu’avant.

			Sakombi eut soudain la déchirante intuition que tout était déjà en place. L’appel était proche et il ne pourrait plus s’y soustraire.

			Ce n’était plus qu’une question de temps.
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			La porte s’ouvrit sur un jeune noir baraqué et habillé en serviteur à l’ancienne. Depuis plus de deux ans, Désiré était au service de Roseline Choisel, l’épouse de l’ex-ministre, dans son grand appartement de l’avenue Foch.

			Le jeune homme fit entrer Potrel dans le vestibule et proposa de le débarrasser de son blouson. Le policier déclina l’offre en bredouillant qu’il avait les poches encombrées de tout un bazar qu’il ne pouvait pas laisser traîner comme cela, vous comprenez…

			– Je comprends, Monsieur le Commissaire…

			– … Capitaine, le coupa Potrel, Je ne suis que Capitaine.

			– Très bien. Veuillez patienter ici, je vais chercher Madame.

			Quelques secondes plus tard, Roseline Choisel faisait son entrée. C’était un petit bout de femme qui portait allègrement sa soixantaine chic et bourgeoise. Ils s’installèrent dans le grand salon de l’appartement.

			– Vous devez être soulagée, commença Potrel.

			– Pourquoi le serais-je ?

			– Votre mari est enfin libéré.

			– C’est vrai. Mais je crois que j’aurais préféré qu’il y restât.

			– Pardon ?

			– Vous avez bien entendu, je viens de vous dire qu’il aurait pu y rester, ça ne m’aurait pas dérangée.

			– Vous auriez préféré qu’il meure ? reformula le flic. C’est bien ce que vous dites ?

			– C’est ça. Absolument.

			Potrel était estomaqué.

			– Mais, euh… est-ce que vous comprenez que dans le contexte de son enlèvement, une telle déclaration pourrait vous porter préjudice ?

			– Je m’en moque. Et puis vous ne direz rien à personne, n’est-ce pas ? Je n’ai rien à voir avec cet enlèvement de toute façon. Vous pourrez le vérifier. Mon mari est un imbécile et ce n’est pas tous les jours que j’ai l’occasion de le dire. Alors j’en profite.

			Potrel était décontenancé. Il ne savait comment considérer son interlocutrice. Était-elle sincèrement naïve, ou grossissait-elle le trait à dessein pour apparaître une coupable si idéale qu’elle en devenait innocente ? Elle semblait ignorer que pour la justice, les apparences pouvaient suffire à envoyer quelqu’un en taule pour des années.

			– Je vous offre quelque chose Monsieur le Commandant ? demanda Roseline Choisel lorsque Désiré refit son apparition.

			– Euh, Capitaine, je ne suis que Capitaine, mais je veux bien un thé vert s’il vous plaît.

			– Rooibos, comme d’habitude, Désiré, souffla son hôte en se tournant vers son serviteur. Pas trop infusé.

			– Pourquoi dites-vous que votre mari est un imbécile ? reprit le policier lorsque le domestique fut reparti.

			– L’avez-vous déjà écouté ou lu ?

			– Pas encore.

			– Eh bien faites-le, et vous aurez la réponse, mais n’y passez pas trop de temps, vous verrez que ça n’en vaut pas la peine.

			– D’où lui viennent ses idéaux ?

			– Ses idéaux ? Ne me faites pas rire. Je veux bien croire qu’il y ait en lui une infime part de sincérité, mais pour l’essentiel, tout est calculé.

			– Pourquoi ne serait-il pas sincère ?

			– Pour flatter les sots. C’est un politicien. Croyez-vous qu’il serait allé si souvent en Afrique ces dernières années s’il détestait tant les Africains ?

			– Pourquoi s’y rendait-il ?

			– Je ne sais pas. À vous de trouver. J’imagine qu’il a des amis sur place.

			Roseline Choisel s’interrompit le temps que Désiré dépose son plateau sur la table devant eux. Potrel en profita pour observer le salon. Au mur, des masques africains d’une grande finesse alternaient avec des gravures anciennes. Des statuettes de femmes en ébène s’alignaient sur un secrétaire Louis XV. Leurs seins pointaient vers un monde invisible que semblaient éclairer leurs yeux ahuris. Au sol, de grands fétiches étaient posés comme de grands esprits protecteurs. C’était un curieux mélange de styles. À l’image d’une femme partagée entre deux continents.

			– Merci Désiré, souffla-t-elle du bout des lèvres, en laissant son regard glisser sur le corps du jeune homme.

			Le beau serviteur lui sourit et repartit.

			Potrel qui n’avait rien manqué de cet échange, commença à envisager leur relation sous un autre jour. La Choisel semble apprécier la chair fraîche, ferme et musclée, songea-t-il. Qui l’en blâmerait ? Mais en conséquence, les paroles de son mari sur ses ravisseurs résonnaient autrement. Il avait évoqué un grand black qui chaque jour lui apportait sa nourriture. Désiré en était le prototype parfait. Il faudra vérifier ce que faisait ce garçon ces trois derniers jours, songea-t-il. Ce qu’il a fait de ses nuits et de ses jours. Et surtout, relever ses empreintes.

			– Les prénoms africains sont parfois d’une grande fantaisie, confia Roseline Choisel en saisissant sa tasse, mais Désiré porte le sien à merveille, vous ne trouvez pas ?

			– Si vous le dites, répondit Potrel sans se mouiller. Et vous, quel est votre rapport à l’Afrique ?

			– J’y suis née. Mon père était ingénieur pour l’Union minière du Katanga dans le Congo belge. J’en suis partie en 1965, l’année du coup d’État de Mobutu. J’avais dix ans.

			– Et aujourd’hui, que représente l’Afrique pour vous ?

			– L’enfance. La sensualité. L’innocence. Le rêve.

			– Je vois. Vivez-vous encore avec votre mari ?

			Roseline Choisel sourit.

			– D’après vous, Commandant ? commença-t-elle sur le ton d’un reproche.

			– S’il vous plaît, je suis Capitaine… vous êtes divorcés ?

			– Grand Dieu non, quelle infamie, mais bien entendu nous vivons séparés. Parfois, cependant, notre couple se reforme pour des occasions publiques. C’est mon mari qui en décide. D’une certaine manière, je suis sa caution politique de bonne moralité.

			Chacun ses définitions, songea Potrel qui se retint de glousser.

			– Moi en revanche, j’ai tout à fait besoin de son argent, poursuivit Roseline Choisel, je le reconnais volontiers. Je n’ai jamais su comment remplir un compte en banque ! Seulement le vider.

			Puis elle éclata d’un rire atrocement bourgeois.

			Se trouvait-elle drôle ? Quoiqu’il en fût, une question s’imposait : son mari lui donnait-il assez d’argent ? Elle semblait ne manquer de rien, mais qui sait si son gigolo n’essayait pas en coulisse d’abuser de la situation ? Choisel n’avait pas évoqué de rançon, mais sa libération subite prêtait à caution. D’un autre côté, que pouvaient bien faire les deux cadavres dans un tel scénario ? Ça ne semblait pas avoir de sens.

			– En somme, vous avez de nombreux intérêts communs, résuma le policier en chassant ses pensées parasites.

			– C’est cela.

			Potrel ne parvenait pas à comprendre ces arrangements conjugaux. Il crut longtemps qu’ils étaient l’apanage des grands, jusqu’à ce qu’il découvre un jour que son pharmacien pour des raisons obscures, faisait de même avec sa femme. Du jour au lendemain il le boycotta.

			– Il y a cependant une chose que je ne comprends pas, avoua Potrel. Étant donné qu’il remplit votre compte en banque, pourquoi voudriez-vous que votre mari décède ?

			– Mais enfin, Commandant, je vous l’ai dit… parce que le noir me va à merveille, s’exclama son hôte dans un nouvel éclat de rire en cherchant des yeux son Désiré.

			Potrel gratifia le jeu de mots douteux d’un sourire complaisant, mais enregistra une information. L’héritage ! Il fallait creuser ce point. L’enlèvement de Choisel avait peut-être été une tentative avortée pour le tuer. Le bunker serait un lieu idéal pour des équipes spécialisées dans ce genre de boulot. Qui sait si des crapules des Tarterêts ou d’ailleurs ne seraient pas prêtes à exécuter ce genre de job ? Dans ce scénario, les deux cadavres seraient la preuve de deux contrats parfaitement exécutés. Après tout, Choisel avait bien dit qu’il ne les connaissait pas. Il n’y avait peut-être aucun lien entre eux et lui.

			Décidément, Roseline Choisel et son gigolo étaient à suivre.

			– Une dernière chose, Madame Choisel. Comment expliquez-vous que votre mari ne se soit pas mieux protégé, malgré les menaces qu’il recevait ?

			– C’est curieux, je lui ai moi-même posé la question il y a six mois. Ça l’a fait rire. Il m’a répondu que je n’avais pas à m’en faire, que l’État le protégeait.

			– L’État ? C’est qui l’État ?

			– Il ne m’a pas précisé. Il m’a juste dit « l’État » et a ajouté que ses protections étaient très haut placées. Très très haut, même. Et qu’elles n’avaient aucun intérêt à ce qu’il meure. Mais tenez-moi au courant si vous apprenez quelque chose… J’aimerais beaucoup le savoir !

			 

			– Bien protégé, tu parles, marmonna Potrel alors qu’il remontait à pied l’avenue Foch en direction de l’Étoile. Cet imbécile s’est fait enlever en plein Paris… il a dû surestimer ses protecteurs… à moins qu’on ait voulu lui donner une petite leçon… lui rappeler ses limites… va savoir… dans tous les cas, il faut que je trouve sa maîtresse… il en a forcément une…

			 Il tenta de botter les fesses d’un pigeon.

			 Tout ça puait. Travailler pour un raciste comme Choisel l’agaçait. D’un autre côté, c’était la meilleure porte d’entrée pour les deux autres crimes.

			 L’Arc de Triomphe en ligne de mire, il regarda sa montre, quinze heures. Il était temps d’appeler Guérin.

			 

			Au téléphone, le légiste lui répondit avec une voix qui frôlait l’anémie.

			– Je te réveille ?

			– Non, non…

			– Tu es bien rentré ce matin ?

			– Pas mal… Tu sais, j’ai réfléchi à un truc.

			– Oui ?

			– J’ai repensé à l’état des organes des deux cadavres de Darblay.

			– Et ?

			– Je pense que leurs corps étaient déjà morts avant qu’ils ne meurent.

			– C’est possible ça ?

			– D’une certaine manière, oui. Je trouve cela très troublant d’ailleurs. Je me dis que ce doit être une expérience curieuse, de voir disparaître son corps avant soi-même.

			Sa voix, à peine un filet audible, ses propos délirants… Guérin filait un mauvais coton. Il s’était passé quelque chose que Potrel avait du mal à cerner.

			– Tu es sûr que ça va ?

			– Oui, c’est bon.

			– Tu as pris des trucs ?

			– Non, rien. Je suis crevé, c’est tout, protesta le légiste.

			– OK, OK ! Si je t’appelle, c’est parce qu’on n’a pas pris le temps cette nuit, d’échanger sur tes « visions ».

			Guérin n’était pas seulement un bon légiste. Pour certains dont Potrel, c’était aussi une sorte de médium, mais il laissait chacun libre d’y croire ou pas.

			Bassiste au conservatoire pendant ses études, Guérin eut un jour l’intuition folle qu’à chaque meurtre correspondait un élément du répertoire classique. Selon lui, il y avait des crimes S3Mozart, S9SBruckner, ou bien encore Q6LChostakovitch, indiquant à chaque fois par ces raccourcis, le numéro de la symphonie, de la cantate ou du quatuor concernés, ainsi que son mouvement. C’était totalement irrationnel, mais Guérin y croyait dur comme fer. Il soutenait que le choix de la partition était la seule difficulté dans une autopsie, puisqu’une fois la bonne musique entre les oreilles, le reste venait tout seul. Bien entendu, ce point de vue plus d’autres excentricités, l’isolaient complètement.

			– Tu es sûr que tu veux qu’on en parle ? demanda le légiste.

			– C’est pour cela que je t’appelle.

			Le corollaire génial du système Guérin, c’est que l’œuvre associée à l’autopsie permettait d’obtenir une grille de lecture littérale du crime. À prendre ou à jeter.

			– Le tortionnaire n’est plus tout à fait humain, expliqua le légiste.

			– C’est un animal ?

			– Non… mais il est possédé par la haine et quelque chose d’obscure qui sent la brousse et la vase. Il fuit le ciel dans des trous perdus. Il a plus de quinze millions d’années. C’est un damné qui propage la mort.

			Potrel ne comprenait qu’un mot sur deux, mais c’était assez, cependant, pour que l’image du gamin diabolique vivant dans le bunker revînt aussitôt à son esprit.

			– Cette… « chose » qui le possède, c’est le Diable ?

			– Ou quelque chose de plus grand encore, dont le Diable ne serait qu’une émanation… quelque chose qui existait bien avant nous, qui a survécu à tout, et qui nous survivra.

			– Elle nous veut du mal, cette « chose » ?

			– Oui.

			Les propos de Guérin en auraient fait rire d’autres, mais Potrel savait que tout était vrai. Même s’il aimait s’en moquer, les visions du légiste s’étaient toujours vérifiées aussi incroyables fussent-elles.

			– Pourquoi ce tortionnaire a-t-il tué deux hommes ?

			– Pour survivre.

			– Ces hommes le menaçaient-ils ?

			– Pas ceux-là. D’autres hommes. Toi, moi, tous les hommes le menacent. Il sait qu’il mourra bientôt, qu’il est une erreur. Il ne devrait pas exister. En attendant il se défend.

			Le gamin vivait-il dans cette friche ? Avait-il tué pour retarder sa démolition prochaine ? Potrel repensa soudain à ces orphelins roumains qui, l’hiver, vivaient retranchés dans les sous-sols de Bucarest pour réchauffer leur corps aux canalisations de chauffage urbain.

			– C’est un Rom ? demanda-t-il.

			– Il a voyagé. C’est un gosse.

			Le gamin ! C’était donc bien lui, le tortionnaire ! songea Potrel.

			– Quelle musique a bien pu t’inspirer un truc pareil ?

			– 2DLStockhausen.

			– Quoi ?

			– L’acte II du Donnerstag de l’opéra Licht de Stockhausen.

			 Potrel ne connaissait pas. Il n’était pas certain, cependant d’avoir bien compris, tant son ami parlait d’une voix affaiblie.

			– Michaël, le héros de l’opéra et archétype de l’homme, fait le tour du monde, expliqua Guérin. Lorsqu’il arrive en Afrique, la terre s’arrête de tourner et il rencontre Lucifer. Je crois que c’est là que j’ai compris qu’il avait hésité.

			– Qui ça ?

			– Le tortionnaire… il a hésité entre les tuer ou mourir… lui ou eux… je ne sais pas ce que j’aurais fait à sa place… D’ailleurs, je ne sais pas ce que je dois faire.

			Potrel ricana de ce qu’il crut comprendre.

			– Tu as prévu de tuer quelqu’un ?

			En réponse, Guérin bredouilla quelques mots incompréhensibles, que Potrel ne crut pas nécessaire de relever. Il voulait en finir.

			– Merci pour tout, conclut-il. Repose-toi bien surtout. Tu sembles en avoir besoin.

			– OK. Je t’envoie tout cela par écrit.

			Potrel raccrocha, inquiet. Son ami était à la masse. Après une nuit blanche penché sur deux affreux tas de chair avec une musique bizarre entre les oreilles, on pouvait comprendre, mais tout de même.

			D’abord Sakombi, ensuite Guérin. L’un après l’autre, ses potes, tombaient comme des mouches.

			C’était quoi le problème avec cette enquête ?
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			Inès Desartre consulta sa montre. 17 h10. Flûte. Elle était vraiment en retard cette fois-ci. Julien aurait raison de lui faire la tête. C’était la faute à ce Delteil, le responsable des réserves. Il l’avait arrêtée dans les sous-sols du musée. Le sujet était urgent, il ne devait en avoir que pour deux minutes. En réalité, il l’avait retenue plus d’un quart d’heure. Elle avait été bête d’y croire, aussi. Elle savait bien pourtant qu’on ne pouvait pas résoudre un problème de datation de masques aborigènes en si peu de temps. Résultat, elle devait courir maintenant. Erreur de jeunesse.

			Depuis cinq ans, Inès travaillait au Musée du quai Branly en qualité de directrice adjointe de département. Pour une jeune docteure en anthropologie elle avait eu beaucoup de chance. À peine diplômés, la plupart de ses anciens camarades avaient été obligés de se reconvertir dans des boulots de professeur de collège ou de gratte-papier au ministère, et ne suivaient plus que très lointainement les dernières évolutions d’une discipline qui les avait passionnés.

			Elle, au contraire, était restée au cœur de son rêve, et continuait d’y contribuer au sein d’une institution réputée. Elle n’avait pas été la plus brillante de ses pairs, mais elle tâchait maintenant de faire de son mieux, et de se montrer digne de la réputation de son père, un très médiatique directeur du CNRS qui l’avait beaucoup aidée pour décrocher son poste.

			Arrivée au parking, elle s’engouffra dans sa Mini qu’elle s’empressa de mettre en route. Lorsque son véhicule se présenta devant la rue de l’Université, une camionnette blanche mit le contact. Dès qu’Inès put s’engager dans la circulation, le véhicule quitta son stationnement et se positionna dans le trafic juste derrière elle. La jeune femme n’y prêta aucune attention.

			 Elle n’avait aucune raison de penser que cette camionnette la filait. Aucune raison non plus, de croire qu’au bout de la route, l’enfer l’attendait.

			 

			 

			– C’est là que travaille Monsieur Choisel ?

			 Potrel pointait l’index vers une porte vitrée. L’assistante parlementaire le regarda d’un air hésitant.

			– Oui, mais…

			 Le policier fit mine de prendre cette réponse pour une autorisation et sans plus attendre poussa la porte.

			– Vous n’avez pas le droit, s’écria la jeune femme en se levant brusquement. Il est interdit d’entrer dans cette pièce sans l’accord de M. Choisel.

			 Elle s’apprêtait à contourner son bureau pour rattraper le policier par la manche, lorsque Agnès planta son opulente poitrine pile devant elle.

			– Mademoiselle, le Capitaine Potrel est un représentant assermenté de la force publique, expliqua-t-elle d’une voix douce mais ferme. Vous pouvez lui faire entièrement confiance.

			L’intervention d’Agnès eut un effet inespéré sur la jeune femme.

			– Peut-être mais Monsieur Choisel m’a donné des consignes strictes protesta-t-elle en se rasseyant lentement.

			– Votre patron vient d’être enlevé. Je suis sûr qu’il apprécierait que vous nous aidiez à retrouver ses ravisseurs.

			– Sans doute, mais je peux vous garantir qu’ils ne sont pas dans son bureau. Vous n’avez pas le droit d’y entrer, répéta-t-elle sans plus y croire.

			En quelques secondes, la jeune femme avait régressé de vingt ans, transformée par la présence d’Agnès. Cette dernière fit tomber sa voix d’une octave, l’agrémenta d’une tonalité plus suave, et accentua son sourire.

			– Mademoiselle, votre loyauté est remarquable, mais sachez que dorénavant, ses consignes ne peuvent plus être suivies sans que vous soyez passible d’entrave. Vous me comprenez ?

			Elle pipotait, mais la jeune assistante ne répliqua rien. En réalité, Potrel et Agnès avaient déjà franchi la ligne jaune. Sans l’accord de Choisel, sans commission rogatoire, leur coup de force était proprement illégal, mais le capitaine avait décidé d’aller vite. Une étrange intuition lui soufflait que l’endroit devait être visité sans tarder.

			– Puisque nous sommes d’accord, j’aimerais vous poser quelques questions, ajouta la lieutenante en s’asseyant sur le bureau à quelques centimètres de l’assistante de Choisel.

			La jeune femme rougit et ajusta sa voix.

			– Je vous écoute, dit-elle après une pause, les yeux baissés.

			 

			La pièce où Choisel avait l’habitude de travailler, était en ordre et meublée avec goût. L’explication de l’enlèvement du député se cache peut-être ici, songea Potrel. Restait à la trouver.

			Il s’approcha d’imposants rayonnages. De nombreux dossiers y étaient rangés. Il en feuilleta quelques-uns. Ils traitaient de fiscalité européenne, de projets communs de défense ou encore de droit social. La plupart avaient été lus et minutieusement annotés d’une écriture nerveuse. Choisel était peut-être plus sérieux que les allégations de sa femme pouvaient le laisser penser, se dit le capitaine.

			Dans la continuité de ces rayonnages, une immense carte de l’Afrique était fixée au mur. Des noms, des dates, et des flèches avaient été tracés entre ce continent et l’Europe.

			Potrel la regarda longuement et soudain compris ce qu’elle signifiait. Elle était semblable aux pages des manuels d’histoire de son enfance évoquant les invasions des premiers siècles de notre ère. En cette époque troublée, des hordes barbares fuyant la misère des confins de l’Europe déferlèrent en vagues sur l’Empire romain fatigué, et bientôt le terrassèrent avant de s’y installer.

			Selon Choisel, l’histoire allait se répéter, mais en pire.

			Un choc de civilisation phénoménale, un cataclysme plus désastreux que celui des premiers siècles attendait l’Europe. L’Afrique surpeuplée allait déferler sur un continent riche et vieilli qui serait englouti.

			Potrel regarda plus attentivement la carte. Le Belge semblait avoir tout prévu. Tel une Cassandre des temps modernes, il avait dessiné les routes de ces futures invasions en anticipant les évolutions climatiques, économiques et démographiques que connaîtrait l’Afrique. Au fil du temps, les flèches s’épaississaient, charriant de plus en plus de migrants vers le nord. Les populations du Sahel désertique seraient les premières à tomber. Leur démographie galopante déclencherait le chaos dans cette vaste zone que le Belge, d’un trait nerveux, avait rebaptisé du nom d’« Africanistan ». Puis viendraient tous les pays subsahariens, étouffant sous le poids d’une jeunesse désœuvrée qui petit à petit prendrait le chemin de l’exode vers le mirage du nord, fuyant leur enfer pour survivre.

			Vers la fin de ses prévisions, le Belge avait calculé que la moitié des jeunes de la planète seraient des Africains sans emploi, que plus de deux cent millions de migrants s’entasseraient dans les pays du Maghreb en attente de transit vers l’Europe, et que cinquante millions d’entre eux auraient déjà pris pied sur le vieux continent.

			Ses estimations n’allaient pas au-delà du XXIe siècle, comme si la fin de cette période avait coïncidé avec la fin d’une ère. L’Europe avait encore trois générations devant elle. Ce qui suivrait n’était pas encore connu.

			Du délire, songea Potrel.

			Il se détourna de la mappemonde, ébranlé par ces perspectives auxquelles il ne pouvait croire. Ce ne pouvait pas être possible. Ces chiffres étaient aberrants. Notre avenir ne pouvait pas être si catastrophique. Il y avait forcément d’autres solutions. Choisel était un dangereux bonimenteur et un immonde salaud. Ses pseudos prévisions n’avaient qu’un objectif : justifier sa haine des noirs et son intolérable racisme.

			Il jeta un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur une cour paisible et ferma les yeux un instant. Puis il respira un bon coup et reprit sa fouille.

			Sur le bureau, plusieurs dossiers étaient empilés : rapports sur les frontières de l’Europe, comptes rendus sur les clandestins, mémos de l’ONU sur la natalité en Afrique… Autant de carburant à la paranoïa de l’ex-ministre.

			Dans les tiroirs, le policier trouva un bric-à-brac. Il saisit un téléphone portable quasi neuf pour l’observer de plus près. Sans savoir pourquoi, cet appareil l’intrigua.

			Une chemise cartonnée retint également son attention. Elle contenait une centaine de fiches regroupées par pays. Sur chacune d’elles, figuraient un nom, une photo et des commentaires manuscrits. Très vite, Potrel comprit qu’il tenait l’annuaire de tout ce que la France et la Belgique comptaient d’agitateurs politiques et religieux africains. Du moins aux yeux de Choisel. Autant d’individus hostiles aux propos du député, autant de suspects pour son enlèvement. Une aubaine pour son enquête.

			Mais le contenu de ces fiches était troublant. Il ressemblait à s’y méprendre à celui des fiches « S » de la DGSI. Comment le Belge avait-il pu s’approprier de telles données hautement confidentielles ? Ce dossier prouvait les complicités de Choisel au sein des forces de sécurité belges et françaises.

			Il allait refermer la chemise, encore indécis sur ce qu’il devait en faire, lorsque deux fiches de la section de la République Démocratique du Congo le firent subitement bondir.

			Sur la première, il reconnut Désiré, le gigolo de Roseline Choisel. Potrel n’en fut qu’à moitié surpris. Lui-même l’avait déjà mis à l’index.

			La deuxième, en revanche, le souffla totalement.

			Il s’agissait de Sakombi ! Sakombi ! Aucun doute possible. Son ami était parfaitement reconnaissable sur la photo. Son nom, sa date de naissance ainsi que l’intitulé précis de son service à la PJ de Paris finissaient de confirmer son identité. Mais que fichait-il parmi ces activistes ?

			Aucun commentaire sur le document ne permettait d’expliquer cette découverte. C’était à n’y rien comprendre. Sakombi était un flic au-dessus de tout soupçon. Depuis huit ans, c’était même son pote. Il l’aurait bien vu si quelque chose avait cloché chez lui. Et puis, comment Sakombi aurait-il été maintenu dans les effectifs de la police, si la DGSI avait eu des soupçons quelconques sur sa loyauté ?

			Le capitaine réfléchit. Il n’y avait que deux options : ou le fichier dans son ensemble était bidon, ou Sakombi faisait partie d’une clique de potentiels activistes et devait être compté parmi les suspects de l’enlèvement de Choisel.

			Il relut plusieurs fiches : la patte des services de sécurité français était évidente. Chaque fiche semblait vraiment béton, donc tout le dossier était béton. Y compris par conséquent la présence de Sakombi dans la liste des suspects.

			Son cœur se mit à battre plus vite. Il comprit qu’il venait de découvrir quelque chose qu’il n’était pas censé connaître, mais qu’il ne pouvait plus feindre d’ignorer non plus. Quelque chose de potentiellement explosif étant donné les soutiens de Choisel parmi les autorités.

			Quelque chose en tout cas, qui allait l’isoler et d’une certaine manière, le mettre en danger. Il regretta presque sa découverte.

			 

			Leur inspection terminée, Potrel et Agnès se remirent en route.

			– Alors ? interrogea le capitaine.

			– Choisel et son assistante ne baisent pas ensemble, affirma Agnès, catégorique. Leur relation est purement professionnelle.

			– Ah bon… mais comme le sais-tu ?

			– C’est une mijaurée. Et puis je crois qu’elle préfère les femmes.

			Potrel jeta un coup d’œil vers son adjointe qui conduisait. Son visage rayonnait d’une étrange assurance. Il la trouva belle.

			– Ça n’empêche pas, dit-il.

			– Ben si. Certaines femmes n’aiment que les femmes si tu vois ce que je veux dire. La bisexualité n’est pas systématique chez une lesbienne. C’est un fantasme d’homme tout ça.

			– Tu es drôlement calée, dis-donc, remarqua Potrel.

			– Juste fidèle à ma réputation, Chef.

			– Celle que Maxime propage sur toi ?

			– Oui.

			– Que tu serais homosexuelle ? Moi je n’y crois pas !

			– Et pourquoi pas ?

			– Tu as un gosse…

			 Agnès éclata de rire.

			– « Ça n’empêche pas… », c’est bien ce que tu disais à l’instant ?

			Potrel sourit à son tour.

			– Un point pour toi… n’empêche, je n’y crois pas. J’ai tort ?

			– Est-ce vraiment important, Chef ?

			Il s’en était toujours fichu. Pourquoi la question prenait-elle soudain plus d’importance ? Mieux valait botter en touche.

			– Il va bien ton fiston ?

			– Alex ? Bien. Il est chez son père cette semaine. Ce sont les vacances d’automne.

			Le capitaine comprit pourquoi Agnès était si détendue depuis hier, et moins à cheval sur les horaires. Il l’admirait de pouvoir tout mener de front. Elle méritait d’évoluer. Elle bossait dur, avait un bon esprit, du cœur, de la psychologie. Un cocktail rare chez un flic.

			Le visage de l’assistante lui revint en tête.

			– Tu l’as draguée ? demanda-t-il.

			– Je ne parlerai que sous la torture… plaisanta Agnès.

			 Elle l’a draguée, pensa Potrel qui ne savait pas encore ce que cette découverte changeait en lui.

			– … en tout cas, j’ai un nom.

			– Un nom ?

			– Pour la pute de Choisel. Elle s’appelle Miranda. Je sais aussi quand ils se sont vus, mais j’ignore tout du reste.

			– Miranda ? Sans doute un nom de scène. Ça ne va pas beaucoup nous aider.

			– J’ai aussi récupéré l’agenda de Choisel des derniers mois.

			– Tu vérifieras que ses rendez-vous de la semaine dernière n’étaient pas bidon ?

			– Qu’est-ce que tu crains ?

			– Rien. Simple vérification. Et sinon, tu crois qu’elle a pu trahir son patron ?

			– Je ne crois pas. Elle l’admire. Elle est aussi facho que lui. Et comme sexuellement ils sont sur deux planètes opposées, ils ont tout pour bien bosser ensemble.

			– Et nous ?

			 La question prit Agnès de court.

			– Quoi « et nous » ? fit la lieutenante interloquée.

			Le capitaine la regardait étrangement.

			– Tu crois qu’on vit sur la même planète sexuelle, toi et moi ?

			C’était quoi cette question ? Une blague ? Agnès jeta un coup d’œil surpris à son chef. Il ne semblait pas plaisanter.

			– Aucune idée, bredouilla-t-elle gênée… mais je crois qu’on fait du bon boulot, non ? Pour moi c’est tout ce qui compte.

			Potrel n’insista pas. Sa question l’avait surpris lui-même. Il s’éclaircit la voix et tenta de passer à autre chose.

			– Et ces menaces de mort, c’est du sérieux ?

			– Tout à fait. Une centaine de lettres réparties sur les trois dernières années. Notre ravisseur pourrait avoir écrit l’une d’entre elles. J’ai récupéré des copies.

			– Pourquoi pas les originales ?

			– C’est Sakombi qui les détient.

			– Sakombi ?

			– Oui. Il ne te l’a pas dit ?

			– Non. Et pour l’ordinateur, tu penses vraiment qu’elle n’avait pas les mots de passe de Choisel ?

			– Je ne sais pas. On est déjà allés très loin sans mandat. Il ne fallait pas espérer bien mieux.

			– N’empêche j’aurais bien aimé voir ce qu’il avait dans le ventre cet ordinateur, reprit Potrel. Plus ça va, plus je me dis que Choisel ne nous a pas tout dit.

			– Pourquoi ?

			Il ne répondit pas. Avant de quitter le bureau du Belge, il avait glissé la chemise de la DGSI contre lui. Le document, maintenant, lui labourait le dos. Une putain de chemise pour un putain de cachottier. Potrel ne comprenait toujours pas pourquoi Choisel était resté si vague sur ses potentiels ravisseurs, alors qu’il disposait d’une liste si complète de suspects. Pourquoi n’avait-il rien dit au sujet de ce dossier ?

			Quoi qu’il en soit, pour l’heure, il ne pouvait rien en faire. Trop dangereux. Et puis il avait une priorité : en parler à Sakombi. Il était urgent que son ami s’explique sur cette fiche. Qu’il lui raconte enfin ses petits souvenirs d’enfance.

			Ces étranges souvenirs qui venaient de resurgir dans le bunker.
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			– Potrel ? C’est Ménétrier. Vous êtes devant votre téléviseur ?

			– Non. Je viens seulement d’arriver chez moi.

			– Alors allumez votre poste. TF1. On en reparle.

			Le capitaine tourna un regard gêné vers Maryse. Près de quarante-huit heures qu’ils ne s’étaient pas vus et ce tyran de Ménétrier le remettait à l’ouvrage. Chez lui.

			– Vas-y, allume, lança sa femme d’une voix conciliante.

			– C’est vrai, après tout, la télé, ce n’est pas vraiment du boulot, se justifia Potrel en prenant la télécommande.

			 Ils s’installèrent sur le canapé du salon et sélectionnèrent la première chaîne sur leur box. C’était l’heure du JT.

			Choisel occupait la moitié de l’écran. L’autre moitié était réservée à la présentatrice. Le Belge avait les yeux d’un rat mort et semblait plus malade que la veille. L’image était de mauvaise qualité, façon webcam. On distinguait en arrière-plan le décor pâlot de sa chambre de confinement déformé par l’optique de la caméra. Visiblement, la chaîne s’était débrouillée pour décrocher une interview avec le rescapé de la friche Darblay. À moins que ce ne fût l’inverse et que Choisel ait manipulé l’antenne pour déverser sa xénophobie dans tous les foyers à une heure de grande écoute.

			Quoi qu’il en soit, c’était un joli coup pour tout le monde. Depuis vingt-quatre heures que le mot « Ebola » avait été lâché sur les réseaux, il n’y en avait plus que pour cette affaire. Tous les médias diffusaient en boucle des images de l’usine, des hommes de l’UIISC ou bien encore des deux hôpitaux où les découvreurs du drame avaient été placés en quarantaine. Tout au long de la journée, de pseudos experts avaient tenté d’expliquer les mécanismes de diffusion du virus et ses symptômes, et les hypothèses les plus folles avaient été lancées pour expliquer la présence en France de deux corps détruits par la maladie. #Darblay, #Ebola, #Pandémie, battaient des records de popularité sur le web.

			L’opinion était aux aguets. Elle avait besoin de savoir et d’être rassurée ou au contraire de frémir. Bref, elle était parfaitement conditionnée pour le grand déballage exclusif auquel Choisel se livrait depuis cinq minutes.

			– … disais, le risque est au plus haut, martela le Belge. Des vecteurs de propagation du virus circulent parmi nous et cherchent à nous contaminer. Le gouvernement le sait, mais il se tait. Résultat, il est évident que certains de ceux qui nous regardent ce soir sont déjà des morts en puissance, et beaucoup d’autres vont suivre…

			– Il est dingue ! Il n’a jamais été question de cela, s’indigna Potrel. Et puis on ne peut pas dire cela à un JT. Ça va déclencher la panique.

			– C’est affreux, confirma la présentatrice sincèrement catastrophée. Pouvez-vous décrire ces hommes qui nous menacent ?

			– Ce sont des hommes d’origine africaine, des noirs. Plusieurs portraits-robots ont été établis…

			– N’importe quoi ! Il ne les a pas vus. Et puis il a toujours parlé d’UN homme, voire d’un gamin, pas d’une armée… protesta le capitaine.

			– … mais c’est aux autorités de ce pays de les diffuser.

			– Que recommandez-vous ?

			– D’ici là, j’invite chaque français à se tenir sur ses gardes quand il croisera un inconnu d’origine africaine !

			– Se méfier de tous les hommes noirs ? Mais c’est de l’incitation à la haine raciale et à la guerre civile, beugla Potrel. Quel enfoiré…

			– Calme-toi, mon chéri, calme-toi, le tempéra Maryse.

			Devant sa télévision, Potrel ne pouvait pas rester passif. Il devait nécessairement applaudir, huer, pleurer, rire, commenter, approuver et plus encore, à tout ce qu’il entendait, voyait, ou pressentait. Le spectacle du monde le remuait autant qu’un gamin devant un numéro de cirque. Il s’y impliquait totalement. Il devait en faire partie.

			Après maints débats à ce sujet, Maryse avait fini par s’y résoudre.

			– Comment expliquez-vous votre enlèvement ? poursuivit la journaliste.

			– Cet enlèvement annonce le désastre qui nous attend. L’Europe est en danger mortel, car le péril africain est à ses portes.

			– C’est la thèse de votre dernier ouvrage ?

			– Absolument, et je vous remercie de me permettre d’éclairer ce soir tous ceux qui nous regardent…

			– Nous y voilà, vieux salaud, tu dois jouir, hein, grinça Potrel. Tu n’as jamais eu autant d’audience pour tes délires.

			– … on sait tous que l’Afrique est aujourd’hui le continent le plus pauvre du monde. Pour la grande majorité de ses pays, les infrastructures sont inexistantes, l’économie balbutiante, la population mal éduquée, et les gouvernances politiques et sociales corrompues et inefficaces. Et tout cela n’est pas près de changer. Or ce que l’on ne sait pas toujours, c’est que ce continent sera bientôt le plus peuplé de la planète. D’après l’Unicef, si rien ne change, sa population devrait doubler d’ici trente ans, et quadrupler pour dépasser quatre milliards d’habitants en 2100. 2100 c’est demain ! À cette date, quarante pour cent des terriens seront africains. Un pays comme le Nigeria qui compte aujourd’hui cent quatre-vingts millions d’habitants, atteindra le milliard. Vous rendez-vous compte ? Un milliard d’habitants sur une surface équivalente à celle de la France et de l’Allemagne réunies. Un milliard de jeunes sans travail, sans eau, sans nourriture, et exposés à une désertification croissante. Que croyez-vous qui va se passer ?

			– Ça va nous péter à la gueule, hein ? C’est ça que tu vas nous dire enfoiré ? devina le capitaine.

			– Allons, allons, chéri, le reprit Maryse une nouvelle fois.

			– L’Europe va être littéralement envahie, poursuivit Choisel. EN-VA-HIE ! Les dizaines de milliers de clandestins qui franchissent chaque année la Méditerranée ne sont qu’une goutte d’eau par rapport à ce qui nous attend. Dans dix ans, ils seront des centaines, et dans moins d’un siècle, des dizaines de millions. Entendez-vous bien ? Chaque année, des millions et des millions d’Africains déferleront sur notre continent. Qu’on le veuille ou non, tous les Européens de moins de vingt ans auront à combattre un jour une invasion qui n’a pas d’équivalent dans l’histoire de l’humanité. Une véritable marée noire, si j’osais ce jeu de mots.

			– Tu n’es pas drôle, ronchonna Potrel.

			– Or nous ne sommes pas préparés à ce combat, reprit le Belge. L’Union Européenne tergiverse et palabre des mois pour une poignée d’immigrés, au lieu de prendre des mesures efficaces. Comment pourrait-elle gérer l’afflux de millions d’entre eux ? Les pouvoirs en place ne sont pas à la hauteur du défi qui nous attend. Si nous ne faisons rien aujourd’hui, ce combat, nous le perdrons. Il opposera une Europe vieillie et ramollie, à une jeunesse surnuméraire qui crève la faim et n’a plus rien à perdre. Nous n’avons aucune chance. Et dans cette chute, c’est toute l’histoire de la race blanche qui s’achèvera.

			La présentatrice semblait perturbée par la tournure prise par l’interview. La rédaction de la chaîne s’était-elle suffisamment renseignée sur leur client ? Devait-elle conclure l’entretien ? Ses yeux réclamaient des consignes à ses collègues en régie.

			– Que proposez-vous ? demanda-t-elle pour gagner du temps.

			– Nous devons stériliser tous les Africains.

			La journaliste crut s’étouffer.

			– Pardon ?

			– Il est trop tard pour les beaux discours sur l’éducation des masses. Nous avons essayé et nous avons échoué. Pour traiter le problème démographique d’une manière radicale, nous n’avons plus qu’une solution : stériliser tous les Africains, mâles et femelles. De gré ou de force !

			– Mais… c’est impossible ! répliqua l’animatrice, sincèrement outrée. Ce serait inhumain… et puis les états souverains s’y opposeraient.

			– Bien sûr, puisque ce choc de civilisation est préparé par les dirigeants africains dans le cadre d’une grande conspiration. Eux-mêmes, d’ailleurs, sont influencés par des groupuscules militants. Savez-vous que depuis des années, toute une élite prépare activement la revanche de la race noire sur l’esclavagisme et sur le colonialisme ? Ils n’ont qu’un but : le génocide des blancs. Et pour cela, ils ont choisi une arme : la démographie ! Cette arme des pauvres, entretenue par la charité internationale. Nous devons les arrêter…

			Le débat dérapait et la chaîne ne gérait plus la situation. Les réseaux sociaux à l’affût des scoops, démultipliaient le buzz en invitant à rejoindre d’urgence le JT. La régie hésitait sur la stratégie à adopter. En terminer avec la diffusion des thèses racistes de Choisel ? Ou poursuivre et créer un pic d’audience historique ?

			Choisel, lui aussi, dut sentir que le vent pouvait tourner. Il profita du flottement pour augmenter son débit et enfoncer le clou. Ses yeux brillaient maintenant d’une fièvre maladive.

			– Nous devons reprendre le contrôle des états africains qui ont failli. La décolonisation a été une erreur pour eux et pour nous. Nous avons donné à des gosses des moyens colossaux dont ils n’étaient pas dignes. La race noire n’est pas assez entrée dans l’histoire. Elle vit dans un état imaginaire, et voit le monde avec des yeux d’enfant. Il faut d’urgence arrêter cette mascarade qui menace l’humanité. Nous devons les remettre sous tutelle et imposer une stérilisation de masse…

			Il allait se passer quelque chose. La présentatrice penchait la tête de plus en plus fébrilement, sa main collée à son oreillette. Choisel n’attendit pas le couperet de fin pour poursuivre.

			– Mon enlèvement est le fait de dangereux fanatiques que l’idéologie post coloniale complexée laisse agir librement sur notre territoire…

			– Monsieur le député, nous allons devoir rendre l’antenne, commença la journaliste d’une voix qui avait retrouvé toute sa fermeté.

			La régie s’était enfin décidée. Il fallait en finir. Le Belge devenait dangereux, mais lui n’en avait cure. Les yeux débordant de haine, il continua de débiter ses délires de plus en plus rapidement.

			– … ces terroristes ont recours à la magie et à la sorcellerie pour nous déstabiliser, poursuivit-il. On les connaît. Petit à petit ils vont installer la terreur en Europe. Et la menace Ebola n’est qu’un…

			L’image du Belge se brouilla brusquement puis disparut de l’écran.

			– Nous souhaitons un repos salutaire à Denis Choisel, annonça la journaliste. Sans transition, je vous invite maintenant à découvrir…

			Potrel venait d’éteindre son téléviseur. Le calme retomba brutalement dans le salon.

			– Eh ben, s’exclama Maryse, c’est quelqu’un ton client.

			– Un vrai connard, oui.

			– Peut-être bien, mais qui te dit qu’il a tort ?

			Potrel regarda sa femme comme s’il avait mal compris.

			– M’enfin, tu ne vas pas t’y mettre toi non plus ? Ne me dis pas que tu veux d’un avenir pareil ?

			– Bien sûr que je n’en veux pas. Mais là n’est pas la question… ce n’est pas parce que cet avenir est effrayant qu’il ne va pas arriver. Et puis si tu veux mon avis, je pense qu’il faudrait mieux le protéger ton Choisel.

			– « Mon » Choisel ? Mieux le protéger ? répéta Potrel totalement abasourdi.

			– Protège-le, mon chéri, il est menacé. Son cœur est mauvais, mais il a bien des choses à t’apprendre encore.

			Potrel observait sa femme d’un air de complet ahuri.

			– Mais comment sais-tu tout cela ?

			– Je l’ai vu pendant l’interview. Il y avait un truc pas net autour de lui dans l’hôpital. Comme de mauvaises ondes…

			Mais d’où pouvait-elle tenir ces intuitions ?

			– Et je le répète, il connaît tout de cette affaire, reprit-elle. Il détient la vérité que tu recherches. Il est même le seul à la connaître. Mais bon, ce que j’en dis… tu veux manger quelque chose ? J’ai fait une quiche.

			Potrel ne comprenait plus rien. Qui lui avait changé ainsi sa femme ? Maryse ne s’était jamais mêlée de ses affaires. Ni de politique. Ni de grands sujets du monde. Il resta sans voix un instant, le regard perdu, vaguement posé sur son écran noir. La quiche pouvait bien refroidir.

			Il ruminait sa réplique « ce n’est pas parce que cet avenir est effrayant qu’il ne va pas arriver ». Logique implacable ! Bordel, pourquoi le nier ? C’est exactement ce qu’inconsciemment il s’était dit devant la mappemonde tout à l’heure, mais il avait refusé de le reconnaître. Sa conscience avait pris le dessus pour rejeter cette horreur en bloc. Tétanisée par la peur. Et pourtant…

			Choisel était sans aucun doute un salaud, mais ses prévisions étaient sensées. Folles et sensées.

			– Notre avenir… murmura Potrel, soudain écrasé par l’évidence. Quelque chose de terrible nous attend, mon chou. Ça va vraiment être affreux.

			– On en reparle après ma quiche ? suggéra Maryse.

			Le capitaine était retourné. Abstraction faite de ses pensées racistes, Choisel était peut-être le plus raisonnable de tous, finalement. L’un de ces lanceurs d’alerte pour l’opinion dont le message est d’autant plus difficile à accepter qu’il est vrai.

			Quant au fait qu’il détenait des informations essentielles à son enquête, Potrel le savait depuis sa fouille dans son bureau.

			Il fallait le revoir au plus vite. Lui faire cracher le morceau d’une manière ou d’une autre. Potrel consulta sa montre. Trop tard. Il ne pouvait plus l’importuner maintenant.

			Mais il eut soudain l’envie d’être déjà au lendemain.

			 

			 

			La soirée avait été délicieuse. Après le vernissage d’une exposition photo où Inès s’était fait pardonner son retard en décochant son premier baiser à Julien, ce dernier l’avait invitée à dîner dans un restaurant discret du 16e. Ils avaient beaucoup parlé d’eux et de leur travail. Mais surtout, Inès avait ri toute la soirée. Sous ses dehors d’intellectuel, Julien était un personnage à l’humour ravageur. Elle n’avait jamais rencontré encore quelqu’un d’aussi talentueux pour restituer les situations cocasses qu’il avait pu vivre durant tous ses voyages. Ce n’était que la troisième fois qu’ils se voyaient, mais déjà Inès était conquise. Julien était différent des autres hommes. Les autres avaient toujours fini par lui renvoyer une image de fille à papa un peu tarte. Mais avec cet anthropologue, c’était tout l’inverse. Elle ne s’était jamais sentie aussi belle que sous son regard.

			Après le restaurant, il l’avait raccompagnée jusqu’à sa Mini. Là, ils s’étaient pris les mains gauchement, et avaient échangé un baiser très chaste. Au milieu de quelques mots timides, ils s’étaient promis de se revoir, puis Inès était montée dans sa voiture.

			Tout s’était parfaitement bien passé, mais la jeune femme restait sur sa faim. Pourquoi ne l’avait-il pas serrée tout contre lui ? Pourquoi ne l’avait-il pas embrassée pour de bon ? Julien la séduisait, mais son relatif manque de virilité commençait vaguement à l’intriguer. L’anthropologue ne la trouvait-il pas à son goût ? Ce soir, elle aurait été prête à exaucer tous ses désirs. Tous ceux que l’on s’accorde dans les films. L’avait-il compris ? D’autres, plus gaillards que lui, n’auraient pas manqué d’en profiter, mais ils auraient sans doute été moins passionnants dans l’évocation des mythes afro-cubains ou celle des rites de mort des Indiens d’Amazonie. On ne peut pas tout avoir, commençait-elle à se dire.

			Alors qu’elle se mettait à rouler en direction de son appartement, Julien rejoignait sa voiture. Lorsque son regard croisa une camionnette blanche qui remontait la rue, un indéchiffrable sourire s’esquissa sur ses lèvres.

			 

			0 h 30. Après avoir tourné vingt bonnes minutes, Inès finit par laisser sa voiture à trois cents mètres de son appartement. Rien qu’à l’idée de faire résonner ses talons dans les rues désertes, elle avait un peu la frousse, mais elle se rassura en se disant qu’il lui suffirait de se dépêcher, et d’afficher de l’aplomb, comme si elle avait des années de self-défense derrière elle.

			Au milieu de la rue d’Autan, une camionnette blanche qui la dépassa à pleine vitesse la fit sursauter. Complètement dingues ces mecs, pensa-t-elle. À l’intersection avec la rue Jansion, le véhicule freina bruyamment et disparut sur la droite en remettant les gaz.

			– Bon débarras, murmura-t-elle dans la nuit.

			Elle avait déjà oublié cette camionnette, lorsque arrivée au bout de sa rue, et après avoir tourné à sa droite, cette dernière lui apparut une nouvelle fois, garée en double file cinquante mètres devant elle. Les warnings du véhicule étaient allumés et sa porte latérale était grande ouverte.

			D’instinct elle se raidit, et plongea la main dans son sac pour saisir sa bombe anti agression achetée une fortune rue Saint-Honoré. Dans sa tête, un clignotant rouge lui criait danger, mais comme tout autre chemin l’aurait rallongée de cinq bonnes minutes, elle se résolut à passer là.

			Au fur et à mesure qu’elle approchait du véhicule, elle se mit à accélérer la cadence et à jeter des coups d’œil de plus en plus fréquents dans sa direction. Elle banda ses muscles, prête à toute éventualité.

			Mais elle ne regardait pas du bon côté.

			Une ombre, soudain, se détacha du porche sur sa droite. Elle la vit juste à temps pour esquiver le coup qui lui était destiné, mais trop tard pour échapper aux griffes musculeuses qui venaient de se refermer sur elles. Déjà, une main la bâillonnait.

			Dans la bousculade, Inès lâcha son sac et sa lacrymogène, mais elle eut le temps de refermer ses mâchoires sur les phalanges qui écrasaient ses lèvres. Elle sentit les os craquer sous ses dents, et le goût du sang sur sa langue. Un cri contre son oreille, et l’étau se desserra légèrement. D’un geste réflexe, elle enfonça son talon contre quelque chose de mou. Un soubresaut, un nouveau cri. Elle venait de se dégager.

			Mais ce n’était qu’un répit. Une patte puissante de nouveau l’accrocha par le bras, et d’un geste brusque, la projeta vers le sol avec une extrême violence. Dans sa trajectoire, Inès heurta le mur de sa tête, puis s’écrasa sur le trottoir dans un bruit mat. Elle tenta de se relever, mais ses membres se dérobèrent, et tous ses sens se troublèrent. Vue fragmentée, bruits amortis. Elle décolla du sol. Scintillements sur les portières. La nuit l’enveloppait, le silence, la ouate. Au ralenti, sa mâchoire claqua une dernière fois dans le vide. Ridicule. Elle ne briserait plus rien. La camionnette se rapprochait. La porte ouverte. Le trou noir. Sa vie aspirée. Le choc contre la tôle.

			Elle n’avait jamais cru à ces histoires d’enlèvement en pleine rue. Ce qui venait de se dérouler prouvait que ce pouvait être, pourtant, d’une simplicité enfantine.

			Une fois à l’arrière du véhicule, la porte se referma. Elle eut encore le temps de percevoir une forte odeur animale, des grognements qui provenaient de l’obscurité, puis tout s’éteignit en elle et le véhicule démarra.
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			Un bourdonnement électrique fit trembler la table de nuit. Aussitôt Sakombi se réveilla et tendit la main vers son téléphone. Si ce foutu appareil avait le malheur de réveiller son voisin, ce dernier lui jetterait une nouvelle fois sa haine des noirs au visage. Autant éviter ça.

			Il descendit de son lit et alla s’isoler dans les toilettes.

			L’appel provenait de Douger, un copain de l’Identité Judiciaire. À près de deux heures du matin, c’était étrange. Un message invitait à le recontacter.

			– Pas sur mon portable, lui dit immédiatement son collègue lorsqu’il eut décroché. Je suis chez moi. Appelle sur mon fixe. Je t’ai envoyé un SMS.

			Sakombi raccrocha puis rappela le numéro qu’on lui avait transmis. L’autre semblait nerveux. Comme s’il avait fait une connerie ou allait en commettre une.

			– Écoute-moi bien, Sako. Je n’ai pas le droit de te dire ce que je vais te dire, mais je vais le faire quand même parce qu’on est potes depuis plus de dix ans et parce que je sais que tu es un gars bien. J’ai pris connaissance des conclusions de Dendet. Dendet… tu le remets ?

			– C’est le coordinateur de l’Identification pour la friche ?

			– C’est ça. J’ai lu son rapport et je voulais t’en parler. Je pense que tu vas trouver cela flippant, mais ne t’inquiètes pas, c’est sans doute une erreur. Alors voilà…

			En entendant Douger raconter son histoire, Sakombi sentit un froid glacé descendre lentement le long de son échine. Il s’adossa au mur, jambes coupées, et centimètre après centimètre, s’affaissa jusqu’au sol sans dire un mot.

			Lorsque son collègue eut terminé, Sakombi était effondré. Son cœur battait à cent à l’heure.

			– Tu es toujours là, Sako ? demanda Douger.

			– … oui.

			– Je comprends, ça fiche un coup. Allez, j’ai fini, je vais raccrocher. Tiens bon, c’est forcément une erreur.

			– Merci Douger. Tu es un pote.

			Sakombi resta encore de longues secondes à méditer sur ce que son collègue venait de lui révéler. 

			Douger était un pote, mais Douger se trompait. Ce que Dendet révélait dans son rapport, n’était pas une erreur. Au contraire, c’était LE signal.

			Il aurait fallu être fou pour ne pas le comprendre : ses empreintes tapissaient le bunker de la friche Darblay. Voilà ce que disait le rapport. Voilà ce que ses collègues avaient trouvé. Il y en avait partout. Partout ! C’était sidérant !

			Que s’était-il donc passé ? se demanda Sakombi. Comment son corps avait-il pu pénétrer dans le bunker avant-hier ? Avait-on profité de son sommeil pour cela ? Il ne se souvenait de rien.

			Il croyait savoir de quoi étaient capables les esprits qui le harcelaient et le pressaient depuis des semaines, mais ce que Douger venait de lui révéler était plus fort que tout. Sakombi comprenait qu’une mécanique implacable avait joué contre lui pendant tout ce temps afin de l’amener cette nuit au bord du gouffre. Dans le seul but qu’il se décide enfin.

			Le policier était effondré, mais il se dit que se lamenter ne servirait à rien. Il devait se reprendre. Pas le choix. Et agir. Il n’y aurait pas d’autre signal après celui de cette nuit, sinon le chaos complet dans sa vie. L’image de Valérie, Tom, Léo, passa furtivement devant ses yeux. Tout sauf le chaos. Il devait agir avant d’entraîner avec lui ceux qu’il aimait le plus au monde.

			Il consulta sa montre. Il avait encore six heures avant que Ménétrier ne consulte le rapport de Dendet. Six heures de liberté.

			Il prit sa tête entre ses mains.

			Il devait utiliser ces heures au mieux. Il était urgent de bâtir un plan.

			 

			 

			Inès ne pleurait plus. Depuis qu’on l’avait enlevée, elle avait eu le temps de vidanger ses larmes. Une apathie résignée commençait à la gagner.

			Elle avait mal partout. Son visage l’élançait douloureusement. Lors de sa chute, ses joues et son menton, s’étaient fait raboter, et son nez s’était brisé en deux. Pour ne rien gâcher, une cagoule au tissu rêche et parfaitement opaque frottait sur ses plaies.

			Elle avait froid et tremblait de tous ses membres. Elle avait toujours été frileuse, mais cette fois, les conditions jouaient vraiment contre elle. On l’avait complètement déshabillée et des liens la maintenaient allongée sur un sol en béton. Un vent glacé lui mordait l’échine. Elle attraperait bientôt la crève, mais ce serait là un moindre mal.

			Elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il était, ni de l’endroit où elle se trouvait. Une fois réveillée, elle avait crié et hurlé au milieu de ses larmes, une heure, deux heures, elle ne savait pas, à en perdre la voix, mais personne n’avait répondu à ses suppliques. Ses appels s’étaient perdus dans un espace immense et sans écho. Comme si elle s’était trouvée au cœur d’une usine ou d’un entrepôt désaffectés.

			Elle se sentait fatiguée, mais n’avait aucune envie de dormir. Elle voulait être consciente lorsque ses assaillants reviendraient. Elle voulait leur faire face. Les engueuler copieusement.

			Ambition dérisoire.

			Qui pouvaient bien être ces salauds ? Cette question revenait en boucle, mais elle était incapable d’y répondre. Elle avait beau fouiller ses neurones angoissés, aucune image ne lui revenait de ses agresseurs. Ils étaient deux. C’était sa seule certitude. Pour le reste, ils avaient été assez habiles pour rester dans l’ombre.

			Mais la question qui l’obsédait le plus, concernait les motivations de ces individus. Le fric ? Ils n’auraient pas pu se tromper davantage. Elle n’avait aucune économie et claquait son salaire au fur et à mesure qu’il rentrait. Quant à ses parents, non seulement ils n’avaient pas de fortune, mais de plus, son père s’était endetté pour tenir un rang qu’il croyait être le sien, étant donné sa notoriété. À moins d’une erreur, donc, le fric n’était pas leur motivation, mais quoi ? Elle ne voyait pas. Et elle avait de plus en plus de mal à y réfléchir sereinement.

			Depuis dix minutes, Inès avait une autre priorité. Elle avait une terrible envie de se soulager, mais elle hésitait encore à le faire, car dans sa position, uriner revenait à se souiller. Elle ne s’y était pas encore résolue.

			Soudain, une porte métallique s’ouvrit au loin puis se referma. Des pas pesants se rapprochèrent et s’arrêtèrent près d’elle. Ces pas charriaient une odeur de mort. La même puanteur que celle déjà perçue dans la camionnette.

			– Que me voulez-vous ? cria-t-elle de dessous sa cagoule. Libérez-moi. Je vous ordonne de me libérer. Vous n’avez pas le droit de me garder comme cela.

			Sa voix résonna dans le vide. Vibrations inutiles. Personne ne répondit. À la place, l’odeur se fit plus forte. Elle s’était rapprochée d’Inès dans un silence parfait. Ce n’était pas l’individu à l’origine du bruit des pas qui portait cette odeur, lui n’avait pas bougé. Il s’était même assis. C’était une créature plus souple, et plus féline qui puait ainsi. Elle se mouvait sans bruit, et lui tournait autour. Inès était au supplice. À chaque instant, elle redoutait que cet animal bizarre lui sautât dessus ou se mît à la dévorer.

			Quand l’odeur devint intenable tant la créature était proche, Inès sentit quelque chose se poser au niveau de son bassin, près de son sexe. C’était saillant et fin comme une pointe de couteau, mais pas aussi froid. Elle voulut retirer ses jambes, mais ses liens l’en empêchèrent. Paniquée par ce qui pouvait lui arriver, elle se mit à gesticuler et à hurler en tous sens. Inutilement.

			Lorsque enfin elle s’arrêta, essoufflée, elle réalisa que l’objet pointu n’avait pas bougé d’un millimètre. Profitant du calme, ce dernier glissa le long de sa cuisse en écorchant légèrement la peau de la jeune femme, puis s’arrêta au-dessus de son genou et se retira.

			Inès tremblait de tout son corps et se remit à pleurer. C’était quoi ce truc ? Ça ne ressemblait à rien ! Elle se dit qu’elle était tombée sur des malades, des psychopathes qui allaient jouer avec elle. Jouer à lui faire mal. Ce devait être ça leur motivation. Faire souffrir, faire crier.

			Doucement elle supplia et en appela à leur humanité, à leur raison, mais personne ne lui répondit.

			Quelques instants plus tard, dix pointes identiques à la première vinrent se poser de part et d’autre de son sexe. Ces pointes faisaient comme les dix dents de deux râteaux aiguisés.

			En un clin d’œil, elles accentuèrent leur pression et s’enfoncèrent dans la chair de la jeune femme, et la firent hurler et se tordre de douleur comme jamais auparavant. Puis, toujours aussi profondément ancrées en elle, les puissantes griffes descendirent le long de ses cuisses et ouvrirent de longs sillons où le sang se mit à couler. La douleur fut immense. Inès hurla à s’en briser la voix et tira de toutes ses forces sur ses liens pour échapper à la souffrance, mais c’était une nouvelle fois peine perdue, et rien n’empêcha le supplice de se poursuivre.

			Lorsque les deux râteaux furent arrivés au niveau des genoux, ils se retirèrent. Avec indifférence, Inès remarqua qu’elle venait de faire sous elle. Se retrouver souillée n’était plus son problème. Elle devait maintenant songer à vivre, survivre, car les salauds qui l’avaient enlevée étaient de véritables fous.

			Un bref instant elle eut l’espoir que ses bourreaux s’arrêteraient là. Mais quand l’homme qui était assis se mit enfin à parler, elle comprit que son calvaire venait tout juste de commencer, et qu’après ce premier labourage, il y en aurait un autre, et un autre encore, et que seule la mort mettrait fin à ce processus.

			Car ces salauds ne couraient pas après le fric, et n’étaient pas non plus des psychopathes.

			Ils attendaient autre chose d’elle. Quelque chose qu’elle n’avait pas et qu’elle n’aurait jamais. Ils faisaient erreur.

			Mais cette erreur allait lui coûter la vie.

			 

			La porte s’ouvrit lentement. Choisel dormait. Son souffle malade emplissait la chambre. Un individu entra en silence et s’approcha de son lit. À la faveur de la pénombre, il repéra la ligne de perfusion qui avait été posée, et parcourut la tubulure jusqu’à l’embout final. D’un geste sûr, il le déverrouilla, écarta le tube plastique, puis sortit une seringue d’hétéroside cardiotonique qu’il avait sur lui, et l’enfonça dans l’embout de l’intraveineuse qu’il venait de libérer.

			Il adressa un dernier regard au député, puis pressa à fond le piston de sa seringue. Lorsqu’elle fut vidée de son contenu, il reprit la tubulure et la fixa de nouveau à l’aiguille restée dans le bras. Hormis lui, personne ne saurait ce qui venait de se dérouler.

			Mais tous en verraient les conséquences.

			Car Choisel n’avait plus que trois minutes à vivre.

			Trois minutes où il pourrait encore rêver à ses discours racistes.

			Trois petites minutes avant le silence éternel.

			Sakombi, doucement, referma la porte. Il n’avait plus qu’une chose à faire : dérouler les prochaines étapes du plan qu’il venait d’imaginer, en espérant qu’il n’y aurait pas de couacs. Il avait six heures devant lui, et encore une tonne de choses à réaliser.

			À commencer par trouver des vêtements pour pouvoir quitter l’hôpital.
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			La plaine Sahélo-Soudanaise était la plus grande des quatre bio zones reconstituées au Zoo de Paris. Sur plus de quatre hectares, les grands mammifères africains s’y ébattaient à deux pas de la capitale.

			Lorsque Noureddine approcha de l’enclos des babouins installé aux pieds du Grand Rocher, il sentit immédiatement qu’une excitation anormale flottait dans l’air. Il n’était peut-être pas le soigneur le plus expérimenté de l’équipe, mais depuis un an qu’il s’occupait de ces primates, il comprenait parfaitement quand quelque chose n’allait pas.

			Au lieu de venir se jeter sur la nourriture comme d’habitude, les animaux étaient restés massés sur le parvis de l’enclos. À cette heure matinale, c’était inhabituel. Comme il était difficile à Noureddine de les voir de là où il était, il referma la porte et fit le tour par l’extérieur.

			Une fois côté public, il eut la vue d’ensemble qui lui manquait dans les loges. Les babouins allaient et venaient nerveusement entre les cordes et les troncs écorcés du décor. Ils étaient agressifs entre eux et se frappaient pour un rien. Mais surtout, il y avait du sang sur leur pelage, et partout au sol, des traces rouges. Noureddine fronça des sourcils Une bête s’était-elle blessée ? S’étaient-ils battus ? Il n’avait jamais vu cela se produire auparavant.

			Il se déplaça encore et comprit enfin. La situation était bien plus grave qu’il ne l’avait imaginée. Derrière un rocher, plusieurs babouins avaient été décapités et leurs dépouilles pendues par les pieds. De petites boules noires, grosses comme une tête de chien avaient été jetées alentour. Une mare de sang était répandue sous les corps. Le soigneur sentit ses tripes se nouer. Ce n’était pas un truc de singe, ça… Certainement pas. Seuls des hommes pouvaient faire des horreurs pareilles. Il observa mieux. Des traces rouges plus abondantes reliaient ce lieu de carnage à la clôture. L’histoire n’était pas finie.

			Il reprit donc sa progression, mais quelques mètres plus loin, se figea définitivement. Au sommet de la clôture, un corps était attaché. C’était celui d’une femme. Elle ne bougeait plus. Sa chevelure en désordre était barbouillée de sang, et son corps, était, lui, maculé de coulures rouges, de terre et de feuilles. Le spectacle était effrayant à contempler. Noureddine lâcha tout et partit en courant.

			Il ne prit pas le temps de détailler le plus surprenant, ces marques sur les cuisses de la jeune femme. De profondes estafilades reliaient son pubis à ses genoux. Elles dessinaient comme de grandes ailes couchées. Les ailes rougies d’un ange brisé.

			 

			 

			– Nom de Dieu, mais n’insistez plus. Je vous dis que Choisel est mort cette nuit.

			 L’appel de Ménétrier avait surpris Potrel en route vers l’hôpital militaire de Saint-Mandé. La voix nerveuse du commissaire faisait vibrer le téléphone entre ses mains.

			– Vous pouvez comprendre ça ? poursuivit ce dernier. Mort ! Du coup, l’enquête sur son enlèvement est finie, terminée. Alors oubliez ce Belge, et concentrez-vous sur les autres cadavres, OK ?

			Potrel était en rage et en rogne. On venait de lui souffler un témoin capital pendant la nuit. Le seul à connaître la vérité sur son enquête. Il n’aurait jamais dû flancher, hier, se dit-il, il aurait dû aller interroger l’ex-ministre juste après l’émission de télévision. Bien lancé, il aurait déballé tous ses petits secrets.

			– Il est mort d’Ebola ? tenta le capitaine.

			– Non. Mais peu importe, répondit sèchement Ménétrier.

			– Comment peu importe ? Vous rigolez ! C’est essentiel !

			– On n’en sait rien. Ça n’est plus de votre ressort de toute façon. Un autre groupe d’enquête vient d’être nommé.

			– Quoi ?

			– Vous avez merdé Potrel. En deux jours, vous n’avez rien apporté de neuf sur son enlèvement. Je ne pouvais donc pas vous mettre sur sa mort. Et puis vous avez déjà assez de boulot comme cela avec votre équipe.

			Ménétrier n’avait pas tort. Le problème, c’est que son enquête formait un tout. Pire, Choisel était la clé de l’histoire. Aussi, à moins d’une parfaite coopération avec l’équipe qui enquêterait sur sa mort, il était condamné à échouer.

			– C’est vous qui avez décidé cela ?

			– Ce que je viens de décider c’est qu’on va arrêter là cette discussion qui ne mène à rien. Je viens déjà de perdre deux jours dans cet hôpital de merde à cause de votre affaire, alors ça suffit comme cela.

			Potrel connaissait son chef et savait décrypter ses intonations. Il comprit immédiatement que ce dernier n’était pas réellement aux manettes. Mais pourquoi ce salopard cherchait-il toujours à présenter les choses en mettant ses collaborateurs en porte-à-faux ?

			La décision était venue de plus haut. L’affaire Choisel était politique et le sujet explosif. Sa mort avait dû faire sauter des fusibles. Ménétrier était cramé.

			– Qui reprend le sujet ?

			– Clardon, bougonna le commissaire. Il est déjà à l’œuvre.

			Clardon ne travaillait pas pour Ménétrier. Tout était dit. Le soupir fatigué avec lequel le commissaire venait de répondre sonnait d’ailleurs comme un aveu.

			Clardon était un transfuge de la DGSE, l’homme des missions grises. Discret et impitoyable. Un parano fini. Le seul officier à travailler sans équipe pour éviter les fuites. Au sein de la PJ, il se rattachait à une potiche, mais ses véritables commanditaires étaient bien plus haut placés. On ne savait pas vraiment où. Avec sa nomination sur ce dossier, le Ministère confirmait s’il le fallait le côté ultrasensible du cas Choisel. Il devait contenir des choses à étouffer, des secrets à ne pas mettre entre toutes les mains.

			Potrel aurait donné cher pour les connaître.

			– Ne rêvez pas, le devança le commissaire. Vous n’obtiendrez rien de Clardon.

			– Je vais faire comment ?

			– Démerdez-vous. Vous avez du réseau, des contacts, vous savez prendre des initiatives ? Alors démerdez-vous. Vous me connaissez : je veux des résultats mais pas d’embrouilles. Vous devez juste sortir de l’affaire Choisel. On m’a demandé de disparaître et de les laisser bosser. Je compte bien obéir. Ça vaut aussi pour vous. Au moindre écart, je vous sanctionnerai. C’est clair ?

			Ce qui était clair, c’est qu’une nouvelle fois, Ménétrier mettait ses hommes dans une situation impossible. Potrel avait l’habitude. En général, il devinait où s’arrêter. Mais cette fois, il avait un doute. Saurait-il voir la ligne rouge dans le brouillard ? Il n’en était pas totalement certain. L’atmosphère autour de Choisel sentait le soufre et les enjeux d’État. Il se sentait bien minuscule pour oser défier tout cela de près.

			– Bon, très bien, dit-il en se grattant la tête, d’un air embarrassé, je ferai comme vous dites. Mais le Zoo de Paris dont vous venez de me parler… il vient faire quoi dans notre histoire ?

			– On a retrouvé une fille il y a deux heures. Elle était amochée sur les cuisses comme l’un de vos cadavres de Corbeil. Des jambes toutes balafrées. On l’a ouverte également. Guérin a tout de suite fait le rapprochement. Quand je vous disais que vous aviez assez de boulot comme cela… Allez, au trot. Vous êtes attendu.

			 

			Trente minutes plus tard, Potrel se tenait devant l’enclos des babouins. Le zoo avait été fermé au public, les singes parqués dans leurs loges avec un sédatif, et le corps de la jeune femme descendu, mais les cadavres des animaux étaient toujours en place. Les hommes en blanc de l’Inspection Judiciaire tournaient autour des cadavres sans y prendre garde.

			Il y en avait cinq. Cinq petites formes noires pendues par une patte qui oscillaient au vent comme des drapeaux en berne ou des épouvantails. Leurs têtes, découpées à la machette, et grosses comme une boule de pétanque avaient été replacées au sol sous chacun de leurs corps. Potrel esquissa une mine de dégoût. Ménétrier ne lui avait pas parlé de ces babouins. Ils replaçaient ce crime dans une ambiance étrange, sauvage, primitive. Pour un peu, il aurait senti l’odeur d’un camp de chasse dans la brousse, celle de la boucane, ou celle, poisseuse et envoûtante, des grandes forêts tropicales, et de leurs pulsions primordiales.

			Potrel resta quelques instants à contempler la scène, guettant l’inspiration pour un prochain tableau, mais rien ne vint. Il allait s’en détourner, lorsqu’un détail le frappa. Le sang. Le sang des babouins. Il aurait dû il y en avoir beaucoup plus au sol. Quelqu’un en avait-il recueilli ? Est-ce pour ce sang que ces babouins avaient été massacrés ?

			Il en était là de ses réflexions lorsqu’il rejoignit le groupe formé par le commandant du commissariat local, le directeur du zoo, son vétérinaire, et Agnès. Il les salua. Le véto avait du mal à digérer ce qui venait de se passer.

			– … ils m’ont tué les plus belles femelles, se lamenta-t-il. Les meilleures reproductrices. À croire qu’ils voulaient anéantir notre troupe.

			Potrel haussa les épaules. Le vétérinaire voyait midi à sa porte. La cible n’était bien évidemment pas ses primates mais cette femme retrouvée morte. Ses singes n’avaient été qu’un adjuvant à la scène. Il fallait éviter maintenant d’en faire un paravent.

			– Vous avez trouvé par où les criminels sont arrivés ? demanda-t-il en toisant le policier.

			– Non. Aucune certitude pour l’heure.

			– L’IJ a quelles instructions ?

			– Euh… de faire au mieux, répondit Agnès. Ils progressent par cercles concentriques.

			– Mouais… que disent les vigiles ?

			– Rien vu, rien entendu.

			– Ça dû créer un raffut terrible, pourtant, non ?

			 Le véto approuva.

			– Combien de temps a-t-il fallu pour faire tout ça ?

			– Tout dépend combien ils étaient, répondit le policier. Je dirais une heure pour fixer le corps avec trois personnes au minimum… mais pour les babouins, je ne sais pas.

			– À moins d’être un chasseur entraîné, c’est très difficile de capturer un babouin, précisa le vétérinaire que Potrel venait d’interroger du regard. Alors cinq babouins dans la nuit que l’on décapite, je ne vous dis pas.

			– Mais si, dites-moi, justement, insista Potrel. Ça vous demanderait combien de temps à vous ?

			– Mais je ne sais pas moi, se défendit le véto qui adressa un regard gêné au directeur du zoo, avec ou sans anesthésique ?

			– Sans.

			– Disons une heure, alors. Peut-être deux.

			 Deux heures de cris et de carnage sans que les rondes de surveillance ne se rendent compte de quoi que ce soit… Ça ne tenait pas debout.

			– Amenez-moi les vigiles, ordonna Potrel.

			Quatre hommes arrivèrent en se dandinant. Deux faciès européens, et deux blacks. Ils faisaient profil bas et gardaient leurs distances avec le directeur. On aurait dit quatre gosses qui se savaient fautifs et redoutaient de se prendre une gifle. Potrel jaugea immédiatement la situation.

			– OK, merci messieurs, ce ne sera pas la peine.

			Tout le monde le regarda avec surprise, mais lui ne broncha pas. Rien qu’à les voir, sa conviction était faite : d’une manière ou d’une autre, ces gars n’avaient pas fait leur boulot la nuit dernière. Restait à comprendre pourquoi et ce qu’ils avaient vraiment fait. Seul un interrogatoire serré permettrait d’y voir clair. De préférence en huis clos.

			Potrel entraîna Agnès à l’écart.

			– Tu ne me lâches pas ces mecs, ordonna-t-il. Ils nous cachent quelque chose, c’est sûr. Je veux que tu les prennes un par un en tête à tête à l’écart du directeur, OK ?

			– OK. Mais tu sais pourquoi on est là, Chef ? Parce que ce n’est pas comme si on n’avait pas déjà une affaire urgente sur les bras.

			– D’après Guérin, on aurait affaire au même meurtrier qu’à Corbeil. Rapport aux griffures sur les jambes.

			– Vraiment ?

			– Montre-moi tes photos, demanda le capitaine.

			 Agnès sortit son smartphone. Arrivée plus tôt que Potrel, elle avait eu le temps de photographier la jeune femme avant qu’on ne la décroche. Elle balaya une douzaine de clichés de la victime. Son corps, enduit de sang et de matériaux divers, ressemblait à celui d’un épouvantail disloqué. La malheureuse avait été fixée au grillage par des liens cousus dans sa peau au niveau des omoplates. On avait utilisé pour cela une sorte de grosse ficelle noire, un ustensile de maraîcher ou de jardinier. Le procédé était brutal et primitif, choquant, même pour Potrel dont le sens esthétique s’accommodait bien de ce genre de détails. La même ficelle avait été utilisée pour confectionner une boutonnière sur le côté gauche de sa poitrine.

			Il fixa les traces sur les jambes. La ressemblance avec les horribles griffures observées sur le vieux dans l’usine le frappa aussitôt. Mais curieusement, ce n’était pas cela qui retenait le plus son attention. C’était son visage. Il lui rappelait quelqu’un.

			– Et de trois ? demanda Agnès.

			– Clairement, oui. C’est la même signature qu’à Corbeil, il n’y a aucun doute. C’est qui ces mecs, merde ? Et à quoi jouent-ils ?

			– Encore quelque temps, et le corps serait tombé, commenta froidement Agnès. La peau aurait fini par se déchirer.

			– Sans doute… ce qui est sûr c’est qu’ils s’y sont mis à plusieurs, poursuivit Potrel. Il a fallu maintenir la victime perchée pendant que quelqu’un tricotait avec sa peau. Ça n’a pas dû être simple.

			– Je trouve que ça fait vaudou, remarqua la flic.

			– Quoi ?

			– Le sang des babouins versé sur la victime, ça fait vaudou.

			Potrel eut un frémissement. Agnès rejoignait son intuition, mais elle poussait l’explication d’un cran.

			– Pas bête, admit-il. Tu t’y connais en pratiques vaudoues ?

			– Pas trop. En tout cas, ça va encore être galère pour l’identifier.

			– Pas sûr.

			– Ah oui ?

			– J’ai appelé Guérin. Il pense la connaître. Il s’agirait d’une des responsables du Musée du quai Branly.

			– Vraiment ? Comment le sait-il ? Mais pourquoi pas… Ça doit être plein de spécialistes en vaudou là-bas… Pour une fois, j’aimerais bien que Guérin ait raison. Ça nous ferait gagner du temps.

			Le directeur du site se rapprocha d’eux.

			– Mon Capitaine ? Vous auriez encore un peu de temps ?

			– Bien sûr.

			– Alors suivez-moi si vous le voulez bien. Notre équipe de vidéosurveillance a quelque chose d’étonnant à vous soumettre.

			Comme tout le parc animalier, le PC du zoo sentait encore le neuf. Dans une ambiance semi-obscure, une vingtaine d’écrans noir et blanc affichaient les images prises par les dizaines de caméras qui équipaient le site. Agnès et Potrel y retrouvèrent l’équipe de vidéosurveillance. Ils venaient d’isoler des séquences, mais avaient du mal à interpréter ce qu’ils voyaient.

			– Vous allez voir, c’est bizarre, annonça le surveillant chef dont le crâne brillait sous les lumières du pupitre de commande.

			Sur un geste de sa part, tous les écrans s’éteignirent, à l’exception du plus grand, placé en position centrale. La première séquence démarra par un zoom sur l’un des carrefours de circulation du zoo. Pendant deux secondes, l’endroit resta vide, puis soudain, quelque chose s’anima dans l’angle gauche. C’était une forme sombre qui avançait rapidement, une forme aux contours incertains qui semblait flotter dans l’air. Cette chose ne suivait pas les allées. Elle semblait chercher le couvert des arbres. L’apparition dura deux secondes. La vidéo affichait 4 h 32.

			– Je la rejoue ? demanda l’employé du zoo.

			– Trois fois, demanda Potrel.

			Trois fois de suite, la même forme mystérieuse apparut et disparut furtivement de l’écran.

			– C’était quoi ce truc ? murmura Agnès à son chef.

			– Je ne peux pas grossir plus, indiqua le surveillant qui anticipait une possible demande des policiers. Je lance la deuxième séquence.

			 Après une image figée, la même forme apparue tout à coup au milieu de l’écran. Elle sortait du dessous des arbres et se dirigeait vers une zone éclairée. Cette fois, l’optique et la luminosité permirent de zoomer, mais cela ne les aida pas. La forme restait indistincte. Elle traversa la place d’où elle disparut en cinq secondes. Il était 4 h 35 au compteur.

			La séquence fut rejouée encore trois fois.

			À la fin de la diffusion, chacun resta silencieux à méditer ce qu’il venait de voir. Potrel savourait. La créature de la friche se dévoilait enfin. Car il en était persuadé, cette ombre n’était autre que celle du tortionnaire du bunker. Un démon à défaut d’être le Diable lui-même… Cette créature existait donc réellement. Et lui était sur ses traces.

			– On cherche quoi, exactement ? demanda le surveillant chef au bout d’un temps.

			 Potrel ne comprit pas la question.

			– Je veux dire, c’est humain votre truc ?

			– Que voulez-vous que ce soit ?

			Dans la pénombre, le capitaine crut voir le chauve rougir.

			– Ben je ne sais pas. Vous reconnaissez un homme, vous sur ces images ?

			– Non, mais on ne sait pas. C’est peut-être un mec qui s’est mis une bâche sur la tête…

			– Une bâche ?

			– Hum… mais comment expliquez-vous qu’aucune caméra n’ait pu le filmer avant ou après ces deux séquences ? Il apparaît à proximité de la grande volière, située au beau milieu du zoo, et disparaît bien avant la fosse aux babouins.

			– Vos caméras ne couvrent peut-être pas tout le parc.

			– Excusez-moi, se raidit le surveillant, j’ai participé à la conception du site. Je peux vous garantir qu’on n’a laissé aucune zone d’ombre, expliqua-t-il, en jetant des regards inquiets vers le directeur.

			Potrel balaya mentalement les intuitions de Guérin.

			– Eh bien cherchez mieux, dit-il à l’attention du surveillant et d’Agnès. Explorez en priorité, les grottes, les endroits sombres et toutes les anfractuosités rocheuses. Attachez-vous à ce qui est proche de la vase et loin du ciel. Et vous devriez trouver.

			– Bien. Très bien, si vous les dites, acquiesça le surveillant étonné par les indications du policier. Mais il y a un dernier problème…

			– Oui ?

			– J’ai deux caméras braquées en permanence sur les babouins à l’endroit exact où la fille a été pendue…

			– Et alors ?

			– Alors, je n’ai aucune image de l’accrochage. Aucune.

			– De toute la nuit ?

			– Affirmatif. Jusqu’à 4 h 55. Là, tout à coup, elle apparaît. Comme si elle était tombée du ciel.

			– C’est intéressant. Quelle est votre explication ?

			 

			Un ange s’était embroché sur les grilles du parc ! Le surveillant n’avait pas osé le dire devant son directeur, mais Potrel en était persuadé : c’était bien ce que le chauve avait eu en tête. Après les démons de Choisel et de Sako, c’était à croire qu’il était le seul à rester lucide dans cette enquête. Pour lui, les choses étaient pourtant claires : le gamin de la friche devait connaître l’endroit, il s’était fichu un drap sur la tête ou une bâche, et avait traversé le zoo jusqu’à l’enclos des babouins. Maintenant que l’on connaissait une partie de sa trajectoire, l’IJ ne tarderait pas à remonter la piste et à identifier le point par lequel il avait réussi à pénétrer dans le parc. Puisque cette créature était bien réelle, elle avait forcément laissé des traces.

			Certes il restait des questions en suspens : comment la jeune femme était-elle arrivée là ? Que cachaient les vigiles ? Pourquoi les vidéos de l’accrochage étaient-elles vides ? Il n’avait pas encore toutes les réponses, mais tôt ou tard elles viendraient.

			Pour l’heure il devait filer.

			Son légiste préféré l’attendait à l’Institut Médico-Légal.
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			Guérin était assis sur le dossier de sa chaise, ses chaussures à plat sur l’assise. Il faisait tournoyer sa main gauche devant ses yeux. L’infime coupure qu’il s’était faîte était déjà presque cicatrisée, comme si rien ne s’était passé. Au détail près qu’Ebola se multipliait maintenant en lui. S’il ne faisait rien, cette saleté le tuerait. Mais il hésitait encore à agir.

			Dans le combat intérieur que se livraient l’enfant et le médecin en lui, ce dernier n’était plus de la partie. L’enfant l’avait chassé à coups de pied, comme un traître. Seul un idéaliste pouvait comprendre la quête de Guérin. Seul, aussi, il pouvait l’aider dans ses interrogations sur les frontières entre la vie et la mort. Aujourd’hui comme hier.

			Pendant des années, côte à côte, l’enfant et le médecin avaient tout fait pour y répondre, tout essayé, tout imaginé. Ils avaient tout consommé, tout lu. Ils avaient observé des cadavres par milliers, ils les avaient humés, palpés, disséqués à l’insu des autorités. Ils avaient ouvert leurs cœurs, leurs cerveaux, analysé les fluides, les échanges, les écoulements, à la limite de l’illégalité. Tout cela en vain.

			Ils n’avaient pas réussi à comprendre, pas réussi à percer l’énigme. Des années d’effort pour rien.

			 Jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à Ebola.

			Depuis l’« accident », Guérin s’était renseigné à fond. Oui, ce virus attaquait les tissus cérébraux, mais plus lentement que le reste du corps. « Le corps des hommes de la friche était mort avant qu’ils ne meurent » avait-il dit à Potrel. Son ami n’y avait rien compris, mais lui y avait vu la clé de tout.

			Avec un peu de chance, peut-être pourrait-il rester conscient assez longtemps pour vivre et se voir mourir, assister de l’intérieur au grand passage, et éprouver sa métamorphose en un gigantesque écoulement de sang comme l’on éprouve une extase mystique. Que verrait-il quand viendraient les délires ? À quoi ressemblerait la grande frontière ? Aurait-il les réponses aux questions qu’il se posait depuis toujours ?

			Guérin arrivait à cette conviction que la solution était dans une illumination spirituelle avec ce virus pour guide. Toutes les sagesses avaient suivi cette voie, et tous les grands saints. De nombreuses découvertes essentielles avaient été faites dans un état de conscience modifié. Pourquoi pas celle-ci aussi ?

			Guérin était fasciné par ces perspectives. Il les redoutait autant qu’il les désirait.

			 

			– Ça bosse fort, à ce que je vois !

			Potrel frissonna en rejoignant le légiste dans son antre. Il s’était toujours dit que cet endroit glacial n’était pas fait pour les humains. Le fait que Guérin pût y vivre n’invalidait pas sa théorie.

			– Mouais, répondit ce dernier en laissant tomber sa main sur sa cuisse.

			Le policier se rappela soudain sa conversation de la veille. Son ami lui avait donné l’impression d’être tombé six pieds sous terre.

			– Ça va mieux aujourd’hui ?

			– Comment me plaindre ? Je me suis réveillé devant un corps de rêve ! Je ne peux pas être plus ravi.

			Le ton de sa voix, disait le contraire.

			– Elle semblait voler dans les airs comme un ange, poursuivit-il. Tu sais qu’ils l’avaient attachée dans le dos, à l’endroit précis où les ailes des anges sont fixées ? C’est marrant non ?

			– Si on veut. Tu crois aux anges, toi ?

			– Comme tout le monde. Tu veux voir le corps ? Il est au frigo.

			 Potrel était tenté. Un cadavre était toujours une source d’inspiration potentielle pour son art. Mais cette fois, quelque chose le dérangeait.

			– Non, merci. Je veux juste que tu me résumes la situation.

			– Comme tu voudras. Tu veux que je commence par où ?

			– L’heure du crime.

			– OK. Ça s’est passé entre minuit et six heures trente, l’heure à laquelle on a retrouvé le corps.

			– De quoi est-elle morte ?

			– D’un spasme coronaire, je suppose.

			– Tu n’as plus le cœur ?

			– Non. Il a été volé comme les deux autres, et à la place, j’ai trouvé cette espèce de bourre immonde. Tout indique que son cœur était sain. Elle est morte d’un stress émotionnel.

			– À cause des tortures ?

			– Très probablement. Je te l’ai dit ce matin au téléphone : elles sont identiques à celles du vieux dans le bunker. Ce sont les mêmes mains et les mêmes ongles qui ont charcuté cette beauté. Avec cette seule différence qu’ils n’ont pas eu le temps d’aller jusqu’au fémur. Elle est morte avant.

			– Putain. Et Ebola ?

			– Pas de trace visible du virus ni d’une injection quelconque, mais j’ai demandé que l’on analyse des prélèvements réalisés dans ses plaies. On verra bien. Sinon, comme tu l’as déjà vu, elle a été ouverte au silex comme les deux autres, puis recousue grossièrement.

			– Oui, j’ai vu. Des traces de sévices sexuels ?

			– Aucune.

			– Et ce sang qui la recouvrait, tu en penses quoi ?

			– Ça venait des babouins. Ça doit correspondre à un rituel pour quelqu’un. L’offrande du sang à des divinités est un classique dans beaucoup de religions. L’avoir versé sur la tête de la victime est plus étrange. C’est un peu comme si on avait voulu la faire revivre. Faire danser la marionnette qu’elle était devenue après sa mort. On voit cela parfois chez des sorciers en Afrique lorsqu’ils veulent activer leurs fétiches.

			– Des fétiches ? C’est comme du vaudou ?

			– Je crois bien, oui… il y a autre chose que je voulais te signaler. Le corps était badigeonné de feuilles, d’humus, d’argile, de fientes de pigeon écrasées, et de plumes. Le tout avait été collé par le sang des singes.

			– Ah oui ? Et alors ?

			– Je ne sais pas. Comme on ne voit pas cela tous les jours, je me suis dit que ça pourrait peut-être t’aider.

			 Potrel, au contraire, avait tendance à penser que ce détail allait plutôt lui compliquer la vie.

			– Ça colle avec tes « visions » ce que tu me dis ? finit-il par demander.

			 Guérin sourit.

			– Tu es si paumé comme cela ?

			– Pourquoi dis-tu cela ?

			– Quand tu me demandes ça, c’est que tu es paumé…

			– Ce n’est pas faux…

			– Tu sais aussi que mes visions pourraient t’égarer plus encore ?

			– Je sais.

			– … parce que tout est toujours affaire d’interprétation ?

			– Ça aussi je le sais.	

			– Parfait. Puisque te voilà prévenu, je peux te dire que comme pour les deux corps de la friche, j’ai encore autopsié ce pauvre ange avec l’Acte II du Donnerstag de l’opéra Licht de Stockhausen entre les oreilles. Mais j’ai compris quelque chose de nouveau cette fois-ci. Je t’ai dit hier que la mort dans le bunker avait été donnée au moment où Michaël, le héros de l’opéra, arrive en Afrique et rencontre Lucifer. Là, le soleil stoppe sa course et le temps repart en arrière.

			– OK.

			– Or, l’Acte II ne s’arrête pas là. Après l’Afrique vient une ultime destination : Jérusalem.

			– Jérusalem, OK.

			– Dans Jérusalem, Michaël retrouve Mondeva, la Terre Ève, ils ont un duo amoureux qui se finit par la crucifixion symbolique de Lucifer.

			– Et ?

			– Rien, c’est tout, mais c’est fondamental. Ça veut dire que la part humaine de la créature que nous recherchons n’a pas voulu ces crimes. Elle a tué parce qu’elle n’avait pas le choix. Elle devait le faire pour avancer, pour atteindre la Ville sainte, et permettre aux hommes de se réconcilier avec la terre et avec son histoire. C’est ça qu’il veut. Que l’on guérisse tous de quelque chose. Quelque chose qui s’est passé il y a longtemps et qui nous a séparés de nous-mêmes. Il porte le mal en lui, mais il n’est pas le mal. Il veut tuer le mal et obtenir sa propre rédemption. Ainsi que le salut des hommes. Tu comprends ?

			Potrel passa nerveusement la main dans ses cheveux. C’était ce genre d’envolée furieuse qui faisait que Guérin était Guérin et personne d’autre. En général, le capitaine décrochait toujours avant la fin. Pourtant, il ne pouvait pas résister à l’envie d’écouter la pythie. Aussi obscures fussent ses prophéties.

			– Ça t’évoque quelque chose ? insista Guérin.

			De vagues liens commençaient à émerger. Le gamin de la friche commençait à prendre des allures de Christ inversé, celles d’un martyre pratiquant le mal pour le salut des hommes. « Lucifer crucifié ». Une logique de rédemption propre à un autre monde. Un monde miroir, envers du nôtre, où les anges de lumière deviennent des démons.

			Potrel se passa la main sur le visage. Il délirait. Guérin avait eu raison de lui rappeler que ses visions pouvaient le perdre.

			– Je vois des trucs, mais c’est flou, très flou, finit-il par avouer. J’aurais une question : est-ce que l’on devra se rendre à Jérusalem ?

			Le légiste fronça les sourcils, une lueur d’incompréhension dans le regard.

			– Non, la Jérusalem dont je te parle est seulement symbolique.

			– Bien, bien, bien… et par hasard, tu n’aurais pas vu des trucs plus concrets qui me permettraient de coincer ce « Michaël des forêts » ?

			– Non, désolé.

			– Tant pis. Je tâcherai de faire bon usage de tout ça… il va falloir que je file maintenant.

			– Tu es sûr que tu ne veux pas voir le corps ?

			 Potrel fixa son regard dans celui de Guérin. Ce dernier souriait d’un air étrange, les yeux embrasés par une excitation inhabituelle. Le capitaine cette fois, ne réfléchit même pas.

			– Deux minutes seulement, lâcha-il brusquement.

			Depuis le début il savait qu’il le ferait, et même, qu’il était venu là pour cela. Il ne devait plus se mentir. Il voulait revoir ce visage qui l’avait étonné. Il devait chasser un doute.

			 Le légiste sauta de sa chaise comme un gamin, et d’un pas rapide, rejoignit le frigo où dormaient ses protégés. On aurait dit un gnome poussant les portes d’un enfer de glace.

			Il ouvrit le tiroir numéro vingt-quatre dans une grande gerbe blanche, écarta le sac mortuaire et laissa Potrel s’approcher. Ce dernier n’avait pas la conscience tranquille. Il n’y avait aucune nécessité professionnelle à faire ce qu’il allait faire, son geste relevait du voyeurisme morbide. La scène lui fit penser à deux gosses en train de mater des vidéos cochonnes en cachette. Il le savait et Guérin aussi le savait. Et ce dernier devait s’en réjouir.

			Le capitaine admira d’abord le corps blanchi par le froid en évitant soigneusement son visage. La jeune femme était comme un ange en linceul. Sur ses jambes, de longues balafres rouges dessinaient un ovale turgescent qui partait de son pubis pour rejoindre ses genoux. Il y avait quelque chose d’obscène dans cette image. Potrel y vit la forme d’une vulve immense invitant les raclures des enfers à venir prendre leur plaisir en elle. Était-ce voulu par son tortionnaire ? Est-ce ainsi qu’il comptait tuer le mal ? Par le viol et la fornication symbolique ? La créature évoquée par Guérin avait de curieux rites.

			Puis Potrel remonta son regard, et ses yeux vinrent se poser sur le visage de la jeune femme débarrassé du sang des babouins. Comme il le redoutait, ce qu’il vit alors lui provoqua des frissons.

			La victime était le portrait craché de Jenny. Sa petite amie d’avant Maryse, presque sa fiancée si la chose avait été possible. Elles avaient les mêmes yeux en amande, la même bouche gourmande et sensuelle et ce petit nez légèrement retroussé qu’il lui avait si souvent mordillé. La coïncidence était bouleversante, prodigieuse, et suspecte.

			Il en fut profondément secoué.

			Jenny était morte trente ans plus tôt dans des conditions traumatisantes.

			Le cœur battant, il détourna son regard, referma lui-même la housse comme s’il avait voulu nier ce qu’il venait de voir et salua Guérin à la va-vite avant de prendre précipitamment le chemin de la sortie.

			Une fois dehors, il respira plusieurs grandes goulées d’air. À la lumière du jour, il tenta d’oublier les couleurs froides du monde sordide du légiste, et surtout, ce visage qui venait de resurgir du fond de sa mémoire. Après Sako et Guérin, il ne voulait pas devenir dingue à son tour, et être la prochaine victime de cette étrange affaire.

			Pour se changer les idées, il consulta ses messages vocaux. Agnès confirmait que le cadavre retrouvé à l’aube était bien celui d’Inès Desartre, la directrice adjointe du quai Branly. Le directeur de l’institution l’attendait d’ailleurs à 13 h 30, elle serait donc absente à la réunion d’équipe, mais elle le tiendrait au courant. Agnès avait une voix rayonnante.

			Potrel sourit à son tour. Son enquête allait enfin décoller. Le martyre de cette jeune femme serrait le crime de trop. Grâce à elle, des pistes allaient enfin se dessiner et des noms tomber.

			Il monta dans sa voiture l’esprit plus serein. Il venait d’oublier pour un temps qu’un vieux fantôme venait de se mettre à ses trousses.
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			13 h 00. Après une matinée en ébullition, le service de confinement bactériologique de l’hôpital militaire de Saint-Mandé retrouvait enfin son calme.

			Tout avait commencé à l’aube, avec la découverte du corps inanimé de Choisel. Immédiatement, les médecins de garde se mobilisèrent pour tenter d’expliquer la situation, mais la seule conclusion à laquelle ils arrivèrent une heure plus tard, fut que cette mort était incompréhensible. Ils attendaient l’autopsie et des analyses de sang qui seraient disponibles en milieu d’après-midi pour y voir clair.

			C’est à ce moment-là que débarqua Clardon, l’enquêteur spécial. Son arrivée augmenta encore la confusion. Comment diable avait-il été mis au courant ? Personne ne se souvenait de l’avoir informé. Quelqu’un, quelque part, savait-il déjà qu’il s’agissait d’un meurtre alors même que les médecins n’avaient pas encore tranché le problème ? 

			Clardon, lui, ne semblait se poser aucune question. Sans piper mot, l’ex agent de la DGSE obtint par sa seule présence dans la chambre, que tout le monde fichât le camp, puis il tira les stores et s’enferma seul avec le cadavre de l’ex-ministre et une lourde mallette. Personne n’osa protester. Pas plus les policiers que le personnel militaire hospitalier. Ce type était intouchable. Ses supports se perdaient en haut lieu. Même le syndicaliste s’en méfiait. Il n’était pas encore certain que dans la brume des sommets, les huiles du syndicat et de la police ne fussent pas liées par des intérêts secrets. Il ne voulait pas le découvrir à ses dépens. Ce n’était donc pas le moment de faire du zèle.

			Avec l’arrivée inopinée de Clardon, l’idée d’une machination autour de Choisel se renforça dans l’esprit de Ménétrier, mais il se refusa à l’approfondir car dans le fond, il se fichait bien de savoir comment ce salopard de Belge était mort et pourquoi. Il voulait quitter ce bourbier qui puait l’affaire d’État et risquait de lui coûter cher. Il avait toujours voulu garder ses distances avec ces trucs véreux qui éclaboussent ceux qui s’en approchent. Pour avancer dans la vie, un silence respectueux sur les affaires des puissants était le meilleur allié. Il ne ferait pas exception pour cette affaire.

			Mais au fur et à mesure que la matinée avançait, le commissaire comprit qu’il ne se tirerait pas si facilement de l’ornière où il se trouvait. Sakombi semblait avoir tout fait pour qu’il s’y enlisât définitivement. Car après la mort de Choisel, la deuxième chose qui commençait à susciter des rumeurs dans le service hospitalier, fut la disparition du flic. Signalé absent dès l’aube, il resta introuvable dans les heures qui suivirent malgré une fouille minutieuse.

			Ménétrier dut se rendre à l’évidence : l’un de ses collaborateurs s’était fait la malle au moment précis où un cadavre était apparu. La coïncidence était embarrassante, et pour certains, déjà un aveu.

			Peu avant midi, deux révélations finirent d’enfoncer le commissaire dans sa fange. C’est à ce moment-là, en effet, qu’il reçut les analyses du labo sur la contamination des découvreurs du bunker, et le rapport de l’identification judiciaire sur Darblay.

			Ces deux documents lui explosèrent au visage comme une charge de nitro.

			Dans le premier, Ménétrier découvrit avec stupeur que Sakombi était gravement contaminé par Ebola et que son état nécessitait un retour en confinement strict. Dans le second, il eut l’explication de cette contamination : du sol au plafond, ou presque, les empreintes de son commandant tapissaient le bunker. Des empreintes plus ou moins nettes laissées sur une période de plusieurs jours, qui ne pouvaient donc pas être attribuées à sa seule présence le jour de la libération de Choisel.

			Ménétrier en déduisit ce que tout flic devait en déduire : que Sakombi était l’un des ravisseurs de Choisel, probablement celui qui lui avait apporté sa nourriture pendant trois jours. De là à imaginer que c’était lui aussi qui venait de le supprimer, il n’y avait plus qu’un pas à franchir, ce qu’il fit allègrement.

			Lorsqu’il arriva à cette conclusion, le commissaire entra dans une rage folle. Il réalisa que pendant des années, il avait eu dans ses effectifs celui qui venait de buter le protégé des hautes sphères. On lui reprocherait son aveuglement, son laxisme et sa délégation sans contrôle. Bientôt tout le monde viendrait l’emmerder. Clardon lui ferait la leçon et lui tirerait les vers du nez.

			Il prétexterait sa bonne foi. Ce serait sa ligne de défense.

			Il dirait tout ce qu’ils veulent savoir sur Sakombi. Tout et plus encore. Il inventerait s’il le faut. Il se rachèterait sur son dos. Le dos de ce salaud qui n’avait pas hésité à abuser de sa confiance.

			Ménétrier termina sa matinée en plein délire paranoïaque. Une heure plus tard, il quittait l’hôpital, encore remonté à bloc et totalement aveuglé par sa rage.

			Une fois de plus il démontra son incompétence. Car s’il avait été un bon flic, il aurait su tenir ses émotions et s’alerter d’une chose : le rapport du labo indiquait aussi que Choisel était sain. Comme les autres.

			Choisel, sain ? Pourquoi pas, mais ça méritait réflexion. Car enfin, le Belge était censé avoir respiré la mort pendant trois jours et trois nuits. Pendant tout ce temps, il avait cohabité avec deux damnés qui avaient répandu des agents hautement mortels sous son nez… Il aurait donc dû en sortir contaminé jusqu’à l’os. C’était vraiment étrange. Et puis, comment expliquer que Clardon fût entré quatre heures plus tôt dans la chambre de Choisel sans aucune protection bactériologique. Comment avait-il su qu’il n’y avait aucun risque à le faire ? Avait-il récupéré l’information auprès de Lyon ? Ou avait-il eu une autre raison de penser que Choisel n’était pas dangereux ?

			 

			– Tu n’as pas faim, Chef ?

			Potrel regarda Yussuf. Son adjoint désignait des yeux le sandwich kebab frites à peine entamé qui refroidissait devant lui.

			– Non, pas trop, j’avoue.

			Il venait d’apprendre par la bande que Sakombi était devenu introuvable. Après son attitude bizarre d’il y a deux jours, il trouvait cette annonce préoccupante.

			Le boxeur donna du menton vers Maxime.

			– On fait moitié-moitié ?

			– Non, vas-y, je te le laisse.

			Depuis que Yussuf ne boxait plus que pour son seul plaisir, il était moins à cheval sur son régime et avait pris un peu de ventre. Agnès le charriait parfois à ce sujet-là.

			– Alors ces labos ? demanda le capitaine.

			– Ça avance, répondit le boxeur. J’ai reçu vingt-trois réponses sur trente. Il n’y a que les Asiatiques qui n’ont pas encore répondu.

			– Pas mal. Qu’est-ce que t’ont dit les autres ?

			– Ils m’ont signalé ni vol, ni disparition. Mais ils m’ont tous dit que la variante de Kasaï était un truc rare. Ils étaient surpris qu’on recherche ça.

			– Ah oui ?

			– Trois labos seulement en auraient conservé une souche : Lyon, Berlin et le Centre d’Atlanta. Mais ces trois-là n’ont signalé aucun vol.

			– C’est bizarre. Ils ont une idée d’où elle pourrait venir ?

			– Non, aucune, puisque la seule épidémie Ebola en cours au Congo, ne marche pas avec cette souche.

			Potrel se rappela soudain que Guérin avait émis l’hypothèse de deux soigneurs contaminés au contact d’animaux sauvages. Hypothèse que lui-même avait rejetée vu l’âge d’une des victimes, mais tout ça, c’était hier…

			– Tu vas contacter tous les centres de quarantaine pour animaux.

			– Les quoi ?

			– Les trucs où on place les animaux sauvages en provenance d’Afrique et d’ailleurs, avant de les envoyer vers des zoos ou des laboratoires.

			– Ah ouais, je vois.

			– Essaie de voir s’il y a eu des cas de mortalité importants parmi les bêtes. Ou des disparitions de personnel.

			– Bien.

			– Essaie aussi de chercher dans les filières d’importation clandestines.

			– Ouah, ça va être un gros boulot, ça. On connaît ces filières ?

			– Rencarde-toi auprès des services sanitaires. À ce stade, il s’agit juste de savoir s’il y a eu du bordel quelque part ces dernières semaines.

			– OK, je comprends.

			Potrel était sûr de rien, mais nom de Dieu, ce virus devait bien venir de quelque part. Il n’était tout de même pas tombé du ciel comme la foudre pour griller les deux malheureux du bunker !

			– Et toi Max, tu as du neuf ?

			Le cadet de l’équipe se dépêcha d’avaler sa bouchée avant de répondre.

			– Plutôt, oui.

			– Je t’écoute.

			– Un premier compte rendu de l’IJ est tombé.

			– Oui, j’ai vu. Ça dit quoi ?

			– Il confirme la présence dans le bunker de deux individus d’origine africaine. L’un d’entre eux a laissé un concentré de traces ADN dans un angle de la pièce. Il a dû s’y tenir pendant plusieurs jours sans trop bouger.

			– Comme s’il y était resté attaché ?

			– C’est un peu ça. Le problème, c’est que son ADN n’est pas fiché, donc pour le moment on n’est pas beaucoup plus avancé. Il y avait aussi des traces de pieds nus à plusieurs endroits où le sol n’était pas en caillebotis. Des pieds aux orteils évasés. Pointure quarante.

			– Hum…

			– Quant à l’autre, c’est bizarre. Le compte rendu le mentionne dans son résumé mais n’en dit plus rien par la suite. J’ai contacté Dendet. Il avait l’air gêné. Il m’a dit qu’il fallait que t’en parle à Ménétrier si tu voulais en savoir plus. Que c’était à lui de voir.

			– Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?

			– Aucune idée.

			– Est-ce qu’ils ont repéré une présence animale dans le bunker ?

			– Non.

			– Et rien d’un peu, disons… « spécial » ?

			– Comme quoi ?

			 Potrel avait le mot « diable » sur les lèvres, mais il se retint de le prononcer.

			– Non, rien, dit-il finalement. Laisse tomber.

			– Pas de problème, répliqua Maxime. D’autres analyses sont en cours.

			– OK.

			– Côté voisinage, personne ne se souvient d’avoir vu s’arrêter une camionnette blanche avec des blacks au volant, rue de la caillette ou ailleurs. Par contre, j’ai plein de témoignages pour des fourgons bleus ou jaunes avec des Roms dedans. J’ai pris les descriptions. Je vais voir ce que je peux en faire.

			– Les ravisseurs circulaient peut-être la nuit.

			– Dans ce cas on n’aura pas beaucoup de témoins.

			– OK. Et la vidéosurveillance, elle dit quoi ?

			– On est en train d’exploiter les images d’une dizaine de caméras qui quadrillent les accès à la friche. Enfin quand je dis quadrille, je suis gentil. La caméra la plus proche est à deux cents mètres et la plus éloignée à deux kilomètres. Tu vois, le maillage… on va également utiliser les caméras autoroutières qui surveillent les sorties vers Corbeil en venant de l’A6.

			– Excellente idée.

			– On relève tout ce qui est passé de blanc et gros dans le champ des caméras entre trente minutes et six heures après l’enlèvement de Choisel. Pour l’instant on en est à cinq cents véhicules. On vérifie les immatriculations une à une. On est dessus avec Yussuf.

			Le boxeur décocha un clin d’œil complice à son collègue.

			– Dès que possible il faudra croiser cela avec les déplacements d’Inès Desartre, suggéra le capitaine. Agnès est en train d’établir sa chronologie d’hier. Du neuf sur les SDF ?

			– La mairie recherche des noms auprès des services sociaux et Dossin aussi se renseigne. Je saurai demain.

			– Tu sais s’il s’est passé des trucs bizarres dans la friche ou le bunker ces dernières années ?

			– Il y a cinq ans, on aurait retrouvé un petit Rom éventré dans le bunker. Un an plus tard, rebelote.

			– Il y a eu une enquête ?

			– Bien sûr. On a conclu à une vengeance entre clans rivaux qui ferraillaient dans la friche. Tu crois que ça peut avoir un lien ?

			– Non. Sinon, Desartre aurait fini là-bas elle aussi. Et puis on recherche des Africains, pas des Roms. Je ne sais pas pourquoi notre meurtrier a choisi le bunker comme théâtre la première fois, mais visiblement, il peut s’en passer. Donc, ce n’est pas cela. C’est tout ?

			– C’est tout. Et toi, Chef ?

			À son tour, le capitaine leur présenta les nouveaux éléments en sa possession : la mort d’Inès Desartre, celle de Choisel, la disparition de Sakombi.

			Avec ces faits nouveaux, le contexte de leur enquête s’était considérablement assombri.

			– C’est une drôle d’affaire quand même, remarqua Yussuf. Tu ne trouves pas, Chef ?

			Potrel le regarda, l’air aussi peu inspiré que lorsqu’il avait contemplé le kebab frites en début de réunion. Pouvait-il lui avouer tout ce qu’il avait sur le cœur ? Lui dire qu’il était de plus en plus troublé par ce dossier ? Par la mort mystérieuse de Choisel, les délires de Guérin et de Sakombi, les tortures faites à Inès Desartre, la présence d’Ebola près de Paris, l’existence d’une créature qui apparaissait et disparaissait des caméras quand elle le voulait, semi-humaine, semi-fantastique, vieille comme le monde, qui dérobait le cœur de ses victimes ?

			Pouvait-il lui dire l’émotion qu’il avait eue en retrouvant le visage de Jenny ? Non, Potrel ne pouvait évidemment rien dire de tout cela. Il devait garder la tête haute et agir en chef.

			– Je pense qu’on avance bien Yu, répondit-il finalement. Je vous ai gardé une bonne nouvelle pour la fin. Agnès a vu le directeur du quai Branly. Elle aurait une piste pour l’identité du vieux dans le bunker.

			– Génial, intervint Yussuf.

			– Il s’agirait de Jos Makowski. Un religieux belge. Il a disparu il y a trois semaines. Il venait d’inaugurer une expo temporaire au musée.

			– Quel sujet l’expo ?

			– La sorcellerie africaine.

			– Putain.

			– Comme tu dis, Yu. Putain. L’étau se resserre les gars. L’étau se resserre. Je suis confiant. On va y arriver.
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			Une lumière vive comme celle d’un incendie irradiait la rosace ouest de la cathédrale Notre Dame. Ménétrier prit cela pour un mauvais présage. Depuis ses découvertes du matin, il n’aspirait plus qu’à rester dans l’ombre. Même au travers d’un vitrail, cet assaut de lumière qui l’atteignait, le mettait mal à l’aise comme s’il allait brûler toutes ses perspectives de carrière. Il détourna la tête et replongea son regard dans celui de la Vierge des Sept Douleurs. Sept douleurs… Lui ne comptait plus les siennes.

			Ménétrier ne savait pas encore qui l’avait convoqué pour ce rendez-vous, mais l’inconnu était en retard, et l’endroit était de mauvais goût. Il lui ferait savoir. Des années et des années qu’il ne s’était plus incliné devant le tout-puissant et voilà qu’il était agenouillé comme une marionnette sur un prie-Dieu de la chapelle centrale. Après le malaise, l’humiliation. Il regrettait presque d’être venu.

			Soudain, une silhouette sortit de l’ombre, et un homme s’installa à sa droite. Ménétrier reconnut immédiatement Clardon. Le commissaire ne fut qu’à demi surpris. Mais Clardon n’était que l’avant-garde.

			– Surtout ne vous retournez pas, lui souffla-t-il.

			Au même moment, deux types s’installèrent sur les prie-Dieu derrière lui qui se mirent à grincer de tous leurs tenons. Ménétrier imagina tout de suite des cadres haut placés à la DGSE. Peut-être les sponsors de Clardon.

			Il haïssait ce genre de types, des francs-tireurs à l’ego boursouflé qui prétendaient incarner l’État à eux tous seuls. À les écouter, ils en savaient toujours plus que les autres sur les intérêts de la France, Ministres et Présidents de la République réunis.

			À eux quatre, et malgré leur apparence pieuse, ils constituaient une superbe brochette de salopards. Combien de coups foireux, et combien de morts sur la conscience totalisaient-ils ?

			– Alors Commissaire, on ne tient pas ses hommes ? murmura derrière lui une voix engluée par les goudrons.

			– Je ne vous permets pas.

			– Je me fous de ta permission.

			– Qui êtes-vous ?

			– Des amis de Choisel. Sa mort nous attriste.

			– Je suis désolé, mais je n’y peux rien.

			– Pas sûr. Ton putain de black a foutu la merde.

			– « Mon » black ?

			– Sakombi trouduc.

			– Ce n’est pas « mon » black.

			– Ta gueule. Tu sais où il est à l’heure actuelle ?

			– Aucune idée.

			– Tu vois bien que tu ne tiens pas tes hommes. Moi, je vais te le dire. Il est dans un avion pour Kinshasa. Après avoir quitté l’hôpital, il est passé prendre des instructions dans le XVIIIe, puis il s’est barré, aidé par un réseau qui en veut à tout ce qui est blanc et cultivé…

			« Cultivé » ? Alors vous ne craignez rien, pensa Ménétrier.

			–… Ton gars est un assassin à la solde des Congolais. Tu le savais ?

			– Mais vous me faites chier avec…

			– Tut, tut, l’arrêta Clardon. T’emballe pas, te retourne pas.

			Docilement, Ménétrier qui avait cherché à voir ses interlocuteurs, se réinstalla.

			– Je vous répète que ça n’est plus « MON » gars, reprit-il la voix un ton plus bas. Comment savez-vous pour le Congo ?

			 Des rires.

			– Ça, ce sont nos affaires trouduc. Heureusement que dans cette République, certains font encore leur travail.

			– Qu’est-ce que vous me voulez ?

			– Que tu nous tiennes informés régulièrement de tout ce qui se passe chez toi.

			– Et pourquoi je ferais cela ?

			– Je te l’ai dit. Tu ne tiens pas tes hommes et tu n’as pas envie que ça se sache. Ça et d’autres trucs, bien sûr.

			– Je n’ai rien à me reprocher, je suis droit dans mes bottes.

			– Cause toujours ! Tu ne tortillerais pas du cul comme ça si tu l’avais propre. Tu as deux jours pour nous fournir la preuve de ta bonne volonté. Après, ce sera trop tard. Tu pourras faire un trait définitif sur l’inspection générale.

			 Ménétrier garda le silence quelques instants. Il semblait soupeser les enjeux, et décompter les casseroles qu’il traînait derrière lui. Tirer un trait sur l’inspection générale ? Hors de question.

			– Qu’est-ce qui vous intéresse exactement ? demanda-t-il pour transiger.

			– Tous les détails sur les meurtres de la friche et sur celui de la pétasse du quai Branly.

			– Pourquoi ?

			– Qui s’en occupe chez toi ?

			– Le Capitaine Potrel.

			– Serre ton capitaine de près. Et dis-nous tout. Et surtout, ne venez pas nous faire chier en rôdant autour de Choisel. Ni toi, ni lui. C’est clair ?

			– Je vais y réfléchir.

			– C’est ça, fais le malin. Maintenant on va te laisser prier. Tu dois avoir une foule de trucs à te faire pardonner.

			Clardon partit le dernier, en couverture de ses chefs. Au moment où il quitta son prie-Dieu, le flic plongea son regard dans celui de Ménétrier, haussa les sourcils d’un air ironique et glissa un « salut trouduc » des plus insultants. Le commissaire aurait voulu le frapper, mais il se retint. Il ne fallait pas en rajouter. Des casseroles à faire oublier, il en avait tout une quincaillerie. Les gars qui venaient de l’interpeller en savaient plus sur lui, que lui sur le fond de sa poche. Il collaborerait. Évidemment il collaborerait. Il ne pouvait pas perdre l’inspection générale pour une enquête et des collaborateurs dont il n’avait rien à faire.

			Il serait lâche, il dirait tout. Il sauverait sa peau.

			Rien ne comptait plus à ses yeux. Sauver sa misérable peau. Une fois de plus.

			 

			 

			De l’esplanade du Trocadéro, Agnès contemplait Paris. Elle avait eu envie d’y grimper après son entretien avec le directeur du quai Branly et sa longue divagation entre les différentes vitrines du musée.

			Étonnamment, cet intermède culturel avait trouvé sa place dans son enquête, car elle était maintenant persuadée que l’exposition sur l’Afrique avait été le déclencheur de toute l’affaire. La collection permanente à la scénographie flambant neuve avait été l’occasion pour Agnès d’une prise de recul sur l’homme et son devenir. D’ordinaire, coincée entre son garçon et son boulot, elle ne prenait jamais le temps pour ce genre d’échappées.

			Elle en était ressortie l’esprit mélancolique, comme si elle avait visionné une histoire d’amour ratée. De la technologie du biface, dont elle venait d’apprendre le mot, aux délires évolutionnistes des transhumanistes, elle se disait que Sapiens n’avait pas choisi la meilleure part, et qu’il eut été mieux valu pour lui et pour la terre qu’il fût plus généreux que rapace, plus amant que destructeur. En apparence, il avait gagné son putsch sur l’ordre naturel, mais dorénavant aux commandes d’un navire trop grand et trop complexe pour lui, il fonçait droit sur l’iceberg. Aurait-il pu faire autrement ? À quel moment avait-il fait le mauvais choix ? À quoi cela tenait-il ?

			Agnès était persuadée que l’Homme avait fait de son mieux. Il avait simplement été mal câblé. Ou câblé de travers. Il avait été neurologiquement programmé pour produire beaucoup d’intelligence et très peu d’amour. Voilà tout. En cela résidait tout le problème de l’humanité.

			Son téléphone se mit à vibrer. Agnès redescendit sur terre et décrocha.

			– Chef ?

			– Oui, c’est moi. Tu as de bonnes nouvelles au sujet du vieux ?

			– On peut dire cela. Ce devrait bien être Jos Makowski. Malgré les dégâts causés par Ebola sur son visage, on le reconnaît sur les photos de l’inauguration de l’expo africaine, mais c’est encore à confirmer.

			– Génial. C’est un religieux, c’est ça ?

			– Un Scheutiste, plus exactement.

			– Un quoi ?

			– Les Scheutistes sont des missionnaires belges, membres de la Congrégation du Cœur Immaculé de Marie. Leur nom vient de ce que le siège de leur ordre est basé à Scheut, près de Bruxelles. J’ai l’adresse. Ils sont un millier de par le monde et encore un bon paquet en Afrique.

			– Tu sais ce qu’il fichait à l’exposition africaine, le père Makowski ?

			– C’était un spécialiste des rites secrets du Congo. Par ailleurs les Scheutistes ont prêté plusieurs objets au musée pour cette expo. Du coup, Makowski a eu droit à sa petite allocution le soir de l’inauguration. Sa disparition a été signalée dans les deux jours qui ont suivi. Ne le voyant pas revenir, ses supérieurs à Bruxelles ont appelé Desartre et la spirale s’est enclenchée. C’est ce qui fait que le directeur m’a tout de suite suggéré ce nom.

			– Intéressant. Tu connais les objets qui ont été prêtés ?

			– Le directeur n’avait pas toute la liste sous la main, mais il va rechercher. En visitant l’expo, j’en ai quand même repéré quelques-uns, dont un fétiche garni de clous. Il avait des yeux impressionnants. Il était emballé dans une espèce de sarcophage en plomb. Un truc bizarre.

			– Est-ce que tu as pu confirmer ton hypothèse vaudoue auprès du directeur ?

			– Pas vraiment. Lui, son truc ce sont les tombes Sarmates. Je ne sais pas ce que c’est, mais on m’a dit que ça n’avait rien à voir.

			– Et les tortures africaines ou le prélèvement d’organes ?

			– Rien du tout. Mais sur le vaudou comme sur le reste, il va me trouver un spécialiste qui pourra me répondre.

			– OK. A-t-il une explication pour l’enlèvement de Makowski et de son adjointe ?

			– Aucune. Mais ce n’est pas étonnant, ce mec plane un peu.

			– Et sur Inès Desartre, du neuf ?

			– Une personne sans histoire. Pistonnée, moyennement brillante, mais sérieuse. Plutôt enjouée ces derniers temps. Elle a quitté le musée hier soir vers 17 h 30.

			– Quelque chose de spécial à signaler ?

			– D’après ses collègues, elle avait l’air plutôt gaie en partant.

			– Rendez-vous galant ?

			– Possible. Ou juste fin de journée…

			– Elle était mariée ?

			 Agnès marqua une pause. Sa voix changea de ton.

			– Faudrait actualiser tes questions, Chef. Je pourrais te répondre non et pourtant elle pourrait bien avoir un pote, ou une femme, des gosses, et tout et tout. C’est bien ça que tu veux savoir ?

			– Ben oui.

			– Ben non, alors. Pas de liaison officielle connue. Mais qui sait ? On trouvera peut-être l’adresse secrète d’un petit chéri dans sa messagerie. On m’en a donné les accès. Il y a encore des femmes qui supportent les hommes.

			– Très drôle.

			– Faudra aller en Belgique voir les Scheutistes. Tu pourrais appeler Magnant ?

			– Ho ! Tu veux qu’on se fasse un moule frite ? Ensemble ?

			 Agnès marqua une pause avant de répondre.

			– Euh… Tu es sûr que ça va, Chef ? Tu ne m’avais pas encore habituée à ce genre de blagues minables.

			 Potrel piqua un fard, soudain conscient qu’il venait de déconner plein tube.

			– Excuse-moi. Désolé… tu as raison, on va aller voir les Scheutistes… on se retrouve demain chez les Kilomguistes ?

			– OK. À demain chez les Kilomguistes.

			Agnès raccrocha. Décidément, son chef était étonnant ces jours-ci.

			Elle avait avancé mais ils étaient encore loin du compte. Elle promena un regard admirateur sur les toits de Paris. L’Homme n’avait pas fait que de vilaines choses sur terre, se dit-elle finalement… Cette pensée la consola vaguement de sa mélancolie.

			 

			 

			Lorsque Sakombi se réveilla, l’avion se préparait à atterrir. Le personnel circulait dans les allées et vérifiait que les passagers avaient bien attaché leurs ceintures et remonté leurs tablettes.

			Il se sentait fracassé, le dos en compote. Comme si une forte fièvre lui était tombée dessus. Il consulta sa montre : 16 h 50. Encore quinze minutes et il serait à Kinshasa. Il n’y était pas revenu depuis 1990. La vie réserve parfois des accélérations brutales et des retours à l’origine étonnants. À l’époque, il était arrivé en France en paria. Trente ans après, il venait d’en repartir en criminel. Bilan ? Affligeant !

			Le rapport Dendet que lui avait soufflé son copain de l’Identification, allait le briser. Dès que la mobilisation médiatique sur Ebola s’en emparerait, il serait écrasé. Un flic criminel, un noir, un complot politique : son cas était du pain béni pour la presse. Qui se soucierait de savoir ce qui s’était vraiment passé ? Le savait-il lui-même ? Il n’était prêt à jurer de rien.

			Sa femme et ses enfants allaient souffrir et son avenir était des plus sombres, mais malgré tout, il avait fait le bon choix. Celui de partir. De courber la nuque devant le Tout-Puissant et d’obéir. Il avait eu des heures pour y réfléchir.

			Tout autre choix eut été plus désastreux encore. Les Grands Esprits et Dieu lui-même l’auraient broyé.

			Machinalement, Sakombi regarda alentour et soudain s’alarma. Quelque chose n’allait pas. Tous les sièges s’étaient vidés. Les passagers qui l’entouraient au décollage avaient été déplacés pendant son sommeil. Comme s’il avait été un pestiféré… Ou un malade d’Ebola. Bordel, on l’avait repéré. Pas d’autres explications possibles. Les rapports de l’Inspection et du labo de Lyon avaient dû paraître, et d’une manière ou d’une autre, on avait réussi à le localiser dans cet avion. Et si on l’avait localisé, on l’attendrait à l’arrivée. Il ne devait surtout pas tomber dans les pattes des Congolais. Ils le renverraient illico en France.

			Il tenta de se calmer. Surtout ne pas leur laisser penser qu’il se doutait de quoi que ce soit. La seule manière de s’en tirer, ce serait de les prendre par surprise. Il devait fuir avant le parking définitif de l’avion, car alors, les toboggans seraient encore armés. C’était son plan. Déclencher un toboggan, sauter et s’enfuir sur le tarmac. Chaque année, des dizaines de clandestins réussissaient ce coup-là. Ils profitaient que leur avion fît escale dans l’espace Schengen pour activer les toboggans et se fondre dans la masse. Alors pourquoi pas lui ?

			L’avion toucha la piste. Des applaudissements se firent entendre. L’appareil ralentit longuement sur le nouveau tarmac, et prit sur sa gauche en bout de piste lorsque sa vitesse fut suffisamment réduite.

			Sakombi sentit la pression monter d’un cran. Il reprit en main les instructions pour activer l’issue de secours, les relut, observa la porte à distance, tenta de rejouer mentalement les étapes d’une évacuation, puis reposa la plaquette dans le siège devant lui avant de la reprendre une nouvelle fois, puis de la reposer immédiatement. Il fallait qu’il se calme, sinon le personnel allait se douter de quelque chose.

			Dernier virage à droite, moteur réduit. Le nouveau terminal pour passager aux façades rouges de l’aéroport de Kinshasa, était maintenant bien visible des hublots, cent mètres devant lui. Maintenant !

			Avec une parfaite détermination, mais le cœur battant à cent à l’heure, Sakombi déverrouilla sa ceinture, et rejoignit l’issue de secours, cinq rangs devant lui. Encore sanglée sur son siège, la chef de cabine l’apostropha, et lui demanda de se rasseoir, mais le flic n’en fit rien.

			Arrivé devant la porte, il fit sauter le capot et sans hésiter actionna la poignée. Un claquement sec. La porte s’ouvrit. Aussitôt une bouffée d’air chaud et humide l’enveloppa. Il entendit le bruit d’une détonation puis un monstrueux serpent gris commença à se dérouler alors que l’avion avançait encore. Les choses prenaient forme.

			Une seconde, deux secondes. Sakombi regarda autour de lui. Les passagers effrayés le dévisageaient. Ils semblaient paralysés. Il n’aurait rien à craindre d’eux. Côté personnel de bord, par contre, deux stewards venaient de réagir et se dirigeaient maintenant vers lui, l’air déterminé.

			Trois secondes. L’extrémité du toboggan touchait la piste. Il serait bientôt assez rigide pour sauter. Sakombi vit au sol des Congolais en bottes plastique de couleurs vives qui le fixaient avec de grands yeux ronds, sidérés par le spectacle. Ces types ne semblaient pas comprendre ce qui se déroulait. Ils ne lui feraient donc pas obstacle non plus.

			Quatre secondes. Arrivés sur Sakombi, les stewards tentèrent de l’agripper pour l’empêcher de quitter l’avion, mais le flic savait se battre et il garda son avantage.

			Cinq secondes. Le toboggan était maintenant assez rigide. Sans plus attendre Sakombi se jeta dans la gouttière, et se rétablit à l’issue d’une longue glissade. Restés dans l’avion, les stewards le regardèrent filer.

			Côté terminal, rien n’avait encore bougé. Si les forces de l’ordre l’attendaient, l’opération avait été trop rapide pour qu’ils aient eu le temps de réagir. Sakombi avait encore toutes ses chances.

			Il avisa un vieux pick-up conduit par un type qui le regardait l’air hébété. Il était tellement fasciné par ce qui se déroulait, qu’il n’opposa aucune résistance lorsque le flic vint pour l’éjecter.

			Une fois au volant, le Français mit le véhicule en route et prit la direction de grands hangars.

			Tous les passagers, médusés le suivirent des yeux jusqu’à ce qu’ils le perdent de vue.

			Tout s’était passé comme dans un rêve.

			Sakombi était enfin de retour sur la terre de ses ancêtres.
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			En route vers son domicile, Potrel passait devant la porte de Châtillon. 

			Deux ans seulement qu’il était chef, et il se sentait déjà fatigué de devoir tenir pour les autres et parfois de faire semblant comme tout à l’heure.

			Il était devenu Capitaine sur le tard. Pendant des années, il était resté adjoint où il avait pris l’habitude de râler pour un oui, pour un non. Une fois doté d’une équipe, il avait vite compris qu’il devrait changer de registre. Ce qu’il fit. Du jour au lendemain, il s’interdit de flancher et d’exposer ses doutes. Mais comme Ménétrier ne l’écoutait jamais, et que ses ex-collègues lui tournaient gentiment le dos depuis sa promotion, il n’avait plus personne autour de lui pour se plaindre. Il se sentait désespérément seul pour assumer ses doutes et ceux des autres. Maryse aurait eu tout pour le réconforter, mais dès le début, elle avait instauré la règle de ne jamais ramener de problèmes professionnels à la maison. L’idée était radicale, et peut-être mauvaise mais pendant des années il avait joué le jeu, et il était maintenant trop tard pour en changer, même si ce qui était frustrant depuis longtemps, lui était maintenant devenu quasi insupportable.

			Restait Agnès qui semblait pouvoir le comprendre mieux que quiconque. Une brève pensée pour elle, ses yeux, son corps, le troublèrent. Mais pourquoi pensait-il autant à sa collègue depuis ces derniers jours ? Un truc lui échappait. Il devait l’oublier. Chasser ces pensées curieuses qui le ridiculisaient depuis quelque temps. Il eut plusieurs fois la tentation de se confier à elle, mais un principe l’en interdisait : il voulait gérer son équipe comme on élève des enfants. Sans favoritisme. Ni inceste.

			La sonnerie de son téléphone retentit.

			Potrel activa son dispositif mains libres. Aux premiers mots, il reconnut Valérie, la femme de Sako. Ça n’allait pas fort. Il s’était passé quelque chose. Elle voulait le voir. Vite. Elle ne pouvait rien dire au téléphone.

			Il appuya sur l’accélérateur. Encore vingt minutes et il saurait.

			 

			– C’était qui ces mecs, d’après toi ?

			– Des flics, je te dis.

			– D’accord, mais tu as retenu leur nom ?

			Assise sur le bord du canapé, Valérie portait son angoisse à fleur de peau. Elle avait envoyé ses deux garçons dans leur chambre pour pouvoir discuter plus tranquillement. Elle semblait épuisée.

			Potrel se tenait à ses côtés, la main posée sur son épaule. Un geste qui se voulait réconfortant.

			– Il y avait un certain « Lardon » parmi eux, poursuivit-elle.

			– Ce ne serait pas plutôt « Clardon » ? Petit, blond, l’air d’une fouine ?

			– C’est ça, oui. Clardon. Tu le connais ?

			– De loin. Et l’autre ?

			– L’autre je ne sais plus. Il était plus insignifiant, mais tout aussi hargneux.

			– Ils sont passés quand ?

			– Il y a une heure à peine. Je revenais des courses avec les enfants. C’est l’anniversaire de Tom, demain.

			– Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

			– Ils voulaient fouiller la maison. Ils ont insisté pour entrer.

			– Tu ne les as pas laissés faire, j’espère ?

			– Non. Parce qu’ils n’étaient pas habilités. Sakombi m’a souvent raconté des ennuis dans ses enquêtes à cause de cela. Heureusement, je m’en suis souvenu. Ils m’ont dit que c’était tant pis pour moi, qu’ils reviendraient et qu’ils seraient moins gentils alors.

			– Et ils sont partis ?

			– Non. Pas tout de suite, répondit Valérie, des trémolos dans la voix. Et c’est là qu’ils ont commencé à m’inquiéter. Lorsque j’ai essayé de joindre Sakombi au téléphone, ils ont souri méchamment. Ils ont dit que je pouvais toujours essayer, que je n’étais pas près de l’avoir, ni même de le revoir. Je ne comprenais pas. Et puis ils ont continué à me poser plein de questions sur lui, son travail, et sur ses liens politiques avec le Congo et le Rwanda. Ils ne me laissaient pas le temps de répondre. Lorsque j’ai pu glisser que je ne lui connaissais aucun lien avec ce pays, ils ont éclaté de rire. Ils ont dit qu’il aimait trop les hirondelles pour que ce soit vrai. Ils m’ont conseillé d’en parler avec une certaine Pauline Muhoza. Ils ont insisté sur ce nom, comme s’ils avaient voulu que je le retienne. Ça voulait dire quoi tout cela ? Hein ? C’est quoi cette histoire d’hirondelle ?

			– Je ne sais pas, mentit Potrel pour qui les propos de Valérie ouvraient des perspectives inquiétantes.

			– Ils ont continué à me questionner sur nous, notre couple. Des questions de plus en dérangeantes. Je ne pouvais rien leur répondre, on aurait dit qu’ils voulaient me détruire à coups d’insinuations. Ces salauds, ils n’ont même pas attendu que les enfants soient montés. Tom et Léo ont tout entendu. C’est lamentable. Ils voulaient me casser. Et derrière moi, c’est Sakombi qu’ils visaient, c’est sûr. Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que je dois faire ?

			Potrel ne répondit rien. Ces flics avaient des manières de voyous, mais ce n’était pas des imbéciles. Leur interrogatoire n’en avait pas été un. Ils se fichaient bien des réponses de Valérie. Probable même qu’ils en savaient plus sur son mari qu’elle-même. Non, ils voulaient faire passer un message. À qui ? Faute de mieux, il se dit que ce message était destiné à lui, Potrel.

			– Quand as-tu eu Sakombi au téléphone dernièrement ?

			– Hier.

			– Il ne t’a pas contacté depuis ?

			– Non, pas encore. Je ne comprends pas, il devait sortir dans la journée. Tu crois qu’il lui est arrivé quelque chose ? Pourquoi ces types en avaient-ils après lui ?

			 Potrel remua doucement sa main sur l’épaule de son amie, et inspira lentement avant de répondre.

			– Valérie, Sakombi a quitté l’hôpital ce matin sans y être invité.

			– Quoi ?

			– Il s’est échappé…

			– Échappé ? Il a fait quelque chose de mal ?

			 Valérie posa ses yeux dans ceux du capitaine. S’y mêlaient du reproche et de l’effarement. Potrel aurait pu poursuivre, évoquer les soupçons d’assassinat sur Choisel qui rodaient depuis son départ, ou bien encore parler de sa fiche retrouvée dans le dossier du Belge, mais il préféra éluder.

			– On ne m’a rien dit de plus, désolé. Je sais juste qu’il n’est pas très bien depuis qu’il est entré dans la friche Darblay, dimanche dernier.

			– Mais s’il n’est plus à l’hôpital, pourquoi n’est-il pas encore ici ? Pourquoi ne m’a-t-il pas encore appelée ?

			– Il doit avoir de bonnes raisons. Il faut lui faire confiance.

			Après avoir fait semblant avec son équipe, il devait encore faire semblant avec ses amis, comme si mentir avait été inévitable pour prendre soin des autres.

			– Mais on peut peut-être l’aider, poursuivit-il. Son malaise dans la friche est lié à son enfance, c’est ce qu’il m’a dit dimanche. Que sais-tu de son enfance, Valérie ?

			– Son enfance ? répéta-t-elle, l’esprit engourdi par une douleur invisible.

			– Où est-il né ? Quand ? Qu’a-t-il vécu avant d’arriver en France ?

			– Son anniversaire, c’est le vingt-huit octobre. Enfant, il a vécu à Bumba. C’est au nord du Congo. Mais je ne sais pas si c’est là qu’il est né.

			– Bumba dis-tu ?

			 Potrel tapota le nom de la zone sur son smartphone. Il passa rapidement sur des vidéos pour gamins mettant en scène un petit clown du même nom, puis ouvrit un lien plus sérieux qu’il lut intégralement.

			– Tu peux me rappeler en quelle année il est né ?

			– 1976.

			– Évidemment, 1976.

			– Quoi évidemment ? Qu’est-ce que tu viens de comprendre ?

			– La première épidémie du virus Ebola au Congo a eu lieu de septembre à fin octobre 1976, précisément dans la zone de Bumba.

			– Oui, et alors ?

			– Sakombi est né en pleine crise Ebola, et il y a survécu. Tu sais ce que sont devenus ses parents ?

			– Ils sont morts peu de temps après sa naissance.

			– Tu vois ! Maintenant j’en suis sûr. Il y a un truc là, il y a un truc martela Potrel. Si ça se trouve, ses parents sont morts d’Ebola. Et si c’est le cas, lui est un miraculé. Sa crise a commencé lorsqu’il a revu Ebola dans la friche dimanche, ça ne peut pas être une coïncidence, conclut le capitaine. Il est lié à cette saloperie, il est lié à ce virus.

			– Lié à Ebola ? répéta Valérie mécaniquement. Tu crois qu’il veut se venger de cette maladie ?

			– Peut-être. À moins qu’il ait une dette envers quelqu’un ou quelque chose qui l’a sauvé.

			– Une dette ?

			– Je ne sais pas. Ce n’est qu’une idée. Il n’a jamais évoqué un truc dans ce goût-là ?

			– Non, jamais.

			– Que sais-tu d’autre ?

			 Valérie était sonnée. Malgré ses efforts pour se souvenir, seule une écume légère revenait à la surface.

			– Après la mort de ses parents, il a été élevé par les pères blancs de la mission de Bumba. Des Scheutistes.

			 Potrel sentit son cœur faire un bond.

			– Des Scheutistes ? Tu en sûre ? C’est très important, Valérie.

			– Certaine, affirma-t-elle, heureuse de pouvoir se raccrocher à une certitude. Enfin, c’est ce que Sakombi a toujours dit.

			– Bien. Que sais-tu d’eux ? As-tu des dates ? Des anecdotes ?

			– Non. Malheureusement, je ne sais rien de plus… À chaque fois que je remettais le sujet, il esquivait ou s’énervait. Il n’en parlait jamais.

			– Aurait-il mentionné le nom du Père Makowski ?

			– Makowski ? Non, ce nom ne me dit rien.

			– Connaîtrais-tu quelqu’un en France qui aurait vécu cette période avec lui ?

			– Je crois qu’il est arrivé seul en France.

			– Avait-il gardé des souvenirs de cette époque ? Des photos ? Des objets ?

			– Non. Rien du tout.

			– Est-il resté en liaison avec quelqu’un sur place ?

			– Je ne pense pas.

			– Il ne t’a rien dit ? reprit Potrel étonné, après un temps de silence. Rien de rien qui pourrait nous aider ?

			Valérie fit un dernier effort pour réfléchir, mais c’était inutile. Elle ne pouvait rien dire de plus. Elle ne savait rien. L’enfance de son mari, depuis toujours, se perdait dans une brume fantomatique où les illusions et les désirs étaient aussi puissants que le réel. Si dans les premiers temps, elle s’était intéressée à cette période de sa vie, les silences et la gêne de son compagnon l’avaient très vite découragée à poursuivre. Elle avait cru à une blessure ancienne.

			Au fil des années, elle avait fini par se raconter des histoires. À partir de témoignages tronqués et d’éléments lacunaires, son imagination avait comblé les vides par des clichés. Sakombi l’avait laissée faire et l’avait empêchée d’enquêter en refusant tout pèlerinage familial au Congo.

			Or elle se rendait compte maintenant que ce passé qu’elle ne connaissait pas, n’avait pas arrêté d’alimenter son présent. Même dans leurs moments les plus intimes, ses secrets l’avaient occupé.

			Finalement, il avait vécu avec ses mystères autant qu’avec elle. Comme dans une vie parallèle, une vie double, une vie de mensonge.

			Un gouffre de questions et de défiance la séparait maintenant de son beau lion. Comment avait-elle pu se tromper à ce point ?

			Un sentiment de honte l’envahit. Des larmes se mirent à couler. Potrel la serra plus fort contre lui.

			– Je sais ce que tu ressens, dit-il à voix basse, mais tu n’es pas responsable, Valérie, et Sakombi non plus. Il t’aime énormément, tu peux en être certaine. Tu n’as fait aucune erreur. Dis-toi que ce secret le dépasse. Dis-toi que s’il ne t’a rien dit, c’était pour te préserver, toi et les enfants, que c’était pour votre bien. Fais-lui confiance. Crois en lui.

			L’histoire devait être plus compliquée, mais Potrel se contenterait de cette version simplifiée pour ce soir. Que pouvait-il faire d’autre ?

			Valérie ne répliqua rien. Elle était totalement perdue.

			 

			Au même moment, à Bruxelles, dans l’Église Évangélique Rwandaise du Saint Jourdain, une fillette se tenait debout, les bras serrés le long du corps. Elle avait dix ans. Elle était si terrorisée par ce qui l’attendait, que ses longues couettes dressées comme des oreilles de Mickey étaient secouées de spasmes.

			Deux jours plus tôt, lors du culte dominical, un homme avait reçu une vision de Dieu la concernant. Selon lui, un démon était entré en elle, et depuis il menaçait à travers elle, sa famille, ses frères, ses sœurs.

			Des milliers de regards s’étaient alors tournés vers la fillette en bénissant Dieu à haute voix, puis on avait félicité ses parents, car grâce à cette révélation, leur enfant serait bientôt libéré, rendu à Christ et à la communauté.

			Curieusement, c’est à ce moment-là que la fillette avait commencé à craindre pour sa vie. Depuis, ses tremblements n’avaient plus cessé. Les amis de ses parents leur disaient que c’était bon signe, que ces frissons étaient ceux du démon en elle qui sentait venir sa fin.

			La fillette qui n’était qu’une fillette n’y connaissait rien, mais elle était sceptique. Elle était la seule à croire encore que c’était tout simplement la peur qui la secouait, l’angoisse de se retrouver sur la scène du temple pour l’une de ces séances d’exorcisme du mardi soir, dont elle redoutait de ne pas être à la hauteur. Si le démon ne la quittait pas ce soir, elle devrait revenir pour une nouvelle séance. Puis une autre encore. Après plusieurs tentatives sans résultats, ses parents la mettraient à l’écart, elle ne mangerait plus avec eux, ses nuits seraient surveillées. Elle deviendrait une schegé, une fille sorcière dont on se méfie. Dieu seul savait ce que l’on ferait d’elle ensuite.

			Le Pasteur Ruzindano, s’approcha d’elle. La fillette ne l’avait jamais vu d’aussi près. Elle lui avait toujours envié de loin son micro oreillette qui lui donnait les airs d’une star sur scène, mais cette fois-ci, elle ne voyait plus que ses yeux, son regard qui la fixait sévèrement, et qui tentait de voir le mal en elle.

			Le pasteur posa sa main droite sur la tête de l’enfant, ferma les yeux et commença la séance.

			– Oh mon Dieu, oh Seigneur, dit-il d’abord lentement et à voix basse comme pour se concentrer.

			À l’unisson, des centaines de personnes se mirent en prière.

			– Libère, cette fillette, cria-t-il soudain d’une voix assourdissante. Libère-la, continua-t-il avec autorité. Par le sang du Christ, je te chasse démon. Je te chasse. Tu es vaincu…

			Les cris étourdissants du pasteur, sa main puissante sur son crâne : la fillette allait s’évanouir. Elle devait s’évanouir. Elle avait toujours vu cela lors d’un exorcisme. Les gens s’évanouissaient la bouche ouverte, libéraient le démon en eux et c’était fini.

			– … au nom du Christ, tu quittes ce corps, continuait de beugler le pasteur aux oreilles de la fillette, car « en mon nom vous chasserez des démons, en mon nom vous saisirez des serpents », Marc 16:17…

			Soudain, la fillette poussa un cri aigu, tourna de l’œil et s’écroula aux pieds du pasteur, la bouche grande ouverte.

			Immédiatement, l’assemblée applaudit, entonna un cantique, et lança de puissants « alléluia », alors que deux aides en blanc aidaient la fillette à se relever.

			Pendant ce temps, la main tendue vers le ciel, Calixte Ruzindano remerciait Dieu, en faisant des allers retours sur la scène. On aurait dit un boxeur qui venait d’étaler son adversaire sur le ring. D’une certaine manière, c’est ce qu’il était : un puncheur de la communauté évangélique rwandaise de Belgique. Un lutteur dont les combats d’exorcisme du mardi soir avaient beaucoup de succès.

			Le pasteur fit signe au possédé suivant de s’approcher.

			L’individu qui s’avança avait une tout autre allure que la fillette. Il était habillé de guenilles et dégageait une affreuse odeur de charogne. Son âge était indéfinissable. Des cicatrices multiples zébraient son visage et les parties découvertes de son corps. Il avait les mains liées dans le dos par des sangles. Deux aides de Ruzindano, gonflés comme des bodyguards, l’encadraient.

			Le pasteur jaugea l’individu. Ses yeux lui échappaient. Un sourire narquois lui tordait le coin de la bouche, comme s’il avait voulu provoquer le puncheur rwandais.

			Mais d’où sortait-il celui-là ? Il ne l’avait jamais vu encore. Ce n’était pas un Rwandais de leur communauté. Il semblait sorti des profondeurs de la forêt primaire.

			Qui lui faisait cette mauvaise blague ? Cet hurluberlu plus vrai que nature, n’était pas du tout prévu au programme.

			Ignorant sa peur, Ruzindano s’approcha de la créature et demanda aux bodyguards de reculer, puis il posa sa main droite sur la tête du possédé.

			Immédiatement il sentit que les choses ne se dérouleraient pas comme d’habitude.

			Alors que le pasteur reprenait la même pose concentrée que pour la fillette, un bourdonnement sourd monta de la créature. Au moment où Ruzindano entamait ses incantations, le bourdonnement se transforma en un puissant vomissement de syllabes et de sons inarticulés qui semblaient singer la prière du pasteur. Toute l’assemblée se figea. Ils n’avaient jamais vu cela. Ils allaient assister à un vrai combat spirituel. Devant cette contre-attaque du possédé, Ruzindano éleva la voix de plus belle. Le démon le suivit. Les sons qui en sortaient étaient glaçants, inhumains, monstrueux.

			Soudain, Ruzindano poussa un cri. Un cri dément. Toute l’assemblée en eut des frissons. La créature venait de refermer sa mâchoire sur la main du pasteur. Certains dirent même qu’il l’avait engloutie jusqu’au poignet. Il allait dévorer le puncheur de Dieu !

			Immédiatement, les bodybuildés bougèrent, mais le démon fut plus rapide qu’eux. Tout en poursuivant ses cris, il bouscula Ruzindano qui s’étala sur le dos, puis il se jeta sur lui, et de sa tête, commença à marteler le visage du prédicateur dont le micro continuait d’amplifier les coups mats. Les fidèles retenaient leur souffle, anxieux de découvrir ce qui resterait de leur pasteur après un tel tabassage.

			Au bout de quelques secondes, les bodyguards réussirent enfin à arracher le démon à sa proie. Ils le plaquèrent contre la scène et le bourrèrent de coups les moins évangéliques possible. Pendant de longues secondes, la créature continua de crier des insanités, puis progressivement, sa voix s’affaiblit et on ne l’entendit plus.

			Entre-temps, on avait aidé le pasteur à se relever. Il était groggy comme après un KO, et avait le visage en sang, mais il tenait encore debout. Il leva la main à l’attention de son assemblée, impatiente de savoir où il en était.

			Son micro-oreillette fracassé, il s’approcha d’un micro sur pied, en chancelant.

			– Gloire à Dieu marmonna-t-il, simplement. Gloire à Dieu.

			– Amen répondirent en chœur les fidèles.

			Puis il s’écroula dans les bras de ses assistants.

			 

			 

			Qui était vraiment Sakombi ? Depuis qu’il avait quitté Valérie, Potrel se repassait la question en boucle, sans parvenir à trouver le sommeil.

			1 h 20. Fais chier. Il ne serait pas frais à son réveil. Il se retourna dans son lit, mais les questions continuèrent d’affluer.

			Quel était le secret de son ami ? Ou « ses » secrets, plutôt ? Quels liens étranges le liaient au virus Ebola, et à ce gamin diabolique du bunker ? Avait-il vraiment assassiné Choisel ? Était-il un activiste politique comme le suggérait le dossier de la DGSI ? Le capitaine ne savait plus ce qu’il devait croire et ne pas croire.

			Et puis il y avait cette histoire d’oiseau. Embarrassante. Cette Pauline devait être une maquerelle ou une pute. Il se renseignerait. Dans leur argot, une hirondelle était aussi une prostituée. Heureusement, Valérie semblait l’ignorer.

			Valérie… Elle et les gosses allaient en baver. Potrel en était attristé d’avance. Bien sûr, il les aiderait autant que possible mais ça n’empêcherait rien. Il les aiderait à cause d’une promesse faite deux jours plus tôt à un ami, mais surtout parce que la souffrance de cette famille lui était insupportable.

			« Fais-lui confiance, crois en lui ». Les paroles d’encouragement données à Valérie lui revenaient en tête. Et lui ? Faisait-il encore confiance à Sakombi ? Le croyait-il aussi innocent qu’il avait bien voulu le dire à sa femme ? Et s’il était innocent, comment pouvait-il supporter de faire subir cela à ceux qu’il aimait ? Comment pouvait-on merder à ce point vis-à-vis des siens ?

			À peine posée, il regretta sa question. Elle venait de faire resurgir dans sa tête l’image de Jenny, plaquée sur le cadavre d’Inès Desartre. Lui aussi avait merdé un jour. Trente ans plus tôt, par sa faute, un ange était mort. Il avait tué un ange. Or on ne tue pas un ange. Ou il faut vouloir gâcher sa vie. Comme il avait en partie gâché la sienne.

			Non, il n’avait pas de leçon à donner à Sakombi. Il était bien placé pour savoir qu’on ne maîtrise pas tout de sa vie et qu’il y a parfois des ombres que l’on ne peut pas éclaircir. Des mystères qui s’enlisent dans le temps. Des morts qui continuent de vivre en nous.

			Il se retourna une nouvelle fois, et tenta de caler sa respiration sur le souffle régulier de Maryse. Putain de morts, se dit-il.

			Il tenta d’oublier les morts. Il devait les laisser dormir. Dormir.
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			C’est dans les années 1920 que l’Église Kilomguiste apparut au Congo belge.

			Un jour de mars 1921, Daniel Kilomgu, employé des huileries de Léopoldville, ex-Kinshasa, et catéchiste baptiste le dimanche, reçut une vision de Dieu l’appelant à devenir son prophète, à l’instar de Isaïe ou de Ezéchiel, des siècles plus tôt. Dans les mois qui suivirent, convaincu de son ministère divin, ce fils de sorcier parcourut inlassablement les pistes de l’ouest du Congo, en laissant dans son sillage, une profusion de miracles et de prodiges, à l’origine de sa légende. Pour la foule de plus en plus nombreuse qui le suivait, il n’y avait aucun doute : Kilomgu était un nouveau Messie, LE Messie noir qu’attendait l’Afrique depuis toujours, l’envoyé de Dieu qui allait chasser les blancs de leur continent, comme le Messie juif était venu chasser l’envahisseur romain de la Terre d’Israël.

			Pour les mêmes raisons, les représentants du pouvoir belge jugèrent le personnage trop subversif et décidèrent de s’en débarrasser. Ils s’en emparèrent en septembre 1921, et le condamnèrent à mort à l’issue d’un procès expéditif. Peu de temps après, sa peine fut commuée en prison à vie par le roi Léopold II. Kilomgu mourut en 1951 dans les prisons de Elisabethville.

			Le colonisateur avait agi vite, mais il était intervenu trop tard. La graine était semée. Le Kilomguisme était né, et avec lui, une religion nouvelle mêlant la puissance des traditions anciennes aux mythes chrétiens, une vision du monde par et pour les Africains, et un espoir de libération pour l’homme noir.

			Le mouvement joua un rôle crucial dans la décolonisation du Congo dans les années 1950. Depuis, il n’a cessé de se développer. Des millions de Congolais de par le monde se revendiquent désormais de Kilomgu, et perpétuent son espoir d’un Congo puissant, clé de l’avenir du monde et lieu du futur royaume de Dieu sur terre.

			 

			C’est avec ces idées rapidement glanées sur Internet, que Potrel et Agnès laissèrent leur voiture sur le parking du temple kilomguiste de Saint Denis. Il était encore tôt. Les grandes barres de l’hôpital Fontaine tout proche, étendaient leurs ombres jusqu’à eux.

			 Ils devaient rencontrer Samson Kabeya, l’un des dirigeants de l’Église en France, et accessoirement le cerveau d’un réseau d’activistes politiques, si les fiches de la DGSI retrouvées chez Choisel disaient vrai.

			Sur le parking, une camionnette blanche attira leur regard. Potrel nota le numéro et s’en approcha afin de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Les vitres étaient zébrées de traces humides, comme si des chiens étaient passés par là. Une odeur bizarre s’en dégageait.

			Potrel rejoignit Agnès, et tous deux se présentèrent à l’entrée du temple.

			Un homme d’origine africaine, vêtu d’un curieux uniforme vert vint leur ouvrir. Ses boutonnières étaient garnies de liserés blancs, aussi blancs que ses chaussures, sa chemise et ses gants. Il arborait trois barrettes aux épaules, et de fines broderies dorées à l’extrémité de ses manches.

			Le faux gendarme en vert les fit traverser le temple aux allures d’entrepôt, jusqu’à un homme qui se tenait debout, absorbé par son IPhone, puis il rejoignit son pupitre.

			Avec le retour de son chef, toute une fanfare vêtue du même uniforme vert, mais avec deux galons seulement, reprit ses instruments.

			Au signal, quarante trompettes, tuba, trombones, contrebasses et autres percussions entonnèrent un hymne d’une manière si éclatante que Potrel et Agnès en sursautèrent. Sans quitter son écran des yeux, l’homme à leur côté étouffa un rire.

			– Vous ne connaissiez pas encore la faki à ce que je vois, dit-il.

			– La quoi ? demanda Potrel en haussant la voix pour se faire entendre malgré le vacarme des cuivres.

			– La fanfare kilomguiste.

			– En effet, approuva Potrel. C’est puissant, dites donc.

			– À l’image de notre amour pour Dieu.

			– Vous devez l’aimer…

			– Plus que cela encore, répliqua l’homme qui sortit le nez de son portable pour dévisager les deux policiers. Laissez-moi deviner… vous allez me parler de Choisel, son enlèvement, son meurtre. C’est bien cela ?

			Potrel jeta un coup d’œil discret vers Agnès. Ce type avait oublié d’être un imbécile. Il avait la quarantaine classieuse et une prestance rare. Ses yeux brillaient d’une grande intelligence. Ils étaient presque intimidants. Sa fiche indiquait qu’il dirigeait une activité d’import-export entre l’Afrique et l’Europe. Peut-être une couverture ou une activité de transition.

			– Comment avez-vous deviné ? demanda le capitaine, la voix toujours aussi forte.

			– Sa mort est dans la presse. Et comme il a toujours clamé que les Kilomguistes lui voulaient du mal…

			– Il avait raison ?

			– J’ai toujours béni l’être humain en lui, mais haï le calomniateur qui l’habitait.

			– Était-il possédé, d’après vous ?

			– D’une certaine manière, oui. Mais comme Papa Daniel Kilomgu a toujours prêché la non-violence, soyez certain que nous ne sommes pour rien dans sa mort, même si je m’en réjouis, car son message de haine était nuisible.

			Potrel dut faire une grimace. La fanfare : trop assourdissante. Samson Kabeya n’eut qu’un geste à faire pour que soudain le silence retombât. Potrel en fut légèrement confus.

			– N’ayez crainte, ils répètent pour Noël. Ils ont encore le temps.

			– Et vous, quel est votre message ? demanda Agnès qui n’avait pas perdu le fil de leur rencontre.

			– Notre message est d’espoir, depuis que Papa Daniel Kilomgu a annoncé qu’un jour, l’homme blanc deviendrait noir, et que l’homme noir deviendrait blanc.

			– Qu’est-ce que ça voulait dire ?

			– Ça veut dire que l’ordre des choses bientôt s’inversera. Ce jour-là, les noirs domineront le monde, et les blancs obéiront aux noirs.

			Kabeya accompagna sa tirade d’un regard inspiré et presque menaçant puis se tut et se laissa de nouveau absorber par son téléphone. Ce regard, Daniel Kilomgu avait dû avoir le même lorsqu’il prophétisait dans les forêts du bas Congo sur la fin de l’oppression belge. Quarante ans plus tard, l’histoire lui avait donné raison. En serait-il de même avec les visions de Kabeya ?

			Le capitaine adressa un clin d’œil à son adjointe, avant de répliquer.

			– Vous appelez ça un message d’espoir, vous ? Moi je ne trouve pas cette perspective très sympathique pour les blancs…

			– Mais vous avez tort, rétorqua l’homme en vrillant de nouveau son regard dans celui du policier. Car vous avez besoin de nous.

			– Pardon ?

			– Les blancs sont moralement avilis, poursuivit Kabeya. Depuis votre réveil il y a six siècles, vous n’avez cessé de commettre des crimes contre la Terre. Avec la science et le profit comme seules religions, vous avez sapé vos forces vitales, et oublié vos mythes. Bientôt vous vous réjouirez de voir l’Afrique vous sauver.

			– Parce que l’Afrique va sauver les blancs ?

			– L’Afrique sauvera les blancs, l’Afrique sauvera l’humanité. Car nous avons gardé notre foi en Dieu, et préservé le lien avec nos grands Ancêtres, ces êtres illustres qui dans les temps anciens, ont su palabrer avec la Terre et l’amadouer. Jusqu’aux temps du Royaume Kongo, ils nous guidaient. Lors de la colonisation, dans votre ignorance, vous avez tenté de les détruire, mais heureusement, vous n’avez pas réussi, et ce sont eux qui nous sauveront. Vous ne savez rien des démons qui peuplent les abîmes. Nous seuls aujourd’hui pouvons réenchanter le monde sous le patronage de Papa Kilomgu. Et puis il y a Sama…

			De l’index, Kabeya désigna un gigantesque bâtiment blanc peint à même les murs du temple parisien au milieu d’une végétation luxuriante.

			– Sama, répéta-t-il d’un air presque extatique. La nouvelle Jérusalem, la seule arche de vie…

			Jérusalem ! Guérin en avait parlé la veille lors de ses visions.

			– … aux derniers jours de la première Terre, poursuivit Kabeya, lorsque de grands signes seront visibles dans le ciel, l’humanité tout entière convergera vers Sama. Notre fanfare l’accueillera dans le village où est né Papa Daniel Kilomgu et lui-même reviendra parmi nous. Sous son règne inspiré, les langues et les races seront abolies, l’agneau gambadera avec le lion, et les hommes vivront dans la paix jusqu’à la fin des temps.

			Qu’avait dit Guérin ? Que le meurtrier tuait pour « réconcilier les hommes avec la terre et avec son histoire » ? On aurait dit du Kabeya dans le texte. Ses paroles étaient étonnamment en ligne avec la vision des Kilomguistes. 

			Le meurtrier pouvait-il être autre chose que Kilomguiste ? Potrel n’avait plus que cette question en tête.

			 Il y a encore loin du rêve à la réalité, estima Agnès de son côté. La veille, elle avait lu que Sama n’était encore qu’un village perdu dans les collines du bas Congo. Certes un temple aux dimensions impressionnantes y avait été édifié vers la fin des années 1970, grâce au dévouement des fidèles, mais seule une piste défoncée y donnait accès. Pêchant par trop de sens pratique, la lieutenante en déduisait que l’humanité n’était pas prête de s’y retrouver réunie.

			Mais Samson Kabeya, lui, ne doutait de rien.

			– Le XXIe siècle sera africain, reprit-il. L’avenir de l’homme est africain. Rappelez-vous l’exhortation de Genèse 1-28 : « soyez féconds, multipliez, remplissez la terre et assujettissez-la ». Parce que nous avons obéi à Dieu, Dieu nous a fait croître, puis Dieu nous a élus. Vos richesses bien mal acquises sur le dos de l’Afrique, et grâce au sang de millions de nos frères esclaves, seront bientôt détruites. Choisel avait raison : il y a péril pour les blancs, mais il se trompait sur un point : vous ne pourrez pas l’arrêter. On ne peut rien contre la volonté de Dieu.

			– Et pourquoi Dieu voudrait une telle chose ? questionna Agnès que les propos du Kilomguiste dérangeaient.

			– Vous n’avez pas encore compris ? L’homme blanc est souillé, l’homme blanc est dangereux. Il doit disparaître sous le déluge de milliards de migrants noirs qui vont naître. L’enfant noir, comme vous dites, est le seul à pouvoir reprendre la marche du monde en main, le seul à pouvoir parler aux esprits, et à calmer les démons. 

			 Nouveau regard troublé entre Potrel et Agnès.

			– Vous savez qui a tué le Belge ?

			– Dieu dirige toute chose, mais les Kilomguistes sont innocents.

			– Hum… quels sont vos projets en dehors du déluge ?

			– Remettre l’Afrique en ordre. Et d’abord le Congo. Connaissez-vous Frantz Fanon ?

			Potrel regarda Agnès. Ils partagèrent le même regard vide.

			– Frantz Fanon était martiniquais. Il fut le plus fin psychologue de la décolonisation. Il a comparé l’Afrique à un revolver dont le Congo était la gâchette. Notre pays est la clé du monde, car c’est le centre névralgique de l’Afrique. En remettant ce pays sur les rails, c’est toute l’Afrique qui se remettra en marche. Et l’univers entier qui s’en trouvera transformé.

			– Si vous le dites… comment comptez-vous faire cela ?

			– Dieu dispose. Papa Daniel Kilomgu a prophétisé dans sa prison que la quatrième génération des descendants coïnciderait avec le règne du Saint-Esprit. « Celui qui dirigera le pays, sera un enfant de Dieu, un héritier des Rois kongos » a-t-il dit. Nous y sommes. Tout peut donc arriver à partir de maintenant.

			– C’est quoi la quatrième génération ?

			– Celle des arrières petits-enfants du prophète

			– La vôtre ?

			– La mienne, confirma le jeune homme avec un sourire de satisfaction.

			Potrel avait-il en face de lui l’homme providentiel qu’attendaient les Kilomguistes ? L’héritier des Rois kongos ? Le futur dirigeant du plus grand pays d’Afrique noire ? Sa fiche faisait clairement état de sa descendance avec Daniel Kilomgu. Il incarnait donc cette fameuse quatrième génération, mais il n’était pas seul dans ce cas. Le prophète comptait plus de cinquante arrières petits-enfants.

			– Ce sera pour les prochaines élections ? demanda-t-il.

			– Nous n’espérons rien des urnes. Les Kilomguistes ne croient pas en la démocratie, ils croient en la volonté de Dieu, car « toute autorité vient de Dieu seul », Romains 13-1.

			Potrel regarda la faki. Les musiciens les observaient calmement, ce qui tranchait avec la pression de leur leader.

			– Que faisiez-vous dans la nuit de lundi à mardi ? interrogea soudain le capitaine.

			Le visage de Kabeya s’illumina.

			– Vous pensez que j’ai pu tuer Choisel ?

			– Je ne pense rien, je vous ai simplement posé une question, précisa Potrel.

			– Je suis resté ici jusqu’à minuit, répondit le Kilomguiste, un sourire provocateur aux lèvres. Des centaines de nos fidèles pourront en témoigner. Ensuite je suis rentré chez moi, à deux pas d’ici, retrouver ma femme et mes enfants.

			– Et mercredi soir dernier ?

			– J’étais encore ici. Avec une foule de fidèles.

			Potrel jeta un regard embarrassé à Agnès. Ils faisaient fausse route. Ce type aurait tous les alibis du monde. Cette église devait regorger de centaines de volontaires prêts à tout. Comment imaginer dans ce cas qu’il se soit lui-même compromis ?

			– C’est votre camionnette là-haut sur le parking ?

			– La blanche ?

			 Potrel acquiesça d’un signe de tête.

			– Elle appartient à l’Église, répondit Kabeya.

			– On peut jeter un coup d’œil à l’intérieur ? demanda le flic.

			– Vous êtes certain que c’est ce que vous voulez ?

			Potrel était catégorique. Face à lui, le Kilomguiste n’avait pas l’air très à l’aise. Le policier tenait-il quelque chose ?

			Dehors, l’ombre des grandes tours de l’hôpital Fontaine avait glissé. Kabeya déverrouilla le véhicule et fit coulisser la porte latérale. À l’intérieur, une dizaine de caisses en plastique étaient recouvertes d’un film aluminium. Une puanteur infâme s’en dégageait.

			– C’est quoi cette odeur ? demanda Agnès en grimaçant.

			– Du lait caillé, répondit le Kilomguiste qui faisait un effort pour se retenir d’éclater de rire.

			– Qu’est-ce que ça fait là ?

			– On a essayé de faire du Pindidam, une boisson camerounaise, mais sans lait de zébu, ça n’a pas marché. On va tout jeter.

			Potrel referma violemment la porte coulissante.

			– Allez, on y va, ordonna-t-il, dégoûté.

			 

			– Il s’est foutu de nous, ce con, enragea le capitaine une fois de retour au volant de sa voiture. Il savait qu’on viendrait et il a foutu cette merde dans sa camionnette juste pour voir la tronche qu’on ferait en l’inspectant.

			– À moins d’être notre coupable, il ne pouvait pas deviner que l’on aurait envie de visiter l’intérieur de sa camionnette pourrie, tempéra Agnès.

			– Parce que tu le crois innocent ?

			– Et toi tu le crois coupable, Chef ? Si c’est le cas, on y retourne, on lui fout les pinces et on l’embarque.

			– Non. Ce n’est pas si simple et tu le sais bien. Kabeya est un gros malade, mais on n’a rien contre lui pour l’instant, hormis un discours raciste aussi écœurant que celui de Choisel.

			– Ils avaient tout pour se haïr, c’est clair, admit l’adjointe. Ce qui est flippant chez le Kilomguiste, c’est qu’il est très intelligent, et qu’il a un système derrière lui, du fric, des hommes, une vision. Et il se croit soutenu par Dieu.

			– Et Choisel ? Tu ne crois pas qu’il avait tout cela, lui aussi ?

			– C’est différent, fit remarquer Agnès.

			– Et les Scheutistes ? Ils n’ont pas tout cela ?

			– Que veux-tu dire ?

			– Ce que je veux dire, c’est que les Kilomguistes et les Scheutistes sont structurés pour s’affronter. Pendant des décennies, les missionnaires Belges ont incarné le pouvoir blanc religieux au Congo. Pour un mec comme Kabeya, ce doit être une raison suffisante pour en supprimer un.

			– Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi Makowski ?

			– On trouvera.

			– Alors tu crois que ce sont eux ? L’enlèvement de Choisel ? Les cadavres du bunker ?

			– Oui, je dis que c’est possible.

			– Et Desartre ?

			– Desartre ?

			– Oui. Pourquoi les Kilomguistes l’auraient-ils butée ?

			– Je ne sais pas. Elle a peut-être dit un truc un jour qui ne leur plaisait pas. Avec ce genre de mecs, un rien peut suffire. Quand on connaîtra l’identité du dernier cadavre de la friche, on y verra plus clair.

			 Tout à coup, Agnès, fit signe à son chef de se taire. Le portable vissé à l’oreille, elle tentait d’écouter un message.

			– Incroyable ! s’exclama-t-elle soudain lorsqu’elle eut terminé son écoute.

			– Que se passe-t-il ?

			– Tu ne devineras jamais ! Mon message concernait justement le dernier cadavre de la friche.

			– Vraiment ?

			– Ce serait un cadre de l’Organisation Mondiale de la Santé qui travaille à Genève. Son chef vient de m’appeler, mais je l’ai raté.

			– Un cadre de l’OMS ? répéta Potrel qui semblait refroidi par cette annonce.

			– Affirmatif. Alors ? C’est toujours les Kilomguistes ?

			 Potrel plongea son regard dans le sien. Agnès y lut des doutes, du désarroi, le besoin d’être consolé. Et plus encore.

			 Il esquissa un geste de la main mais se reprit et se remit à regarder droit devant lui.

			– Je n’en sais rien, finit-il par dire. Putain, non, franchement je n’en sais plus rien.
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			La pluie tombée aux premières heures de l’aube avait piégé la poussière de ciment qui recouvrait le toit terrasse du bâtiment.

			Sakombi déplaça sa chaise en plastique de quelques mètres pour se remettre à l’ombre. Le soleil commençait à lui brûler le visage. À son réveil, il était monté prendre l’air, histoire de se remettre d’une nuit difficile où il avait commencé à se reconnecter avec son passé.

			À ses pieds, les rues défoncées du grand marché de Kinshasa étalaient leurs parasols défraîchis et des mares d’eau boueuse que de vieux camions Ford tentaient prudemment de contourner. La foule marchait au ralenti sur des isthmes étroits, et des gamins des rues, comme s’il en pleuvait, tentaient de gagner trois sous pour se remplir le ventre, en cirant des chaussures ou en portant des étals. Certains, à l’écart, vendaient du chanvre ou du whisky. D’autres, plus dissimulés encore, subissaient des passes non protégées pour moins d’un dollar. Aucun ne dépassait douze ans. Leur vie ne valait que l’énergie qu’ils mettaient à la prolonger chaque jour un peu plus.

			 Tom et Léo auraient bientôt leur âge. En pensant à eux, Sakombi sentit son cœur se serrer. Ses enfants lui manquaient. Il ne savait pas quand il les reverrait. Ni eux, ni Valérie. Ses deux pitres auraient pu naître ici si lui-même était resté vivre au Congo. Que seraient-ils devenus ? Il se dit qu’il fallait une foi de charbonnier ou beaucoup d’aveuglement pour ne jamais douter de la justice de Dieu sur terre.

			 

			La veille, il avait roulé comme un malade sur plus de quinze kilomètres le long du boulevard Lumumba. Personne ne l’avait suivi ou tout au moins, retrouvé.

			Lui n’avait rien reconnu, et il s’était senti étranger à tout ce qu’il voyait. Après tant d’années passées loin de son pays, il n’était plus certain d’être aussi légitime pour sa mission, mais ce n’était pas à lui d’en décider.

			Dans le quartier de Matete, il avait fait une première halte pour s’acheter quelques fripes à la mode kinoise et des articles de toilette, puis il avait repris la route.

			 Arrivé dans les parages poussiéreux de Kalamu, il avait abandonné le pick-up sur le bord de la route, et s’était perdu dans la foule des taudis. Dieu sait ce qu’était devenu l’engin pendant la nuit. Il avait dû fondre boulon après boulon, dépecé par une noria de mains avides et laborieuses.

			Il était recherché. Sa tête avait un prix. S’il pouvait compter sur le manque de zèle des fonctionnaires locaux, il savait aussi que le fric allait en motiver plus d’un. Il ne fallait pas qu’il s’attarde ici. Kinshasa avait beau être la quatrième ville la plus peuplée d’Afrique, certaines choses y fonctionnaient encore comme dans un village de brousse. Les rumeurs et la délation, notamment, relayées par un complexe maillage où différents réseaux pouvaient se concurrencer pour décrocher la timbale.

			– Sakombi ?

			Le flic tourna la tête. Un homme l’avait rejoint sur la terrasse.

			– Le minibus est là. C’est quand tu veux, annonça ce dernier.

			En contrebas, quelques gamins, tentèrent de mettre en place un jeu de ballon sans ballon, bien vite dispersé par les invectives des vendeurs sous leurs auvents.

			– OK. Je te suis, répondit Sakombi.

			 

			La piste de l’OMS était la bonne. Alors que Potrel raccompagnait Agnès jusqu’à la PJ, cette dernière avait réussi à contacter Meyer, le directeur du service à Genève qui avait formellement reconnu son collaborateur sur la photo communiquée.

			On savait donc maintenant, que le deuxième homme de la friche s’appelait Manuel Garcia, qu’il avait quarante-deux ans, qu’il était espagnol, célibataire, et qu’il enchaînait les CDD pour l’Organisation Mondiale de la Santé, depuis une dizaine d’années.

			En bon Suisse, Meyer n’avait pas eu de mots assez durs pour qualifier ce qu’il tenait pour de l’incompétence de la part de la police française. Trois semaines s’étaient écoulées entre le signalement de sa disparition et l’envoi par Agnès d’une photo abominable du visage de la victime. Trois semaines de black-out. Meyer avait fulminé au téléphone, et rabâché que les Suisses auraient résolu l’affaire depuis bien longtemps, qu’au moins ils l’auraient tenu informé, qu’à cette heure sans doute Manuel serait encore en vie.

			Ce que Potrel retenait de cet échange, c’est que l’Espagnol avait voyagé en Afrique dans la semaine précédant sa disparition.

			En tant qu’« Operations Planning Specialist » au sein de la taskforce de l’OMS dédiée à la crise Ebola au Congo et au Rwanda, il avait visité plusieurs camps d’hébergement tenus par le Haut-Commissariat aux Réfugiés et des ONG partenaires de l’OMS. Là, il avait dû vérifier que les approvisionnements en matériels et médicaments se déroulaient bien et qu’ils respectaient les normes prescrites par son organisation.

			Avait-il découvert des irrégularités ? Quelque chose l’avait-il étonné ? Meyer n’en avait pas été informé car l’espagnol n’avait pas eu le temps de lui transmettre son rapport.

			Cette mission pouvait-elle avoir un lien avec son enlèvement ? On était tenté de le croire, même si sa disparition effective n’avait finalement eu lieu qu’à son retour en Europe.

			Pourquoi avait-il prolongé son escale à Paris ce jour-là ? Meyer n’en savait rien et cela l’irritait. Il détestait ne pas avoir de réponse, comme il lui était intolérable d’être mis en défaut par ces policiers français qui avaient si mal fait leur boulot. De son point de vue, le séjour et l’enlèvement de Manuel Garcia à Paris étaient inexplicables.

			Peut-être, mais tout cela s’était bien déroulé pourtant.

			Après avoir remercié Meyer, Potrel et Agnès profitèrent des minutes qui leur restaient pour reconsidérer l’enquête suite à ces nouvelles révélations. Leur sentiment était mitigé. En théorie, identifier le dernier protagoniste de la friche aurait dû les rapprocher de la solution, mais en réalité, c’était tout le contraire qui se produisait.

			L’irruption de Manuel Garcia dans l’affaire, les tirait vers de nouveaux horizons qui n’avaient rien en commun, hormis l’Afrique, avec ce qu’ils avaient rencontré plus tôt. Même Ebola ne pouvait être considéré comme un point commun, puisque la souche de la crise actuelle ne correspondait pas à celle dont lui ou le Père Makowski étaient morts.

			La piste kilomguiste était-elle alors toujours valable ? Qu’avait à voir un technicien comme Garcia avec eux ? Avait-il découvert des choses embarrassantes ?

			Ils empilaient les questions et peinaient pour raccrocher les faits entre eux. La suite était limpide pourtant : ils devaient chercher les points communs entre les victimes. Mais l’opération s’annonçait délicate.

			 

			Une fois Agnès déposée à la PJ, Potrel se remit en route vers le XVIIIe, quartier de Château rouge. Un ex-collègue de la brigade des mœurs y avait localisé Pauline Muhoza. Ç’avait été plutôt facile, cette fille était un vrai canon. Elle n’avait bien sûr rien d’une marchande d’oiseaux. L’hirondelle était Rwandaise. Elle avait vingt-sept ans. C’était une escort bien connue du Milieu. Qu’y avait-il eu entre elle et Sakombi ? Potrel savait que certaines de ces filles étaient aussi belles que proches des services secrets de Kigali. Elles étaient nombreuses de par le monde à jouer les Mata-Hari pour le compte du Rwanda.

			Potrel redoutait de découvrir ce que Sakombi avait à voir avec tout cela.

			Dix, rue Julien. L’immeuble était laid, mais une escort ne reçoit pas chez elle. Ou rarement. On l’invite dans des palaces.

			Muhoza. Troisième étage. Une voix embrumée l’accueillit à l’interphone. Potrel s’expliqua. Le groom électrique s’activa.

			Le hall sentait la pisse de chat. Du duvet et des crottes de pigeon traînaient au sol. Il prit l’ascenseur.

			Sur le palier, une porte était ouverte, la chaînette de sécurité en place. Potrel se signala. Des bruits de talons, un nuage de parfum. La fille était là, toute proche, mais entretenait le mystère en restant invisible.

			– Vous êtes le flic ? demanda-t-elle après un silence.

			– C’est moi.

			– Vous enquêtez sur la mort d’Edmond, c’est ça ?

			– Edmond Choisel, oui. Vous le connaissez ?

			La chaînette sauta, puis les talons reprirent leur percussion en s’éloignant. Potrel comprit qu’il pouvait entrer.

			Bordel, elle connaît Choisel, songea le flic en poussant la porte. Miranda ! Ce nom jaillit soudain à son esprit. Le cinq à sept du Belge dont l’assistante parlementaire leur avait parlé. Se pourrait-il que Pauline Muhoza fût aussi Miranda ?

			Choisel ? Sortir avec une black ?

			Derrière la porte, Potrel ne trouva personne pour l’accueillir. Seules quelques traces de parfum flottaient encore dans l’air. Sur sa droite, un minuscule couloir. Il débouchait sur un petit salon très sombre, décoré comme une bonbonnière un peu kitsch. Velours cramoisi et soie vieux rose. Il s’arrêta sur le seuil et fouilla l’obscurité des yeux.

			– Edmond, je l’appelais « beau-papa ».

			La voix provenait d’un fauteuil placé dans l’angle le plus sombre de la pièce. L’accroche n’était pas banale. Potrel joua le jeu et enchaîna :

			– Pourquoi ?

			– Parce qu’il n’était pas vraiment mon papa…

			Cette voix… Ce n’était pas celle qu’il imaginait. Pas celle d’une tueuse aux ordres ou d’une flingueuse à tempérament. C’était celle d’une petite fille.

			Une gamine dans une maison de poupée : voilà l’illusion que voulait entretenir Pauline Muhoza. Tout était faux bien sûr, mais cette ambiguïté devait exciter plus d’un homme.

			Potrel s’assit sur le canapé qui lui tendait les bras.

			– …mais je l’appelais comme cela parce que je voulais qu’il soit un peu comme mon papa, poursuivit-elle. Je voulais qu’il soit gentil avec moi et qu’il continue de m’offrir des cadeaux.

			– Vous le voyiez souvent ?

			– Tous les mercredis.

			– Il vous faisait de beaux cadeaux ?

			– Très beaux… et vous, vous n’avez pas de cadeau pour moi ?

			– Non, désolé, je n’avais pas prévu.

			– Pourquoi êtes-vous là, alors ?

			– Pour faire connaissance, et parler d’Edmond Choisel.

			– Hum…

			– Le fait que vous étiez noire ne l’a jamais dérangé ?

			– Non, pourquoi ? Vous n’aimez pas les noires, vous ? Je crois qu’au contraire, le noir l’excitait. Il m’appelait souvent sa putain maléfique. J’aimais bien.

			– Vous aimiez, aussi, qu’il vous appelle Miranda ?

			– Mir… Comment savez-vous cela ? répliqua-t-elle d’un air candide.

			– Je sais. Alors ? Ça vous plaisait ?

			– Beaucoup. C’est lui qui le souhaitait.

			– Pourquoi ?

			– Parce qu’il trouvait que j’étais aussi bandante que Miranda Kerr.

			– Ah.

			– Et vous, vous en dites quoi ? demanda la jeune femme.

			– Désolé, je ne connais pas Miranda Ke…

			Ce n’était pas la bonne réponse. En fait, Muhoza se fichait bien de savoir ce qu’il pensait du mannequin australien.

			Elle venait d’entrouvrir son peignoir, et d’allumer une lampe sur pied à l’abat-jour frangé.

			Son corps à moitié nu surgit du néant et éblouit le capitaine.

			– Vous faites quoi, là ? demanda-t-il, la gorge soudain plus sèche.

			– Je voudrais savoir si vous me trouvez bandante…

			Potrel ne répondit rien. En un instant il venait d’être happé. Il ne pouvait plus détacher ses yeux de cette fille dont le corps parfait brillait sous la lumière. Depuis combien de temps n’avait-il pas approché une femme d’une telle sensualité ? L’innocence du regard de la fille ne gâchait rien. Il sanctifiait cet instant, il le rendait plus pur et plus érotique également. 

			La jeune femme se leva, et ouvrit plus encore son peignoir. Elle ne portait qu’une culotte en dentelle blanche qui dessinait sa taille. Ses seins en poire luisaient dans la pénombre.

			Potrel ne pouvait plus bouger, sa gorge était nouée. C’était un piège, un putain de piège, il le savait, mais c’était si délicieux qu’il était incapable d’y renoncer.

			La Tutsie fit un tour sur elle-même, exhiba ses longues jambes en dégageant habillement les pans de son peignoir, et passa ses mains sur ses fesses au galbe admirable.

			Cette fille était une sirène qui l’envoûtait et le menait droit vers les récifs. Il devait réagir. Mais comment renoncer à tant de douceur ? 

			Elle s’approcha du canapé où il était assis, et posa son pied gauche sur l’accoudoir, jambe tendue. Potrel n’était plus qu’à quelques centimètres d’elle. Son parfum l’enveloppait. Il pouvait détailler chaque partie de son corps, admirer le grain de sa peau. C’était divin. Elle semblait si douce, si vibrante. Il aurait suffi de tendre la main pour la toucher. Elle n’attendait que cela. Il le savait. 

			Elle déposa un peu de crème dans ses mains et commença à s’en passer sur les jambes pour les hydrater. Cette fille était une artiste. Ces gestes du quotidien étaient bien plus troublants que n’importe quel numéro de charme artificiel.

			Tous les compteurs de Potrel étaient dans le rouge. Il allait craquer. Dans un sursaut de lucidité, il ferma les yeux et toussota pour éclaircir sa voix.

			– S’il vous plaît rhabillez-vous, dit-il d’une voix blanche. Je ne suis pas intéressé.

			La jeune femme interrompit son geste.

			– Je ne vous plais pas ?

			 Il y avait tant de déception dans sa voix, que Potrel hésita un instant, mais il trouva la force pour réitérer sa demande en gardant les yeux clos.

			Muhoza poursuivit encore un peu son numéro, histoire de tester la détermination du flic, puis lentement referma son peignoir, prit un air boudeur, et après avoir fait mine d’hésiter, vint s’asseoir rageusement à côté de lui, le regard droit devant elle.

			– Avec « beau-papa » au moins, c’était plus clair. C’était un homme, lui, un vrai. Il n’hésitait pas à me montrer que je le faisais bander. Pas comme vous…

			 Potrel garda le silence.

			– Je voudrais aller à son enterrement, poursuivit la Tutsie d’un ton plaintif, mais « l’autre » m’en interdit.

			– C’est qui « l’autre » ?

			– La vieille bique de l’avenue Foch. Elle m’a dit qu’on me frapperait si j’osais me présenter. Vous pourriez me protéger si j’y vais ?

			– Je ne peux pas me mêler de cela.

			– C’est bien ce que je disais, « beau papa » avait plus de couilles que vous.

			– Comment l’avez-vous connu ?

			 En signe de mécontentement, Muhoza retint sa réponse quelques instants.

			– Il connaissait mon vrai papa, dit-elle l’air renfrogné. Quand j’étais petite, il passait souvent à la maison à Kigali. On est partis du Rwanda en 1994. On n’y est jamais retournés depuis.

			– Edmond Choisel y retournait souvent. Savez-vous ce qu’il y faisait ?

			– Il m’achetait des cadeaux.

			– C’est tout ?

			– Je ne sais pas ce qu’il y faisait d’autre. Je n’aimais pas qu’il y aille. Tous des cinglés. Ce pays est maudit. Il y a eu trop de morts. À propos de mort, vous savez qui l’a tué ? Moi je sais.

			 La jeune femme s’était retournée vers le capitaine avec la spontanéité d’une gamine. Dans son geste, le peignoir s’entrouvrit suffisamment pour qu’il pût voir ses seins.

			 Leur éclat satiné était de nouveau à portée de main. La belle hirondelle s’en rendit compte et négligemment tenta de se couvrir, mais le résultat fut pire qu’avant. Sa poitrine apparut plus largement. Potrel sentit monter en lui, le même désir sauvage qu’il avait réussi à juguler cinq minutes plus tôt. Cette fille allait le rendre dingue.

			– Dites-moi, dit-il simplement.

			– C’est un Congolais qui a fait le coup. En général, je n’aime pas les Congolais, c’est tous des bouseux, mais lui était beau. En plus c’était un vrai fauve qui savait me faire jouir…

			– Mais ?

			– Il s’est fichu de moi.

			– Comment cela ?

			– Il m’a dit qu’il était flic, comme vous. En général, j’aime bien les flics, vous savez. Il m’a fait parler de « beau-papa ». Il voulait tout savoir sur lui. J’ai cru que c’était pour son bien, pour le protéger. Alors j’ai parlé. Mais je le regrette maintenant, parce que j’ai compris que tout cela n’avait servi qu’à le tuer.

			 Potrel sentit son sang se glacer. Ce Congolais… Il avait trop peur de le connaître.

			– Comment s’appelait-il ?

			– Sakombi. Que Dieu le maudisse !

			 La jeune femme avait lâché sa réponse comme une claque, le regard dur. Brutalement elle referma son peignoir. Si elle avait pu cracher au sol, elle l’aurait fait.

			 Potrel était anéanti.

			– Depuis quand n’avez-vous plus revu ce Congolais ?

			– Une semaine. Mais s’il revient je le tuerai.

			– Et pourquoi pensez-vous que c’est lui qui ait supprimé Edmond Choisel ?

			– Parce qu’il était jaloux de ses cadeaux. « Beau papa » me faisait de plus beaux cadeaux que lui, alors l’autre a voulu le tuer. Voilà la vérité.

			 

			 

			Quelle embrouille, pesta Potrel en retrouvant le macadam. Cette fille était une parfaite ensorceleuse, il avait été à deux doigts de plonger, une ensorceleuse et une menteuse, mais il était infoutu de distinguer le vrai du faux derrière ses minauderies.

			À partir d’où, et jusqu’où, avait-elle menti ? Avait-elle vraiment couché avec Sakombi ?

			Le capitaine se reprit. Le problème pour son enquête, n’était pas de savoir si Sakombi avait couché avec une prostituée rwandaise ou pas. C’était peut-être une question pour l’ami qui depuis plusieurs jours ne reconnaissait plus son ami, mais pas pour le flic en lui.

			Pour le flic, la seule chose qui comptait, c’était de savoir qui manipulait qui dans cette histoire. Sakombi avait-il abusé cette fille pour mieux atteindre Choisel ? Où était-ce elle, qui avait obtenu de lui qu’il exécutât certaines choses à son insu ? Pour qui bossait-elle ?

			Autre question : pourquoi Clardon et sa clique avaient-ils absolument voulu le pousser, lui, Potrel, dans les bras de cette escort ? En insistant la veille sur son nom auprès de Valérie, ils savaient parfaitement qu’il irait la voir. Voulait-on le mettre sur une fausse piste rwandaise ? Ou voulait-on de bonne foi, lui ouvrir les yeux sur ce qu’était vraiment son ami ?

			Mais n’y avait-il que cela d’ailleurs ? Que se serait-il passé, notamment, si lui-même n’avait pas résisté aux charmes de la belle Tutsie ? Il aurait fait l’objet d’un chantage, c’est certain, tout ça puait trop la fange et l’ombre. Mais au bénéfice de qui ? De Clardon ? Des Rwandais ? Pour le faire taire ? Pour qu’il reste sagement dans son coin ? Pour qu’il lâche l’enquête ?

			Son pas accéléra. Il avait hâte de rejoindre son équipe, tâter du solide et adresser les problèmes sous un angle concret.

			Ce n’est que comme cela qu’il y arriverait.
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			Guérin gara sa voiture dans un renfoncement discret de la rue des Caillettes, puis rejoignit à pied le passage dans le grillage de la friche Darblay. Dès leur arrivée, le dimanche précédent, les hommes de l’UIISC chargés de sécuriser le périmètre avaient condamné cette entrée, mais elle s’était miraculeusement rouverte depuis leur départ le matin même. Ce passage était vital pour toute la faune qui vivait ou trafiquait autour de l’ancienne papeterie et qui avait repris ses activités depuis peu.

			Le légiste approcha, ignora le panneau rappelant l’interdiction préfectorale de pénétrer sur le site, dégagea quelques branches, puis s’engouffra dans la brèche. Une fois de l’autre côté, il se dirigea vers le bunker.

			Dans le bâtiment, une forte odeur d’eau de Javel le prit au nez.

			Deux jours plus tôt, le préfet Arnoult avait ordonné la décontamination des lieux. Depuis cette date, deux compagnies de l’UIISC équipées de combinaisons biologiques s’étaient relayées sans relâche pour faire disparaître toute forme de vie dans un rayon de cinquante mètres autour du bunker. Un travail de galérien. Ils avaient chargé dans des sacs étanches qui seraient incinérés, l’affreuse boue rouge répandue sous les caillebotis puis avaient lessivé à s’en rendre malade le poste de commande et le périmètre de sécurité avec de puissants détergents. Dans le poste de contrôle non ventilé, l’humidité et la chaleur avaient rendu leur tâche particulièrement insupportable. Leur sale boulot s’était achevé par une fumigation du bunker au formaldéhyde pendant plus de douze heures, puis par sa neutralisation à l’ammoniac. Les opérations s’étaient achevées au petit matin.

			Lorsqu’ils virent que les bacilles indicateurs avaient été définitivement tués, signe d’une parfaite stérilité, ils ne firent pas prier pour quitter la friche au plus vite.

			Guérin traversa la dalle au milieu des pulpers puis remonta l’escalier qui conduisait au niveau du poste de commande.

			Après un bref couloir sombre, il retrouva enfin la porte métallique qui fermait le bunker. En l’apercevant, il se figea. La porte avait été scellée par plusieurs traits de soudure. Il en ressentit une profonde déception.

			Mais qu’était-il donc venu chercher ici ? Lui-même l’ignorait, mais quelque chose en lui avait besoin de l’obscurité, de l’humidité, et de la chaleur de cet endroit pour croître et se multiplier. Ce monstre qu’il avait accueilli deux jours plus tôt réclamait un abri pour sa grande transformation.

			Hébété, il fixa la porte encore de longues secondes puis repartit la tête basse. Il devait trouver autre chose.

			 

			 

			– Huit cents, dit Maxime.

			– Combien ? redemanda Potrel.

			– Huit cent trois exactement.

			– Bon sang… et ça donne quoi ?

			– Rien pour le moment.

			 C’était énervant. Plus de huit cents véhicules étaient passés devant des caméras autour de la friche dans les six heures qui avaient suivi l’enlèvement de Choisel, mais aucune encore n’avait livré de solution.

			– Combien en reste-t-il à vérifier ?

			– Plus de la moitié. On a mis les flics de plusieurs commissariats dans le coup, on a donc encore nos chances. Mais il va falloir attendre quelques jours.

			– OK. On attendra.

			16 h 15. Potrel avait réuni son équipe autour de lui. À sa droite, Agnès, face à lui, Yussuf, Maxime, lui, se tenait à sa gauche. Depuis qu’Agnès, un jour, avait allongé Maxime en public, les choses s’étaient figées ainsi : Yussuf ne quittait plus sa position de rempart central et tâchait de faire le lien entre ses deux collègues. Sans que Potrel ne lui ait demandé quoi que ce soit, il agissait comme s’il avait été investi d’une mission de pacificateur au sein de l’équipe.

			L’incident entre Agnès et Maxime, s’était déroulé deux ans plus tôt. Maxime venait tout juste de les rejoindre. Il avait vingt-cinq ans. Dès en arrivant, il avait eu le coup de foudre pour Agnès, mais elle n’y avait pas cru une seconde. Quinze ans d’écart, un gosse au compteur, un physique de commando, et une sexualité ambiguë… Elle ne pouvait pas croire que ce jeunot pût vraiment en pincer pour sa personne. Il devait se foutre d’elle.

			Trois mois plus tard, à la fête du service, alors qu’elle avait trop bu, elle lui expliqua à sa manière qu’elle en avait assez de son petit manège. Personne ne vit exactement ce qui s’était passé, mais on retrouva soudain Maxime au sol, une main serrée sur l’entrecuisse, et une autre plaquée sur son arcade sourcilière qui pissait le sang. Ambiance.

			– Tu as pu retrouver le parcours d’Inès Desartre ? demanda Potrel.

			– Pas encore, répondit froidement Maxime. J’attends toujours la chronologie d’Agnès.

			 Regard rapide de Potrel vers son adjointe.

			– Ce soir ou demain, dit-elle d’un air irrité.

			– Mais j’ai pu interroger quatre SDF de la friche, poursuivit Maxime. Des noms donnés par Dossin.

			– Ils t’ont remonté des trucs intéressants ?

			– Dix jours avant que l’on retrouve Choisel, ils ont remarqué qu’un cadenas tout neuf avait été posé sur la porte du bunker, mais ils n’ont pas osé le forcer ou le signaler. Du coup, ils ne savent pas ce qui se planquait derrière. Il devait bien s’y trouver quelque chose tout de même, sinon on n’aurait jamais placé ce foutu cadenas.

			– Ils n’ont pas entendu de cris ?

			– Apparemment non.

			– Pas vu d’animaux rôder ?

			– Non plus.

			– Et le soir de l’enlèvement, ont-ils vu quelque chose ?

			– Rien. En fait, ils m’ont dit que tout était resté très calme jusqu’à ce que l’on débarque. C’est notre arrivée qui les a fait fuir.

			– Et eux, ils sont clean ?

			– A priori, oui. L’IJ n’a pas retrouvé leur trace dans le bunker. Par contre, Denis, l’un de ces SDF, m’a dit qu’il avait vu un grand black traîner un jour du côté des anciens vestiaires des pulpers. Il avait l’air de fouiller dans les affaires qui restaient.

			– C’était quand ?

			– Le dimanche précédant l’enlèvement de Choisel.

			– Tiens. Qu’est-ce qu’il cherchait ?

			– Aucune idée. Mon SDF s’est vite planqué. Depuis, les autres se foutent de lui. Ils prétendent qu’il n’était pas frais ce dimanche-là. Tellement pas frais qu’il a raté l’entrée de leur souricière. C’est comme cela qu’il a divagué jusqu’aux vestiaires. De là à ce qu’il ait tout imaginé…

			– Nous voilà bien. Tu as le signalement de ce black ?

			– Entre 1m80 et 1m90. La quarantaine. Cheveux coupés court. Beau mec. Costard cravate comme s’il revenait de la messe. C’est tout.

			Potrel fit un rapide scan des éventuels suspects. Désiré, Sakombi, Samson Kabeya. Chacun d’eux correspondait au portrait. La description était trop vague pour être utile.

			– OK. On va soumettre quelques photos à ce Denis. Espérons qu’il sera sobre ce jour-là. Agnès, est-ce que tu en sais plus maintenant sur le gigolo de Roseline Choisel ?

			– Non pas encore, Chef. Je n’ai pas eu le temps.

			Soupir explicite de Maxime. Yussuf le regarda méchamment, et Potrel grogna avant de poursuivre.

			– Tes SDF n’ont rien vu, OK, mais cela ne prouve rien. Choisel a probablement été monté de nuit dans le bunker, au moment où ils dormaient. Pareil pour la nourriture qu’on lui apportait. Tout ça s’est fait de nuit.

			– De nuit, de jour, quelle différence ? Ils dorment tout le temps ces mecs, gloussa Yussuf.

			– Faux ! rectifia Maxime. Depuis qu’ils se sont fait tabasser par des Roms, ils ont mis en place une veille. Chaque nuit, l’un des leurs observe la friche et réveille ses copains s’il constate quelque chose. Or, ils n’ont rien vu, rien entendu pendant les trois jours où Choisel était là-haut. Et même avant d’ailleurs.

			– Bizarre, commenta Potrel.

			– Une veille… on aura tout vu. Mon avis à moi, c’est que ces mecs sont incapables de faire quoique ce soit de correct, gloussa Yussuf une nouvelle fois de sa grosse voix.

			Potrel se gratta la tête, mal à l’aise. Il adressa un regard à Agnès qui semblait réfléchir, elle aussi. Des déplacements nocturnes sans témoins… Ça lui rappelait quelque chose. Agnès pensait-elle comme lui à cette créature captée par les caméras du Zoo de Paris ? Cet espèce de fantôme qui était apparu au milieu de nulle part avant de se diriger vers la plaine aux singes ? Probable que les SDF ne l’auraient pas vue si cette créature s’était promenée dans la friche. D’un autre côté, Choisel avait parlé d’un homme au pas pesant, pas d’un esprit.

			– On a des nouvelles du zoo ? demanda-t-il soudain sans lâcher Agnès des yeux.

			– J’ai interrogé les gardiens en fin de matinée, et j’ai compris que la nuit où on avait accroché Desartre et tuer les singes, ces porcs avaient invité des filles dans leur guitoune.

			– Sans blague ? Quels cons. On va les virer, j’espère ?

			– Affirmatif. Pour faute lourde.

			– Et sinon, ils peuvent être suspects ?

			– Ce sont des porcs, mais à part cela, ils sont clean.

			– Et les filles ?

			– J’ai leur nom, je peux regarder.

			– OK, vas-y. Et pour ce qui apparaît sur la vidéosurveillance ?

			– Je n’ai rien reçu de l’inspection judiciaire. On ne sait pas encore comment cette… « chose » est apparue dans le zoo.

			Nouveau soupir de Maxime, nouveau regard de Yussuf plus mauvais cette fois-ci.

			– Dommage. Et sur tes autres points d’enquête ?

			– J’ai tiré deux trucs intéressants de la messagerie d’Inès Desartre. D’abord le nom d’un éventuel petit copain. Un certain Julien Daer. Ensuite un échange de messages avec Makowski au sujet d’une collection de fétiches africains.

			– C’est quoi cette histoire ?

			– Je n’ai pas tout compris. J’espère qu’on en saura plus en Belgique demain, mais en gros, trois mois avant le début de l’exposition, Desartre a fait le forcing pour que les Scheutistes mettent douze fétiches à disposition du musée.

			– Et ?

			– Makowski a refusé en prétendant qu’il n’avait pas ces objets. Finalement, il n’en a livré qu’un. Tu sais quoi ?

			– Non.

			– Je crois que le fétiche en question est l’espèce de machin plein de clous que j’ai vu enfermé dans une boîte de plomb. Le truc qui m’a impressionnée.

			– En quoi ça peut être une piste, cette histoire ?

			– Disons qu’elle crée un lien fort entre Makowski et Desartre. Et puis elle en parle avec une certaine crainte. Mon intuition féminine me dit qu’il y a un truc à creuser.

			Haussement de sourcils narquois chez Maxime. Cette fois, Potrel fut le premier à s’enflammer.

			– Nom de Dieu, Max, il n’y aura pas de deuxième fois. Alors tu écoutes quand Agnès parle. OK ? Et tu arrêtes de soupirer, de glousser et de hausser les sourcils. Compris ? On est là pour bosser, merde. Alors vous laissez vos rancœurs aux chiottes et vous vous concentrez sur votre boulot. C’est possible ça ?

			Immédiatement, Maxime se raidit. Avec seulement deux ans de boutique derrière lui, les rappels à l’ordre de son chef faisaient encore leur effet.

			Yussuf fronça les sourcils.

			– « Vous » ? Tu as bien dit « vous » ? Mais je n’ai rien fait, moi, protesta-t-il. J’y suis pour rien dans leurs histoires.

			– Et toi, Yu, ne joue pas au plus idiot avec moi. Tiens, parle-moi plutôt des animaleries.

			– Je n’ai rien à en dire, bougonna le boxeur qui réagissait comme s’il s’était pris une baffe imméritée. J’attends encore des réponses, mais pour le moment je n’ai rien trouvé qui permettait d’expliquer l’origine du virus.

			– Moi j’ai du neuf à ce sujet, intervint Agnès. Le P4 de Lyon vient de me confirmer que des particules d’Ebola étaient présentes dans les échantillons prélevés par Guérin sur Inès Desartre.

			– Quelle variante ?

			– Kasaï 2007. Sachant qu’il n’y avait pas de traces d’injection, je pense que le virus a été introduit lors des griffures.

			– Ils utiliseraient un vieil outil déjà contaminé ?

			– Les griffures sont faites à main d’homme, Chef, rappelle-toi. Donc c’est sur les ongles ou sous les ongles du gamin tortionnaire, je ne sais pas, que se trouvait le virus. Ça s’est fait par là. C’est presque sûr.

			– OK, je note, indiqua Potrel. À propos du P4, vous avez vu l’analyse de la bourre retrouvée dans la cavité thoracique de nos deux macchabées ?

			 Silence général. Il était le seul à l’avoir lue.

			– Argile, copeaux de bois, plusieurs variétés d’herbacées, huile de vidange, et le ventricule gauche de ces deux hommes coupé en plusieurs morceaux. Si vous aimez l’omelette garnie, bon appétit ! Et si ça vous inspire, dites le moi.

			 Nouveau silence autour de la table. Même Yussuf n’avait rien à proposer.

			– Sujet suivant : Yu, les labos, du neuf ? demanda Potrel.

			– Les retardataires d’Asie m’ont répondu. Aucun vol à signaler.

			– J’ai toujours pensé que les Asiatiques n’avaient rien à foutre là-dedans, rétorqua Potrel.

			 L’œil de Yussuf brilla. Il allait peut-être pouvoir retourner une baffe à son chef qui venait de parler trop vite.

			– On ne m’a pas signalé de vols, mais on m’a signalé une disparition.

			– Une disparition ? Raconte.

			– À Wuhan, la Chine a mis en route il y a un an, un nouveau laboratoire P4 avec l’aide de la fondation Mérieux et de l’INSERM de Lyon. Or, un de leurs spécialistes a disparu en Afrique il y a quelques mois.

			– Qu’est-ce qu’on sait de lui ?

			– Il s’appelle Wang Chu, il est diplômé de l’université de médecine de Chongqing, filière francophone. Il a fait de nombreux voyages en France et en Afrique. C’est un spécialiste des virus les plus pathogènes. Son dernier déplacement officiel c’était pour la Guinée il y a sept mois, pendant l’épidémie d’Afrique de l’Ouest.

			– Qu’est-ce qu’il foutait là-bas ?

			– Il devait y faire des prélèvements Ebola pour la Bio banque du labo chinois, mais il n’en est jamais revenu.

			– Qu’est-ce qu’a dit l’enquête ?

			– Le jour de son arrivée, il s’est présenté à l’hôtel Millénium de Conakry. Il y a déposé ses affaires que les enquêteurs ont retrouvées quasi intactes, sauf une mallette métallique réfrigérée utilisée pour les prélèvements biologiques.

			– Elle était abîmée ? demanda Agnès.

			– Non. Elle n’était plus là, tout simplement.

			– Ça vaut cher une mallette comme cela ? demanda Potrel.

			– Aucune idée. Tu penses qu’on l’aurait supprimé pour lui voler ?

			– Pourquoi pas ? Elle ou son contenu…

			– Mouais. Le problème c’est que Wang Chu n’a jamais dormi à l’hôtel. Il a disparu le jour même de son arrivée. Sa mallette ne devait pas être bien lourde encore…

			 Cette disparition était étrange, mais sa place dans le puzzle était encore à difficile à déterminer.

			 Si les chinois s’y mettent, songea Potrel, on n’est pas près d’aboutir.

			 Soudain, un flash.

			– Qui pourrait me dire à quand remonte l’épidémie actuelle au Congo ?

			– Moi. Quatre mois environ, répondit Agnès, heureuse d’avoir devancé Maxime.

			– Trois mois, donc, après la disparition de ce chinois, fit remarquer le capitaine.

			– Oui, et alors ? Tu crois qu’il y aurait un lien ?

			– Je ne sais pas. C’était juste une remarque comme cela. Merci en tout cas, Yussuf, on va garder cette information sous le coude. Ça pourrait expliquer certaines choses en temps voulu.

			Maxime bloquait sur les dernières répliques de l’équipe.

			– Parce que vous voyez un lien avec notre enquête, vous ? demanda-t-il.

			La question était pertinente, mais comme personne n’avait de réponse claire à lui fournir, son supérieur se permit d’abuser.

			– Intuition de flic, répliqua-t-il sèchement. Je ne peux pas t’expliquer Tu verras. Affaire d’expérience. 

			Yussuf reprit la parole.

			– Alors ? Il n’y avait rien à tirer des labos asiatiques, Chef ? Hein ? Il n’y avait rien à en tirer ? répéta-t-il afin que sa victoire soit reconnue.

			Potrel regarda Agnès qui regarda ses chaussures. Elle haussa les sourcils et il soupira.

			Être ailleurs, être n’importe où, mais pas sur cette cour de récréation. Il n’avait pas signé pour cela.

			– Tu es le plus fort, Yu, comme d’habitude, concéda-t-il. Allez, c’est fini pour aujourd’hui. Merci à tous. À demain.

			Être ailleurs, être n’importe où, mais loin d’ici.

			Ce soir il en avait vraiment assez.
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			L’ascenseur s’arrêta au troisième sous-sol dans un vacarme de tôles. Potrel en sortit pour rejoindre le bureau de Guérin. Il connaissait si bien l’endroit, qu’il aurait pu faire le trajet les yeux fermés. 

			De loin, il aperçut le légiste dans la même posture que la veille. Fesses sur le dossier, chaussures à plat sur l’assise, main gauche tournoyant en l’air, regard perdu. Depuis deux jours, son ami n’avait pas l’air dans son assiette. Même si « Guérin » et « normalité » n’avaient jamais rimé, Potrel commençait, cette fois-ci, à trouver la situation inquiétante.

			– Tu ne la reconnais pas ? lança-t-il lorsqu’il fut devant la porte de son ami.

			– Quoi donc ?

			– Ta main.

			– Ben si. Pourquoi tu me dis cela ?

			– Tu la regardes comme si on venait de te la greffer.

			 Guérin eut l’air de prendre la boutade au sérieux. Il arrêta ses mouvements et contempla sa main avec plus d’attention encore.

			– Des fois je me demande, tu sais…

			– Ben oui, je vois ça.

			– Tu viens pour Choisel ?

			– Entre autres.

			– J’ai eu beaucoup de mal à avoir des informations. Tout le monde semble terrorisé

			– Ils ont peur de quoi ?

			– De se prendre des coups.

			– Alors tu n’as rien ?

			– Bah si, quand même. Ton Belge est mort d’asphyxie due à un emballement cardiaque. On a retrouvé des traces d’ouabaïne dans son sang. C’est un hétéroside cardiotonique…

			– C’est quoi, ça ?

			– Un excitant si tu préfères, pour le cœur.

			– Où est le problème ?

			– La quantité. À trop forte dose c’est mortel. Or, malgré une dispersion rapide du produit, quatre heures après sa mort, Choisel en avait encore assez dans le sang pour tuer un cheval.

			– Quelqu’un aurait fait une erreur de dosage ?

			– Impossible, Choisel ne souffrait pas d’insuffisance cardiaque, et puis cette molécule de toute façon, n’est plus vraiment utilisée en thérapeutique. En fait il n’y a qu’une explication : on lui a injecté ce poison pour le tuer.

			 Potrel ne réagit pas. Depuis le début il se doutait que Choisel avait été assassiné.

			– Comment peut-on se procurer ce truc-là ?

			– C’est là que ça devient intéressant. Cette substance est issue des semences de strophantus gratus, une liane africaine. Depuis toujours, on l’utilise en Afrique équatoriale comme poison de chasse. Ses effets sont fulgurants. Il peut terrasser un buffle en quelques minutes. Je pense que Choisel n’a pas tenu bien plus longtemps que cela.

			– Qui utiliserait ça aujourd’hui ?

			– Les Pygmées.

			 Après les Chinois, les Pygmées. À croire que la terre entière s’était invitée dans son enquête.

			– Les Pygmées ? Tu penses qu’un Pygmée a tué Choisel ?

			 Guérin éclata de rire, mais immédiatement s’interrompit, stoppé par une pensée parasite. Potrel se souvenait de l’avoir vu plus détendu dans le passé.

			– Je n’ai pas dit cela du tout. Les Pygmées utilisent encore ce genre de poison, mais n’importe qui a pu faire venir d’Afrique des cristaux d’ouabaïne pour les diluer et les injecter à Choisel. Je suis sûr qu’en cherchant bien, on pourrait même en trouver à Paris…

			Après un virus Ebola vieux de dix ans, un poison de chasse pygmée. Aucune bizarrerie ne lui était épargnée. Potrel courait après un drôle d’animal qui rôdait sur Paris, un meurtrier au cerveau tordu qui allait le rendre fou. UN meurtrier ? Un seul pour tous ces meurtres ? Ce n’était pas impossible. Car même si les modes opératoires étaient différents, leur inspiration semblait commune.

			– Tu connaîtrais des rituels liés à l’utilisation de ce poison ? demanda-t-il à tout hasard.

			– Aucun. Mais je ne suis pas anthropologue. Tu cherches un sens, hein ? C’est ça ? Tu crois qu’il y a un sens à tout cela ?

			– Je n’en sais rien. Je suis ouvert à tout, même au fait qu’on veuille nous tromper depuis le début en nous envoyant sur de fausses pistes. Tu ne crois pas qu’il y a un sens, toi ?

			– Ça m’arrangerait. Pour le moment, moi ce que je dis, c’est que sans la mort, la vie n’a pas de sens. Sans les morts, non plus d’ailleurs.

			– C’est grand comment un Pygmée ? reprit Potrel qui ne se sentait pas d’humeur à philosopher avec le légiste.

			– Pas grand. Un mètre cinquante. Et ça ne vit pas longtemps. Ils sont costauds. Ils connaissent bien la forêt. « Petits mais costauds », ça ne te rappelle rien ?

			Potrel ne répondit pas. Combien mesurait la créature sur les vidéos du zoo ? Guère plus d’un mètre cinquante. Et si le gamin de la friche signalé par Choisel était en fait un Pygmée et non plus un enfant ? Un Pygmée qui aurait accroché Inès à la grille du zoo, qui aurait décapité les babouins comme un braconnier sait le faire, qui aurait ouvert les corps avec un silex, et qui aurait tué Choisel à l’aide de poisons de chasse ? Ça l’aiderait beaucoup. Les Pygmées ne courent pas les rues en France…

			– Je te remercie pour l’info, Guérin, je devrais pouvoir en faire quelque chose.

			– Tu crois ?

			– J’espère.

			 Le capitaine hésita un instant. Le légiste ne le quittait pas des yeux, comme s’il avait attendu quelque chose de son ami.

			– Elle est toujours là ? demanda ce dernier.

			– Viens. Elle t’attend, répondit Guérin avec un sourire grave avant d’entraîner Potrel vers ses grands frigos, porte numéro vingt-quatre.

			– Tu peux nous laisser ?

			Comme s’il avait compris ce qui allait se jouer, Guérin se retira, laissa Potrel dégager la housse qui protégeait le corps d’Inès Desartre. Le cœur du capitaine se mit à battre comme lors d’un premier rendez-vous.

			Ce visage… Rien à faire c’était bien celui de Jenny. Il n’y avait pas d’erreur, pas d’espoir non plus qu’il en fût autrement. Mais comment cela était-il possible ? C’était bien la première fois qu’il voyait un mort refaire surface. Il avait voulu oublier et ne plus se souvenir de sa responsabilité dans la mort de Jenny, mais ELLE ne l’avait pas oublié. Les morts ont le pouvoir de poursuivre les vivants. Certains liens peuvent durer l’éternité, et il n’est pas certain que ce soient les moins coupables.

			À une époque de sa vie, il s’était comporté lâchement. Jenny avait pris des risques en se rapprochant de lui. Il aurait dû l’en empêcher. L’aimer c’était la condamner, mais elle était si paumée et il la trouvait si belle… À s’entêter, il avait fini par tuer un ange.

			Certes, mais pourquoi revenir maintenant ? La phrase de Guérin lui revint en tête. « Sans la mort, la vie n’a pas de sens ». Pas faux. Mais que voulait-il dire en disant que les morts eux-mêmes donnaient un sens à la vie ?

			Le retour de jenny l’empoisonnait. La belle histoire qu’il s’était écrite sur lui-même se fissurait. Troublé, il referma la housse et poussa le tiroir.

			Guérin ne le retint pas lorsqu’il passa devant lui, les yeux en larmes et le visage défait.

			 

			 

			– Bordel, mais vous êtes où là ?

			– Moi ? Je sors de l’IML.

			Ménétrier avait attaqué la discussion bille en tête, sans même un bonjour. Immédiatement, Potrel regretta d’avoir décroché. Après sa confrontation avec son passé, le commissaire était bien la dernière personne à qui il avait envie de parler. Heureusement, ce dernier botta en touche rapidement.

			– Soyez au square Jean XXIII dans un quart d’heure.

			– Où cela ?

			– Square Jean XXIII. Derrière Notre-Dame.

			– Vous êtes à votre bureau ? Je me rends à la PJ. On pourrait s’y voir, ce serait plus simple.

			Une tonalité vide lui répondit.

			Trente minutes après, le capitaine tournait en rond sur les graviers du square et dévisageait chaque personne arrivant du côté de la Seine. Pour la plupart, il s’agissait de touristes qui s’aventuraient jusque-là pour se reposer ou admirer le chevet de la cathédrale.

			Ménétrier était en retard. Potrel allait croire à une erreur, lorsqu’une panse aussi flasque qu’une croupe de mouton gras, fit son apparition derrière les tilleuls. Ménétrier venait à sa rencontre, sa chemise blanche sortie du pantalon, le visage bouffi, et le regard sévère. Le capitaine ne savait pas encore pourquoi, mais il était déjà certain qu’il allait lui en cuire.

			– Nom de Dieu de nom de Dieu, Potrel, mais qu’est-ce que vous avez encore foutu ? lui jeta le commissaire alors qu’il n’était encore qu’à cinq mètres de lui.

			– Pardon ?

			 

			Ménétrier ne s’arrêta que lorsque sa bedaine fut au contact. Potrel recula d’un pas. Cette proximité le dégoûtait, et puis la position n’était pas à son avantage. Il n’aimait pas devoir lever les yeux pour voir son chef.

			– Je vous avais ordonné de laisser tomber l’enquête sur Choisel, et de ne plus vous en occuper.

			– Mais c’est ce que j’ai fait.

			– Alors pourquoi cette perquisition non autorisée dans ses bureaux de la rue d’Enghien ? Hein ? 

			– C’était avant sa mort, ça n’a rien à v…

			– Ben voyons, et la visite chez la pute de Choisel, c’était avant sa mort aussi ?

			– Ben non…

			– Alors !

			-… je ne savais pas qu’elle connaissait Choisel.

			– Vous me prenez pour un con ? Pourquoi étiez-vous là-bas dans ce cas ?

			– J’y suis allé à cause de Sako.

			– Sakombi ? Qu’est-ce qu’il a à voir avec elle, celui-là ?

			– Je ne sais pas, ce n’est pas clair.

			– Et maintenant ?

			– Ce n’est pas beaucoup plus clair.

			– Tu m’étonnes, enfoiré.

			– Moi ? Enfoiré ?

			– Je parle de Sakombi. Ce connard m’a sucé la moelle pendant des années et aujourd’hui, il me ridiculise devant tout Paris.

			« Tout Paris ». C’était comique à entendre. Personne sur Terre ne devait se soucier de Ménétrier hormis lui-même… De toute façon, il était cramé par les deux bouts : les chefs en haut, et les équipes en bas. Entre les deux, s’agitait un lourdaud qui rêvait de briller et qui pour le moment, luisait seulement de transpiration.

			 

			– Sakombi a tué Choisel et a bousillé les deux pauvres mecs de la friche, poursuivit le commissaire.

			– Cette rumeur, je n’y crois pas, rétorqua Potrel.

			– Il va bien falloir, pourtant, grimaça le commissaire, l’index pointé vers la gorge de son collaborateur comme une lame. Ce con a laissé des traces partout…

			– Quel genre ?

			– Empreintes digitales, et ADN. Partout ! Dans la friche autour des deux barbaques, et à l’hôpital, près du lit de Choisel. C’est bien simple, les seules traces cohérentes sur les lieux du crime, sont les siennes. Il s’est cru le plus fort, mais il a merdé. On va le baiser.

			 Un éclair tardif se fit dans l’esprit du capitaine. L’individu manquant du rapport Dendet lui revint soudain en tête… Si on l’avait mentionné dans l’introduction puis masqué dans le reste du rapport c’est parce que c’était un gars de la maison. On faisait toujours comme cela. Sakombi ? Non, impossible. Son ami ne pouvait pas être tombé si bas.

			– Et bien sûr, il n’y a rien qui vous étonne dans cette histoire, ironisa Potrel.

			– Ce qui m’étonne, c’est que vous le défendiez tant.

			– Il y a de quoi. Sako est un mec honnête et un excellent flic. Ça ne vous étonne pas qu’un professionnel fasse ce genre d’erreur ?

			– Correction. Sakombi « était » un flic. Il a perdu les pédales, et en se barrant d’ici, il vient d’avouer. Mais qu’il ne se trompe pas, tôt ou tard on le chopera et il paiera pour ses homicides.

			– Je n’y crois toujours pas. Quelle raison aurait-il eue ?

			– Motifs politiques.

			– Motifs politiques ? Mais lesquels ? Dans l’intérêt de qui ? Et d’où tenez-vous cette information ?

			– Vous me faites chier Potrel avec vos questions, s’emporta soudain Ménétrier. Je ne suis pas venu pour me justifier, mais pour vous donner un dernier avertissement au sujet de Choisel. Je ne veux plus que vous traîniez dans les parages de l’enquête officielle, c’est clair ?

			– C’est très clair, confirma le capitaine.

			– Par ailleurs, je veux récupérer tous les documents que vous avez volés chez lui.

			Potrel déglutit lentement. Surtout ne pas montrer d’émotion.

			– Je n’ai qu’un agenda, bluffa-t-il.

			– J’espère que vous dites vrai. On aura des moyens de le vérifier de toute façon. Il est où ?

			« Des moyens de le vérifier ». Potrel savait parfaitement ce que cette phrase signifiait. Un service spécial allait l’épier, le suivre, l’écouter… ou pas, mais il devait croire à cette menace. La méthode était terriblement efficace pour faire se tenir quelqu’un à carreau et le pousser à l’auto régulation. Déjà, en rentrant à son bureau, Potrel avait eu le sentiment confus que son petit bazar habituel avait été dérangé. La paranoïa comme moyen de contention.

			– Voyez Agnès, répondit-il.

			– Dès que je rentre, je vais la voir. J’espère pour vous qu’elle sera là. Apprenez une dernière chose… maintenant qu’on tient le coupable de toute l’affaire…

			– Parce que Sako est aussi le meurtrier d’Inès Desartre ? C’est n’importe quoi !

			– Bouclez-la, nom de Dieu de merde et laissez-moi finir. Sachez que votre enquête ne tient plus qu’à un fil. Voilà ce que j’avais à vous dire. Et maintenant, allez vous faire foutre.

			 Sans plus de commentaire, Ménétrier tourna les talons et repartit dans la direction d’où il était venu, ses fesses se trémoussant comme la graisse de sa bedaine.

			Quel connard, pesta Potrel, révolté par ce qui venait de se passer. Il ne voulait toujours pas croire à la culpabilité de son ami. Pourtant, il ne s’agissait plus de la déclaration d’une prostituée, mais de matériaux officiels issus d’une d’enquête judiciaire. Et même si les relevés réalisés par Clardon à Saint Mandé pouvaient être bidonnés, le capitaine savait qu’en revanche, il ne pouvait pas mettre en doute le rapport de Dendet. Son auteur était compétent et son service intègre. Alors, Sako était-il vraiment coupable ? Non, ce n’était pas possible. Et puis… Et puis il manquait encore un mobile. « Motifs politiques ». C’était nul, ça ne voulait rien dire. À moins que…

			Un nouvel éclair traversa l’esprit de Potrel.

			Il prit son téléphone et composa le numéro de Valérie. La femme de Sakombi décrocha immédiatement. Il n’avait qu’une question à poser et il la posa. En retour, il eut la réponse qu’il redoutait. Il salua son amie, et resta un instant les yeux dans le vague, profondément remué

			Depuis toujours, Potrel savait que Sakombi était un chrétien très pratiquant, mais ils n’en avaient jamais vraiment parlé ensemble, le capitaine n’étant pas porté sur les questions religieuses. Du coup, faute de mieux, ce dernier avait toujours imaginé son ami en train de passer ses dimanches dans une simple église de quartier, croyant fervent parmi les autres.

			Mais ce que Valérie venait de lui apprendre changeait la donne. Car l’Église où il se rendait tous les dimanches, celle où il passait parfois des week-ends complets, n’était pas une église quelconque, mais l’Église Kilomguiste de Samson Kabeya.

			Celle-là même qui annonçait l’éradication des blancs et l’avènement des noirs. L’ennemie de Choisel, l’ennemie des Scheutistes.

			Sakombi ne lui avait pas tout dit. De là à penser qu’il lui avait caché des choses… Nom de Dieu ! se dit Potrel.

			Et si Sako était vraiment le meurtrier ?

			 

			Maryse avait laissé un mot sur la table. Elle était en tournée pour des soins à domicile, et ne rentrerait pas avant 21 h 00.

			Potrel s’effondra dans son canapé. Il n’en pouvait plus. Cette enquête l’épuisait. Son équipe l’épuisait. Ses amis l’inquiétaient. Lui-même était inquiétant à ses yeux.

			Il repensa au petit numéro de la prostituée Tutsi. Il s’en était fallu de peu qu’il tombe dans le panneau comme le premier imbécile venu. Certes, elle avait été très forte et si belle, surtout, mais ça ne lui ressemblait pas. Pas plus que certains regards ou certains propos suggestifs échangés récemment avec Agnès. Tout se passait comme si sa volonté de poursuivre son long fleuve tranquille avec Maryse devait être contrariée.

			Il se releva brusquement.

			Quelque chose clochait dans le salon.

			Les bibelots, les bouquins dans la bibliothèque. Quelque chose. Il passa dans son bureau. Tous ses petits repères de vieux singe avaient bougé. Ses dossiers personnels avaient été fouillés. Dans la chambre, idem. Les tiroirs étaient anormalement rangés, les boîtes de la penderie trop bien alignées.

			Inutile de poursuivre. « Ils » étaient passés. Soit pour lui faire peur, soit parce qu’ils cherchaient réellement quelque chose, mais « ils » étaient passés. Le travail était soigné. Ses collègues avaient même eu ce petit excès de zèle qu’il devait prendre pour un clin d’œil.

			Le message était clair : il devait se tenir à carreau, et il devait rayer Choisel de sa carte mentale.

			Une vibration dans sa poche le sortit de sa réflexion. Ménétrier. Encore. Il avait envoyé un texto aussi concis que cruel : « Sakombi condamné. Ebola. Voir hosto. SAKOMBI VA CREVER ». Un smiley rigolard concluait le message.

			Une seconde fois dans la soirée, Potrel s’effondra dans son canapé. Physiquement et nerveusement anéanti.

			 

			 

			4 h 05. Quelque part dans le Xe arrondissement, un étrange personnage marchait d’un pas rapide. Il portait sur la tête une perruque de blonde peroxydée, et un masque de ski, écran fumé. Une épaisse moustache postiche à un euro couvrait sa lèvre supérieure. Pour le reste, il était vêtu à la Robin des Bois, genre défenseur des opprimés, mais sans arc, ni flêches.

			Arrivé à l’adresse du bureau d’Edmond Choisel, il enfila une paire de gants roses comme s’il s’apprêtait à faire la vaisselle, composa le code d’entrée, et pénétra dans la cour de l’immeuble. À cette heure, il n’y vit que des chats. 

			Au pied d’une gouttière, il échangea perruque et moustache contre une cagoule de Spiderman. Le plus difficile l’attendait. Grimper les deux étages jusqu’aux fenêtres de Choisel.

			 

			Quinze minutes plus tard, il retrouva la rue, le cœur battant. Il avait bien transpiré mais l’opération en valait la peine. Il avait maintenant dans sa poche le disque dur du portable de l’ex-ministre. Ce truc était de la bombe. Dire que ces cons de flics n’avaient pas pensé le mettre à l’abri.

			Tant pis pour eux. Lui allait s’en servir et tout faire exploser.
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			Depuis qu’ils avaient passé la frontière belge, la route était moins bonne. C’était du moins leur impression. À moins que ce ne fût l’effet de la météo.

			La tempête qui les avait surpris avant Arras tenait tout le nord de la France. Ils venaient de passer Mons sous des trombes d’eau. Les arbres sur le bord de la route se balançaient en tous sens comme des girouettes affolées.

			Agnès conduisait et Potrel somnolait à ses côtés. Il tentait de récupérer de sa mauvaise nuit.

			Appelé tard dans la soirée, l’hôpital militaire de Saint Mandé avait confirmé les affirmations de Ménétrier. Sakombi était contaminé. Son exposition remontait à plus d’une semaine.

			Si Potrel avait eu raison d’imaginer un lien entre son ami et Ebola, il avait dû reconnaître qu’il s’était trompé sur la nature de ce lien. Après les révélations de l’hôpital, sa théorie du miraculé ne tenait plus. Elle était bien trop naïve.

			En fait, tout convergeait vers une seule explication : Sakombi avait fichu les pieds dans le bunker dix jours plus tôt, et s’il n’avait pas lui-même torturé Garcia et Makowski, laissant ce soin à une espèce de créature primitive et démoniaque, il avait assisté à leur tragédie et en avait été le complice, voire l’instigateur. C’est là qu’il avait laissé ses empreintes et attrapé le virus. Deux erreurs de débutant inexplicables, mais scientifiquement irréfutables.

			La conclusion était implacable : Sakombi était impliqué dans trois meurtres, et son mobile était lié aux ambitions des Kilomguistes.

			Seul le cas d’Inès Desartre posait encore question.

			Pour Potrel, c’était une calamité. Il avait passé la nuit à y réfléchir et n’en avait pas dormi. De nombreuses questions avaient jailli : que devait-on faire de ceux qui avaient côtoyé Sakombi ces dix derniers jours ? Devait-on faire des analyses de sang à Valérie et aux enfants ? Ainsi qu’à lui-même et à ses collègues ? 

			Le réveil avait sonné trop tôt.

			Restait maintenant trois quarts d’heure jusqu’à destination. Il devait absolument se reposer et mettre de côté ces questions sans réponse. Il devait se concentrer sur le prochain rendez-vous ou il passerait à côté. 

			À l’approche de Bruxelles, ils prirent la voie de contournement de la ville qu’ils quittèrent au niveau d’Anderlecht.

			Chaussée de Ninove, ils s’arrêtèrent au plus près du Buxant, un bar que leur avait indiqué Wouters, l’inspecteur fédéral désigné sur cette affaire. À cette heure, l’endroit était presque désert.

			Le Belge s’y trouvait déjà lorsqu’ils entrèrent.

			– Eh, les Français, leur lança-t-il en les voyant arriver, j’espère que ce n’est pas vous qui nous amenez le mauvais temps, parce que sinon je vous invite à faire demi-tour.

			– Ce n’est pas nous, confirma Potrel. Ça vient de l’ouest, c’est un coup des Anglais cette fois-ci.

			– Cougneu d’poyes d’anglais, grogna le flic avec conviction.

			– Comme vous dites, approuva le capitaine. Vous êtes Wouters ?

			Le Belge aux cheveux poivre et sel, acquiesça.

			– Enchanté. Moi c’est Potrel, et voici Agnès, mon adjointe.

			À sa manière de rouler des yeux, Wouters trahit immédiatement son intérêt pour la plastique de la femme flic.

			– Alors comme cela vous voulez voir nos Scheutistes ? demanda-t-il sans détour. Vous leur voulez quoi exactement ?

			– Qu’ils nous parlent de l’Afrique. Vous les connaissez bien ?

			– Pas bien, non. C’est plutôt des gars sans histoire, même si de temps en temps on parle d’eux aux actualités.

			– Ah bon, pourquoi ?

			– Régulièrement on remet sur la table une vieille rengaine, comme quoi ils seraient en lien avec des groupes politiques d’extrême droite, des gars comme notre ancien ministre, Edmond Choisel. Vous avez dû en entendre parler de celui-là, d’ailleurs… on vient de le tuer chez vous. Vous n’êtes pas au courant ?

			– Vaguement, mentit Potrel qui ne souhaitait pas déballer tout, tout de suite, au Fédéral.

			– On a parlé de financement de campagnes, de renseignement extérieur, et même aussi de connexion avec des groupuscules extrémistes étrangers. En fait, on ne sait pas trop, car rien n’a jamais été prouvé.

			– Ah oui ?

			– À mon avis, tout ça ce n’est rien que des rumeurs. On n’est plus au temps où ces missionnaires avaient un vrai pouvoir en tant que troisième pilier de l’État au Congo.

			– Quels étaient les deux autres ? demanda Agnès.

			– L’administration et l’industrie, répondit Wouters en prenant le temps de déshabiller du regard sa collègue française. À l’époque, les Scheutistes préparaient les bonnes âmes à la discipline du premier, et les instruisaient pour les besoins du second. Tout le monde s’y est enrichi, sauf les Congolais. Mais le système a quand même tenu presque un siècle…

			– On a connu cela chez nous aussi, commenta Potrel dans un soupir. Et ces Scheutistes, où vivent-ils ?

			– Par ici, fit le belge en désignant un haut mur de pierre de l’autre côté de la rue balayée par la pluie. Dans leur chartreuse, ajouta-t-il.

			– Jos Makowski a vécu cinquante-cinq ans en République Démocratique du Congo. Il a tout connu. Le Congo belge, le Zaïre de Mobutu, et la soi-disant République Démocratique des Kabila père et fils. Il est revenu en Belgique il y a dix ans. Tout est là…

			Le Père Bedskin, d’origine américaine, était carré comme une calandre de road train. Son visage taillé à la serpe ne donnait pas envie de lui quémander une bénédiction.

			Depuis trois années, c’était le Supérieur Général de la Congrégation du Cœur Immaculé de Marie. En bref, le patron des Scheutistes. Il s’exprimait dans un français très perfectible mâtiné d’américanismes. Des intonations wallonnes ponctuaient son accent de l’Oklahoma.

			– … Tout est là, répéta-t-il en désignant un bureau parfaitement rangé et quelques photos fixées au mur. Je vous laisse fouiller si vous le voulez. 

			Ils se trouvaient dans la cellule que Makowski avait occupée pendant ses dix dernières années à la Chartreuse. Murs blancs, draps blancs, lit en pin vernis, crucifix au mur. Un bureau, une armoire, quelques livres, des photos punaisées, une pile de vêtements. C’était tout.

			Quelques semaines plus tôt, la police belge était déjà venue fouiller l’endroit à la recherche d’indices qui auraient pu expliquer la disparition du missionnaire. Ils étaient repartis sans rien trouver, mais comme le contexte de l’enquête était différent, tout cela méritait d’être repris. Agnès et Potrel s’y collèrent.

			Après cinq minutes chrono d’inspection, les deux flics croisèrent leur regard. Ils perdaient leur temps.

			– C’est tout ? demanda Potrel.

			– Je vous l’ai dit, tout est là, confirma Bedskin d’un air contrit.

			– Le problème, c’est que je ne vois rien de personnel, rétorqua le capitaine. Qu’avez-vous fait de son éventuel journal ? De sa correspondance ? De ses écrits ? De tout ce qui peut témoigner de soixante-cinq années de vie au Congo et en Belgique ? Même ces photos sont anonymes.

			– Je vous assure, tout est là, répéta l’Américain. Nous n’avons pas pour habitude chez les Scheutistes de conserver des souvenirs personnels.

			Ça démarrait mal, pensa Potrel qui ne croyait pas une seconde à cette version radicale de l’engagement. Le Supérieur avait fait le ménage, voilà la vérité. Avait-il des choses à cacher ?

			Ils allaient devoir se contenter d’un jeu de questions/réponses forcément biaisé.

			– Jos a pris sur la bonne route, dit soudain Bedskin. Il a donné sa vie pour conduire des milliers d’âmes dans la direction juste, et il a été un bon serviteur. Je suis sûr qu’il roule vers son Créateur maintenant. Sa loyauté sera être récompensée.

			Sur le fond, le discours du Supérieur était irréprochable, mais sa voix n’exprimait aucune émotion.

			– Hum… Le Père Makowski se savait-il menacé ? interrogea Potrel. Avait-il éventuellement exprimé des inquiétudes dans les jours précédant sa disparition ?

			– Je ne crois pas, répondit l’Américain. Sa mort aussi effroyable est un mystère… en même temps, je comprends.

			– Vous comprenez ? Vous comprenez quoi exactement ?

			– Quand les anges mauvais sont été précipités du ciel, les démons ont occupé la terre. Avant l’arrivée d’un missionnaire et la prédication du Saint Évangile, un territoire est donc toujours entre les mains de Satan et de ses légions. Comme un jardin à nettoyer. Vous voyez ?

			Les trois flics voyaient bien ce qu’était un jardin à nettoyer. Potrel le premier. Il n’avait jamais le temps d’entretenir le sien.

			– Ces démons détruisent tout avec des superstitions parmi les hommes pour imiter la vraie religion, poursuivit le Père. Notre rôle est de les libérer avec la chrétienté et avec notre foi, et de reprendre aux démons qui les ont volées au royaume de Dieu.

			– Peut-être, mais quel rapport avec la mort du Père Makowski ?

			– Un missionnaire se bat contre les forces du mal. Celles d’Afrique sont les plus terribles car elles se cachent dans le continent depuis des millions d’années, éventuellement même depuis toujours. Ces puissances connaissent l’homme parce qu’elles ont vu grandir dans les forêts qu’elles vivaient bien avant nous. Elles se moquent de nous : malgré les mérites du Cœur Immaculé de Marie, nous n’avons pas les détruire et elles agissent toujours. Jos s’est battu un demi-siècle contre elles. Il a accumulé sur lui la haine de dizaines de puissants esprits mauvais. Tout cela cause sa mort. Où s’arrêteront-elles maintenant ?

			Potrel et Agnès échangèrent un regard. La mort de Makowski pouvait-elle s’expliquer par l’action de démons africains ? Le capitaine crut déceler une brève envie d’y croire dans les yeux de son adjointe.

			– Si vous me permettez, je trouve un peu facile d’accuser des démons, intervint-il. En vingt-cinq ans de carrière, j’ai toujours fini par…

			– Réfléchissez, l’interrompit le Supérieur. Que savez-vous vraiment du criminel ?

			Un silence suivit sa repartie. Il fut suffisamment long pour que Potrel pût se remémorer les multiples mystères de son problème, comme le Diable évoqué par Choisel, ou les visions étonnantes de Guérin. Lui aussi était prêt à reconnaître qu’il y avait quelque chose d’étrange dans tout cela, mais de là à attribuer la mort de Makowski à…

			– N’empêche, reprit le capitaine, en rompant le silence, n’empêche, moi, je vous dis que j’ai toujours fini par identifier quelqu’un en chair et en os derrière un crime. Vous ne voyez pas qui ça pourrait être dans le cas du père Makowski ?

			– Un sorcier. Si vous cherchez un coupable, trouvez un sorcier. Jos a pu été frappé par un sorcier. En Afrique, des milliers d’eux servent le Diable avec secret. Ils rendent fous les Africains. Ils font les guerres, les famines, les épidémies. Alors pourquoi pas mourir un missionnaire ? C’est facile.

			La piste du sorcier revenait à accepter une explication surnaturelle aux meurtres. Potrel n’était toujours pas satisfait.

			– Je me trompe ou les Kilomguistes ne sont pas amis des Scheutistes ? se hasarda-t-il.

			– Nous sommes pas ennemis, répondit Bedskin.

			– Et dans le passé ?

			– Peut-être il y a eu des tensions. Mais c’est histoire ancienne.

			– Les Scheutistes ont-ils joué un rôle dans l’arrestation de Daniel Kilomgu ?

			– Je n’étais pas né pour voir. Makowski non plus, mais peut-être il aurait su. 

			 Potrel faisait sa mine des mauvais jours. Décidément, ça ne tournait pas comme il le voulait. Soit Bedskin lui cachait quelque chose, soit il ne savait rien, soit c’est lui qui faisait fausse route.

			Agnès profita du flottement.

			– Et des fétiches ? demanda-t-elle. Des fétiches pourraient-ils avoir été utilisés pour tuer le Père ?

			– Bien sûr. Un sorcier est rien sans fétiches. C’est grâce à eux qu’il commande les esprits…

			Agnès décocha un sourire de victoire à son supérieur. Son hypothèse tenait la route.

			– … c’est pour cela que les missionnaires ont voulu les détruire en arrivant dès en Afrique, continua Bedskin.

			– Que pouvez-vous dire de celui qui est exposé à Paris ?

			– Je crois qu’il faisait partie de plusieurs. Cinq ou sept pareils…

			– Douze, intervint Agnès. C’est du moins ce que disait le Père Makowski.

			– Douze, OK, si Jos l’a dit, douze, c’est OK. Il était le spécialiste. Je crois qu’ils ont été ramenés du Congo dans les années 1930. À l’époque, le Vatican voulait débarrasser l’Afrique des idoles.

			– Que signifient ces douze fétiches ? poursuivit Agnès.

			– Aucune idée. Jos bien sûr savait parfaitement, mais il n’est plus là pour dire.

			– Que sont devenus les onze autres ?

			– On les a détruits avec le feu et la prière.

			– Pourquoi en avoir sauvé un dans ce cas ?

			– J’ai pas d’idée.

			– Et savez-vous pourquoi ils avaient été enfermés dans un sarcophage de plomb ?

			– Vraiment je ne sais pas… Vous avez beaucoup de questions, je ne sais pas les réponses. Je vous suggérer de contacter Georges Gerson de ma part. C’est un prêtre exorciste qui connaît bien l’Afrique. Vous avez de la chance, il est sur Paris. Il pourra vous renseigner.

			 Potrel eut l’air étonné.

			– Les exorcistes comprennent ces sortes de mystères là, se justifia Bedskin. Peut-être, aussi, il pourra vous protéger.

			– Nous protéger ? intervint Wouters qui s’était fait parfaitement oublier depuis le début de l’entretien.

			– Vous êtes en danger. Si Jos vraiment est tué par l’esprit d’un sorcier, vous êtes en danger. Les sorciers n’aiment pas qu’on chasse après eux. Les esprits non plus. Désolé, moi je ne peux rien pour vous. Mais je prierai pour votre âme.

			 

			Dehors, la pluie n’avait pas cessé. Le vent rabattait de violentes bourrasques sur les toits de la Chartreuse qui n’étaient plus étanches à l’eau depuis des années.

			Les prières de Bedskin suffiraient-elles ?

			Quelques siècles plus tôt, la Vierge avait fait une apparition sur la colline du Hooghecauter à Scheut. Une nuit, un berger avait aperçu une dame en blanc nimbée d’une clarté exceptionnelle, qui avait demandé que l’on vînt en pèlerinage en ce lieu. Dans les années fastes qui suivirent, le monastère fut construit. Des empereurs y firent de somptueuses donations, et certains y vinrent même en procession. À une époque, le cloître fut la plus grande fierté du Brabant. Beaucoup plus tard, les Pères scheutistes vinrent s’y installer. Et aujourd’hui il prenait l’eau.

			Potrel jura. À regarder en l’air, il venait de mettre le pied dans une grande flaque d’eau. Un liquide glacé se mit à ruisseler entre ses orteils.

			Aujourd’hui, les pèlerins avaient disparu, et les missions d’occident n’en finissaient pas de s’affaiblir. On n’y voyait plus que des hommes âgés qui avaient échoué dans leur ambition à éradiquer de la terre les autres dieux et les superstitions du monde barbare. À leurs côtés, des missionnaires africains, d’anciens disciples, avaient pris le relais, mais leur territoire de mission n’était plus l’Afrique. Par un cruel renversement de l’histoire, ce que ces nouveaux missionnaires cherchaient à moissonner c’était les âmes de l’occident.

			Que réservait l’avenir ?

			À en croire Kabeya, les futures invasions africaines suivraient la volonté de Dieu. Mais selon Bedskin, c’était l’esprit du mal tapis en Afrique depuis des lustres qui venait de se réveiller et de partir à l’assaut du reste du monde. Makowski en était peut-être la première victime en France.

			Qui devait-il croire ? Il n’y avait qu’une certitude : un cataclysme allait bousculer l’Europe qui ne croyait plus en elle.

			La piste des fétiches le laissait encore froid mais Agnès y croyait. Cette piste ne rendait compte ni de la mort de Garcia, ni de celle de Choisel, mais Agnès y croyait. Elle risquait de les perdre comme un mirage, elle les menaçait peut-être, mais il était prêt à poursuivre les frais encore quelque temps.

			Pour les beaux yeux de son adjointe, il décida qu’il rencontrerait l’exorciste, et qu’ensuite il trancherait.

			 

			 

			Le technicien d’Electrabel s’arrêta sur le parking de l’immeuble. Bitume défoncé, hautes herbes. Il regarda le bâtiment devant lui et se mit à râler. Le central s’était encore trompé. Ces bureaux étaient vides, c’était évident. Personne ne devait plus y travailler depuis longtemps. Les façades étaient éventrées. Tout était terne et à l’abandon, à l’image du quartier de la gare de Bruxelles où cet immeuble pourrissait.

			Il saisit son téléphone et prit sa fiche d’intervention pour y trouver le nom du collègue à engueuler, lorsqu’il s’avisa d’une note spéciale sur le document. Il la lut et comprit son erreur. La réparation ne concernait que les caves de l’immeuble. Leur circuit électrique était relié à celui d’un atelier de confection proche. Depuis une heure, cet atelier était sans courant, machines à l’arrêt. Sans doute la tempête.

			– Drôle de câblage se dit le technicien.

			Il prit sa lampe, sa sacoche, descendit sous la pluie la rampe qui conduisait aux caves, et ouvrit la porte qui y donnait accès.

			Sa torche éclaira un long couloir en béton, tagué, sali, et dont le sol était jonché de détritus. De part et d’autre de ce couloir, se trouvaient les caves, de simples box fermés par une porte en bois ajourée. Les premières étaient remplies de sacs-poubelles qui empuantissaient l’entrée du couloir.

			Soudain, du bruit. Quelqu’un ? Non. Simplement l’eau de pluie qui s’écoulait, nerveuse, dans les canalisations du sous-sol.

			Quoi qu’il en soit, l’endroit n’était pas très rassurant.

			– Un putain de repaire de junkies, murmura le technicien.

			Il observa les câbles électriques. Les compteurs étaient à l’autre bout du couloir. Évidemment. Sacré Murphy.

			Il se mit en route d’un bon pas. Autant y aller franco et en finir vite. Il passa devant une bonne douzaine de box en serrant les fesses, les yeux droits devant lui. Il ne voulait surtout pas regarder dans les caves. Juste rejoindre les compteurs, réparer et partir. Toujours ce bruit d’eau qui résonnait.

			Soudain il s’arrêta. Quelque chose avait bougé dans le box qu’il venait de passer sur sa gauche. Il l’aurait juré. Il se répéta : rejoindre les compteurs, réparer et partir, mais il attendit encore un instant. Du bruit. Il y avait du bruit maintenant. C’était métallique. Des chaînes que l’on traîne. Un connard avait-il enfermé son chien dans cette cave sordide ? Rejoindre les compteurs, réparer et… Il éteignit sa lampe et fit un pas en arrière. Bruit d’eau, bruit de chaîne. Puanteur. L’odeur lui rappelait celle d’un site industriel où il était intervenu récemment. Il s’agissait d’un site d’équarrissage. Leur four crématoire était tombé en panne. Il se souvenait encore de ces montagnes de vaches mortes qui attendaient d’être incinérées. Même derrière le masque, l’odeur avait été insupportable. Il devait s’agir cette fois de la gamelle du chien. Le propriétaire avait dû lui laisser de la nourriture pour plusieurs jours qui s’était avariée.

			Encore un pas en arrière. Il était face à la porte. L’odeur était infecte. Ça bougeait à l’intérieur. Il frissonna. Un grognement. Mais pas comme ceux des chiens. C’était plus guttural encore. Éclairer ? Mais qu’arriverait-il après ? Il se mit en position de déguerpir au cas où il réveillerait un truc dangereux dans le cagibi.

			Et il ralluma sa torche.
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			Le soleil de midi chauffait à blanc le broussard MH-1521 posé sur la piste de terre battue. Depuis deux heures, son pilote, un ancien de l’armée de l’air du Congo converti au Kilomguisme, était introuvable.

			Sakombi s’en fichait. Il n’était pas pressé d’aller rôtir dans la carlingue du minuscule avion. Il préférait rester à l’ombre de la baraque en tôle qui le protégeait. Il s’y sentait bien, ses pieds nus jouant librement avec la poussière de la Terre sainte de Sama.

			Les conditions étaient idéales pour laisser revenir à lui son africanité.

			Il était arrivé la veille dans la capitale religieuse des Kilomguistes et en repartirait bientôt. De Kinshasa, le trajet lui avait pris six heures. Jusqu’à Mbanza Ngungu, la route avait été bonne, puis elle s’était dégradée pour devenir une très mauvaise piste. Les accès terrestres à Sama étaient difficiles, comme tous les purgatoires avant un paradis.

			Du plateau où il finirait bien par décoller, Sakombi jouissait d’une vue imprenable sur la ville. Écrasée de chaleur, elle rayonnait autour de son temple comme autour d’un immense totem blanc et vert.

			Grand de quatre hectares, l’ouvrage était visible à plus de vingt kilomètres à la ronde. C’était l’un des plus grands temples construits de main d’homme. Dix milles Kilomguistes s’étaient relayés pendant cinq ans pour l’édifier au cœur d’une brousse déserte et largement inhabitée. Sama, l’espoir du monde, était le signe visible d’une formidable utopie qui depuis quarante ans, préparait son rendez-vous avec l’Histoire. Vingt millions de Kilomguistes dans le monde étaient convaincus que le jour était proche où l’humanité convergerait vers ce mirage construit sur le rebord des monts Mayombe.

			De là où il était, Sakombi reconnut face au temple, la maison rectangulaire qui abritait le mausolée de Daniel Kilomgu, sanctum sanctorum de la cité. Comme tout pèlerin, il s’était recueilli la veille devant le cercueil du grand prophète, puis avait posé ses mains sur le velours recouvrant son catafalque. L’esprit de Kilomgu en avait-il profité pour lui parler ? Depuis cet instant d’adoration, il commençait à mieux comprendre ce qu’il faisait ici. Il ne se demandait plus pourquoi il avait été choisi pour sa mission. Petit à petit, il l’acceptait, tout simplement.

			Par jeu, il observa les collines autour du temple, à la recherche d’un arbre immense. Sans surprise, il n’en trouva aucun à la hauteur de son attente. Le grand arbre sacré qui en dialecte kikongo avait donné son nom au site de Sama, n’existait plus, remplacé par le temple lui-même. Une légende kilomguiste raconte que les esprits des premiers Rois kongos se seraient réfugiés dans cet arbre après leur mort. Au temps du mythe, ces demi-dieux auraient ramené des confins du pays, les mystères à l’origine de la prospérité de leur royaume. Ils les auraient trouvés dans des hautes forêts sombres et humides, où depuis la nuit des temps vivaient de tout petits hommes, des primitifs aussi vieux que la terre elle-même.

			Dès son enfance, Sakombi avait été bercé par ces histoires. Bien plus tard, il découvrit avec effroi, qu’elles n’avaient rien de légendaire et que sa propre vie y était liée. C’est d’ailleurs à cause d’elles qu’il se trouvait à Sama et à cause d’elles qu’il en repartirait bientôt.

			Papa Daniel Kilomgu avait appris les mêmes histoires. Elles existaient avant lui et n’appartenaient pas au Kilomguisme. Elles appartenaient à tous les descendants de Kongo et à tous les hommes à travers eux. Le Kilomguisme les avait simplement ravivées et intégrées dans son imaginaire. Le prophète s’en était autant inspiré qu’il s’était inspiré du Grand Livre des blancs.

			Une voiture bringuebalante arriva en soulevant un nuage de poussière. Elle contourna la baraque de tôle où Sakombi se reposait, et s’arrêta près de l’avion. Un homme qui portait des épaulettes et une casquette à la main en descendit, furieux. Il devait s’agir du pilote. Un second passager sortit à son tour. Sakombi reconnut tout de suite Angolo, l’homme qui l’avait accompagné la veille depuis Kinshasa, l’homme missionné par l’Église pour le protéger. Celui qui devrait le mener jusqu’au bout, ou presque. Car les derniers instants de ce périple, les plus cruciaux, n’appartiendraient qu’à lui, Sakombi. Il serait le seul à pouvoir les vivre. S’il parvenait jamais à le faire.

			Dans la matinée, il s’était fait bénir par le chef spirituel kilomguiste, Son Excellence Daniel Kilomgu Muambi, le plus âgé des petits enfants du grand fondateur, et sa réincarnation selon la théologie propre à l’Église. Leur rencontre avait été hâtée, comme si le retour du Français avait rappelé des secrets que l’on voulait oublier, un pan obscur des fondations du Kilomguisme que l’on voulait mettre de côté.

			– Tu en as mis du temps. Nous désespérions. Je ne veux pas savoir ce que tu as fait, ni ce que tu vas faire, ni comment tu vas le faire, avait marmonné le leader, la voix couverte par les chants des coqs de la basse-cour voisine. Fais-le vite et bien, avait-il murmuré pour ne pas être entendu. Fais honneur à Papa Daniel Kilomgu. Que son esprit soit sur toi. Je te bénis. Va.

			Et Sakombi était reparti. Il avait fendu la foule qui ne savait pas, et qui ne saurait jamais ce que cet homme était venu faire là. Certaines choses essentielles à la bonne marche du monde ne sont révélées qu’aux initiés. Sans l’avoir vraiment voulu, Sakombi en faisait partie. Avec le temps, il avait fini par accepter que le destin de chacun fût inégal et aléatoire, et que le sien fût exceptionnel.

			La foule avait regardé cet homme qui n’était plus un Africain, et rien d’autre encore. Ce grand lion, aussi déraciné chez lui que l’Homme l’est aujourd’hui sur la Terre. Comme un arbre qui devrait renouer avec le sol qui l’avait vu grandir et retrouver ses origines. Loin, très loin dans le temps, et dans l’espace, jusqu’au temps du mythe, et jusqu’au plus profond des forêts primaires.

			Une fois dehors, Sakombi avait fait encore quelques pas. Un bref instant, il avait eu le sentiment que ses pieds nus allaient pouvoir embrasser la terre comme ceux de Papa Daniel Kilomgu, ou comme ceux du Christ en Palestine l’avaient fait deux millénaires plus tôt, mais immédiatement, il avait chassé ces pensées sacrilèges.

			C’était l’heure. Le pilote aux commandes, le moteur du broussard se mit à ronronner dans une grande fumée noire. Sakombi se secoua pour se débarrasser de la poussière qui le recouvrait. En le voyant se lever, Angolo qui venait à sa rencontre se figea sur la piste, un large sourire aux lèvres.

			– Prêt à partir ? demanda-t-il.

			– Il le faut bien, répondit Sakombi, la voix grave.

			Il se dirigea vers l’avion qui manœuvrait en pétaradant pour se replacer dans l’axe de la piste. Oui il était prêt à partir. Depuis des jours il ne faisait plus que cela. Depuis des jours, il n’était que départ. Depuis toujours. Il avait hâte d’arriver enfin.

			 

			 

			Encore marqué par sa courte nuit, ou gêné par la digestion de son plateau-repas, Potrel avait du mal à se concentrer. Il étira tout le haut de son corps et glissa un œil vers l’extérieur. La pluie avait cessé et le soleil venait de percer les nuages. Les véhicules garés sur le parking de l’aire d’autoroute Bruxelles Paris étincelaient des mille gouttelettes encore accrochées à leur carrosserie. À trente kilomètres de Paris, ils en avaient enfin terminé avec la tempête qui avait filé vers l’est. 

			Il s’ébroua, se leva, commanda un nouveau café et revint vers Agnès. Depuis dix minutes, elle était penchée sur les copies de l’agenda de Choisel qu’elle n’avait pas pris le temps de bien regarder jusque-là. Potrel avait insisté pour que ce travail fût fait maintenant. Loin de Paris, loin du bureau. À l’abri des mouchards.

			– Alors ? Ça dit quoi ? demanda-t-il en se rasseyant aux côtés de son adjointe.

			– C’est super intéressant. Choisel a fait six déplacements au Rwanda depuis le début de l’année. Toujours en fin de mois.

			– Tu crois que c’est lié à sa mission de député européen ?

			– Comment savoir ? Les déplacements se sont tous faits le week-end et je n’ai aucun nom de contact. Étant donné ses prises de position sur l’Afrique, il ne me semble pas le meilleur représentant de l’Europe pour ce continent, mais bon, moi ce que j’en dis… Ce qui m’étonne, c’est que les Rwandais ne sont pas du genre à octroyer des visas aux visiteurs officiels qu’ils n’aiment pas. Or là, malgré son discours raciste, Choisel bénéficie d’un abonnement mensuel. 

			– C’est bizarre, en effet.

			– Ah tiens, en date du 28 mars, à l’occasion de son deuxième voyage de l’année à Kigali, deux initiales : W.C.

			– W.C. ? Sérieux ? Choisel prenait rendez-vous pour aller aux toilettes ?

			– Ce n’est pas drôle, Chef, grinça Agnès sans se laisser perturber. W.C., W.C.… attends, ça me dit quelque chose. J’ai déjà vu ces deux lettres dans l’agenda. J’ai trouvé, fit-elle soudain. Là, regarde, je me disais bien. Tout début janvier. Les mêmes initiales avec un numéro de téléphone. Il les a notées à l’occasion d’un voyage en Chine.

			– C’était quoi ce voyage ?

			– Apparemment, c’était un truc officiel cette fois-ci. Une délégation franco européenne qui serait allée visiter le nouveau labo P4 construit en Chine en collaboration avec l’INSERM.

			– Qu’est-ce qu’il foutait là-dedans notre Choisel ?

			– Aucune idée. Le laboratoire prétend se spécialiser dans les maladies tropicales et notamment africaines. Étant donné l’intérêt de Choisel pour ce continent, c’est peut-être l’explication…

			– Putain de pique-assiette, maugréa Potrel. Mais attend une seconde. Yu ne nous aurait-il pas parlé de ce labo hier ?

			– Il me semble bien que oui…

			– Ce n’est pas chez eux qu’un scientifique aurait disparu il y a quelques mois ?

			– Euh, oui, tu as raison. Yu a même dit que c’était arrivé il y a sept mois environ.

			– Sept mois… ça nous fait fin mars, non ? Comme la date indiquée sur l’agenda de Choisel. Tu te souviens de son nom ? Je crois que ça commençait par Tang.

			– Pas Tang, mais Wang, justement… Wang… Chu. Wang Chu, c’est cela. C’est ce que Yu a dit. Wang Chu. Initiales ?

			– W.C. Nom de Dieu !

			Agnès et Potrel échangèrent des regards de conspirateurs. Ainsi donc, Choisel avait toutes les chances d’avoir été en lien avec le biologiste disparu à Conakry sept mois plus tôt. Avaient-ils réussi à se rencontrer à Kigali ? Quelle était la nature de leurs échanges ? L’agenda ne permettait pas de répondre à ces questions, mais il soulevait un vrai problème : qu’est-ce qu’un politicien sulfureux comme Choisel pouvait bien fabriquer au Rwanda, avec un biologiste chinois spécialisé dans les maladies hautement infectieuses ?

			– Il y a un autre truc qui m’étonne dans son agenda, ajouta Agnès.

			– Oui ?

			– J’ai vérifié tous les rendez-vous de la semaine de son enlèvement et ils étaient tous corrects mais il y a un truc qui me chiffonne tout de même… on dirait qu’ils ont tous été écrits d’un seul jet, d’un même stylo, d’une même pression, et de la même écriture posée. De plus les pages sont propres.

			– Et alors ?

			– Ce sont les seules pages de ce genre dans tout son agenda.

			– Et ?

			– Ce n’est pas normal. Un type comme cela prend normalement ses rendez-vous au fil de l’eau. Du coup, d’un créneau à l’autre, l’écriture est différente, éventuellement le stylo utilisé est différent. Avec le temps les pages se salissent. Alors que là, tout a été écrit d’un seul jet.

			– C’est vrai. Tu en déduis quoi ?

			– Que ça fait artificiel.

			– Et ?

			– Ben voilà, c’est tout, conclut Agnès. Si je te dis que mon intuition me glisse qu’il y a un loup, tu vas encore te moquer de moi.

			– Peut-être, mais une fois de plus, je finirai par te suivre. Tu le sais bien. Comme pour ces fétiches, comme d’habitude.

			 Ce disant, Potrel eut le sentiment qu’il laissait un peu trop traîner son regard dans celui de son adjointe. Conscient de l’ambiguïté de la situation, il se redressa, et se reprit avant que ce regard ne fasse basculer quelque chose entre eux. Avant que ne partent en vrille ses deux seuls principes de management : pas de favoritisme, pas d’inceste.

			Agnès profita de cet instant pour lui poser la question qui la démangeait depuis trois jours.

			– Dis-moi, Chef, pourquoi as-tu changé la composition des équipes lundi matin ?

			– Euh… bonne question, répondit Potrel, légèrement pris de court. Je ne sais pas, comme ça… disons que j’ai estimé qu’il était temps pour Maxime de découvrir autre chose avec Yu. Pourquoi cette question ?

			– C’était juste pour savoir, éluda Agnès en détournant son regard.

			À son tour, Potrel plongea son regard dans le flux rapide de l’autoroute après l’avoir laissé glisser sur le beau visage de son adjointe. Il était intrigué par ce qui avait pu motiver sa question.

			Elle venait de faire naître un minuscule espoir en lui.
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			Des clous, des centaines de vieux clous rouillés et de fiches métalliques fines comme des aiguilles hérissaient une forme en bois aux contours zoomorphes, lardée de vieux tissus, de cordelettes et d’autres matériaux indéfinissables.

			Potrel comprenait mieux l’émotion qu’avait ressentie Agnès en découvrant ce fétiche pour la première fois. Haut de près d’un mètre, l’objet renvoyait à un monde aussi effrayant qu’archaïque où le désir de l’homme se confondait avec la matière brute de la brousse et des hautes forêts.

			L’objet était enfermé dans une boîte en bois dont les parois étaient doublées d’épaisses plaques de plomb. Les organisateurs de l’exposition avaient ouvert l’un des côtés. Cet étrange sarcophage rendait l’objet plus inquiétant encore. Le tout semblait très ancien. Indatable.

			– Impressionnant, non ?

			Le spécialiste en anthropologie africaine délégué par le directeur du Musée du quai Branly venait de rejoindre les deux policiers qui l’attendaient au milieu de vitrines toutes plus étonnantes les unes que les autres.

			– Plutôt, oui, approuva le capitaine, qui ne parvenait pas à décrire ce qu’il ressentait.

			– Mais vous n’avez rien à craindre de lui. Il n’est pas chargé.

			– Que voulez-vous dire ?

			L’anthropologue lui désigna de la main une cavité située sous l’abdomen de l’étrange créature.

			– Un fétiche est un véhicule qui a besoin de carburant pour agir. Ce que l’on appelle le bikonko se place normalement dans cette niche.

			– Le bikonko ?

			– C’est sa charge magique. On y met un peu de tout : argile des étangs, herbes, écorces, racines, becs, ongles, plumes, cornes, dents, queues ou poils d’animaux, mais aussi excréments, sang de menstrues, placenta humain, vésicule biliaire de léopard, poisons violents. Sans cette charge, la statue est inopérante.

			– Et une fois qu’elle en est équipée ?

			– En principe, tout devient possible.

			– Tout ?

			– Le féticheur fait ce qu’il veut de son fétiche. Souvent, cependant, il doit l’enduire de sang pour l’activer. Comme s’il le nourrissait.

			Potrel eut soudain un étrange sentiment de déjà-vu. L’image du corps d’Inès Desartre barbouillé de sang, de terre, et de fiente de pigeon lui revint subitement en tête. Puis cette espèce de bourre à base d’argile à la place du cœur comme un bikonko pour un fétiche. La même que celle retrouvée chez Makowski et Garcia.

			Bordel, et si c’était ça ? Et si quelqu’un avait voulu transformer ces malheureux en fétiches humains ?

			– Ce sang que l’on met sur les fétiches, c’est du sang de babouin ? demanda-t-il.

			– Non. Pourquoi ? En général du sang de poulet suffit.

			– Mais on pourrait le faire avec du sang de babouin ?

			– Oui, si vous voulez. Chaque féticheur a ses petites manies. Il n’y a pas d’école unique.

			– Et le fétiche ? Ça pourrait être un corps humain ?

			– Je ne comprends pas…

			– On pourrait utiliser un cadavre humain comme base ? précisa Potrel qui n’était pas certain d’utiliser le vocabulaire adéquat.

			Le scientifique eut l’air décontenancé par la question. Heureusement, il ne semblait pas encore avoir fait le rapprochement entre ces propositions saugrenues et le sort de son ex-collègue allongée à la morgue depuis deux jours.

			– Dans l’absolu, rien ne l’empêche. La statuette n’est qu’un support. Les fétiches sont parfois de simples pierres creusées, vous savez. Mais un cadavre… j’aurais tendance à exclure cette hypothèse.

			Potrel, lui, depuis des jours, ne pouvait plus rien exclure. Il en avait déjà trop vu pour ne pas croire en l’improbable. Le modus operandi de son meurtrier était trop extraordinaire. D’une victime à l’autre, d’ailleurs, son protocole évoluait, il se complexifiait. D’abord sans griffure avec Garcia, puis avec griffure sur Makowski, griffure et libations de sang sur Desartre. Des hommes, des femmes. Des jeunes, des vieux. Il testait. Il expérimentait. Et si quelqu’un, quelque chose était en train de développer des techniques fétichistes sur des corps humains ? Pas n’importe quels corps. Des corps d’Occidentaux ! Qu’en ferait-on une fois la technique au point ? Sakombi pouvait-il être complice de ce genre d’horreur ?

			– Vous n’avez jamais rencontré cela en Afrique ? questionna le capitaine.

			– Jamais. Mais on ne peut pas exclure que quelque société secrète ait de telles pratiques.

			– On pourrait voir cela chez les Pygmées ?

			– Impossible. Pour la bonne raison que les Pygmées n’ont ni fétiches, ni féticheurs.

			 Potrel encaissa le coup.

			– À quoi ça sert un fétiche ? demanda-t-il après un temps de réflexion, conscient de ses nombreuses lacunes sur ce point de son enquête.

			– Relier les vivants aux morts, et surtout aux Ancêtres. Dans la tradition africaine, les Ancêtres ne meurent pas vraiment. Après la disparition de leur corps terrestre, leur esprit continue d’avoir une action concrète sur notre monde, dont ils sont les vrais propriétaires. Ils ont des pouvoirs surhumains et notamment, celui de vie et de mort sur les vivants. La pratique des fétiches suppose que les choses ne s’arrêtent pas au monde visible. L’invisible est au moins aussi important. Ils s’influencent constamment. En bien ou en mal.

			– On peut tout faire avec un fétiche ?

			– La seule limite c’est Nzambi. L’Être suprême. Le créateur, d’où tout découle. On ne peut rien contre lui qui est tout-puissant.

			– Nzambi, c’est Dieu ?

			– En quelque sorte, oui. À la sauce africaine traditionnelle.

			 Agnès sentait qu’elle allait enfin avoir les réponses à ses questions.

			– J’ai lu qu’il avait existé onze autres fétiches comme celui-là, dit-elle soudain.

			– Exact. Un par clan fondateur du Royaume Kongo.

			– C’est donc cela… s’en servaient-ils de totems ?

			– Aux yeux des clans kongos, ces fétiches étaient bien plus que des totems. Ils étaient des instruments de pouvoir actif. Bien utilisés, ils étaient aussi puissants qu’une armée puisqu’ils commandaient les esprits des rois fondateurs et des Ancêtres de chaque clan.

			– Vous savez ce que sont devenus les onze autres ?

			– Ils ont été détruits.

			– Inès Desartre semblait moins sûre que vous à ce sujet. J’ai retrouvé plusieurs messages, où elle parlait des onze fétiches au Père Makowski comme s’ils avaient encore existé.

			– Elle devait se tromper, répondit-il fermement. Elle se trompait c’est sûr. Tous les fétiches ont été détruits.

			– Sur ordre de l’Église ?

			– Absolument. La décision a été prise dans les années 1920, au retour d’une expédition ethnographique au Congo financée par le Vatican. À l’époque, détruire des fétiches n’était pas nouveau. Quatre siècles plus tôt, déjà, les missionnaires portugais avaient vu en eux des ennemis de la foi catholique, mais là, c’est comme s’il avait fallu procéder à une éradication complète, détruire le Diable en personne.

			– Bizarre. C’était quoi l’objet de cette expédition ? s’enquit Potrel.

			– L’étude des religions pygmées.

			On y revenait. Le capitaine sentit son cœur accélérer.

			– Quel en était l’objectif ? demanda-t-il.

			– Prouver que le monothéisme était propre à l’âme humaine, qu’il n’était pas une invention récente, et que depuis la nuit des temps au contraire, l’homme ici ou là avait déjà adoré un Dieu unique. On a peine à le croire aujourd’hui, mais à l’époque, la réponse à cette question avait un énorme enjeu pour le Vatican. Or, les seules personnes connaissant les peuples primitifs étaient tous athées ou matérialistes. Ils avaient donc une fâcheuse tendance à ne trouver que des preuves opposées aux thèses de l’Église. Du coup, pour reprendre la main sur ces débats, le Vatican a monté un institut spécialisé sur ces questions à Vienne, et s’est mis à financer de lourdes expéditions un peu partout dans le monde, des expéditions conduites par des prêtres scientifiques.

			– Pourquoi sont-ils allés voir les Pygmées du Congo ?

			– Il s’agissait de remonter le plus loin possible dans le temps à travers des peuples qui donnent un aperçu de l’humanité la plus ancienne. Les Pygmées étaient donc un terrain d’étude parfait.

			– Oui, mais pourquoi eux particulièrement ?

			– Parce qu’ils sont considérés comme le peuple le plus primitif de la planète.

			– Ont-ils trouvé quelque chose ?

			– Absolument. Ils ont établi que les Pygmées avaient aussi une conception monothéiste du monde. CQFD.

			– Comme par hasard… mais rien qui diabolise les fétiches ?

			– A priori non.

			– Alors pourquoi cette folie destructrice après l’expédition ?

			– Le rapport officiel ne le dit pas. Peut-être fait-il l’impasse sur certaines découvertes. Car même si la pratique des fétiches est étrangère aux Pygmées, paradoxalement, il n’est pas exclu qu’ils en soient à l’origine.

			– Comment ça ?

			– Avant de se fixer, le peuple Kongo a dérivé plusieurs siècles en Afrique équatoriale, comme tous les peuples africains de langue bantoue. Or, sa longue pérégrination s’est faite sur le territoire jusque-là occupé par des Pygmées. Les Kongos ont beaucoup profité des connaissances sur la forêt et ses esprits que détenaient les petits hommes. À tel point que le grand prêtre kongo, le Mani Vunda s’est toujours rattaché à un clan Mbaka.

			– Mbaka ?

			– C’est un autre nom pour désigner les Pygmées. Autrement dit, selon moi, le système des fétiches kongos s’est bel et bien constitué en collaboration avec les petits hommes de la forêt, même si ceux-ci ne le pratiquent pas directement. Lors de l’expédition chez les Pygmées, le Vatican a dû trouver des choses inquiétantes. Suffisamment en tout cas pour ordonner la destruction immédiate de tous les fétiches qui existaient encore, comme s’ils avaient vu en eux le mal absolu.

			Ce scénario ne rassurait pas Agnès.

			– Est-ce que l’explication ne serait pas plutôt politique ? avança-t-elle.

			– À quoi pensez-vous ?

			– En supprimant les fétiches, éléments du pouvoir Kongo, l’État belge s’assujettissait définitivement le peuple congolais.

			– C’est plausible, mais je n’y crois pas. Problème de timing. Depuis des années on avait compris le rôle social de ces fétiches. Leur destruction pour des raisons politiques aurait dû se faire bien plus tôt, commandée par le Ministère belge des colonies et non par le Vatican.

			– Mais que se passerait-il aujourd’hui si un groupe politique congolais remettait la main sur de tels fétiches ? interrogea Potrel.

			– Il aurait un avantage indéniable sur ses concurrents, il deviendrait un leader légitime, puisqu’il maîtriserait la relation aux grands Ancêtres. Car ne vous leurrez pas, le phénomène du fétichisme est encore très vivace dans le monde africain. Là-bas, les résultats de la coupe d’Afrique de football s’expliquent autant par la qualité des équipes que par la puissance du sorcier qui les accompagne. Y compris aux yeux des journalistes sportifs.

			– Je vois. Il reste une question. Pourquoi en a-t-on conservé un ?

			– Je me suis longtemps posé cette question et je suis arrivé à la conclusion que l’Église avait voulu étudier les fétiches de plus près. Comme s’ils avaient recueilli une forme de vie extraterrestre, une créature bizarre qu’ils auraient voulu disséquer tranquillement pour en comprendre le fonctionnement ou l’origine, que sais-je…

			Disséquer, étudier. Chez Potrel, ces mots faisaient furieusement écho à ses théories d’un test et d’une expérimentation.

			– L’ont-ils fait ?

			– Difficile à dire. L’objet n’a jamais été transféré au Vatican. Il est resté en Belgique, enfermé dans son sarcophage et stocké dans les sous-sols de la chartreuse de Scheut. J’ai l’impression qu’il faisait peur à tout le monde.

			– Vous dites cela à cause de l’armure de plomb ?

			– Exactement. Ce matériau sert autant à protéger le fétiche qu’à nous protéger, nous, de ses effets surnaturels.

			– Le sarcophage était-il ouvert lorsqu’il est arrivé ici ? s’enquit Potrel.

			– Je ne crois pas, non.

			– Vous n’en êtes pas sûr ?

			– Je n’étais pas présent lors du déballage du fétiche.

			– Hum… et maintenant que le sarcophage a été brisé ?

			– Tout peut arriver. Façon de dire…

			 Potrel eut l’impression qu’Agnès venait de frissonner.

			– Qui a récupéré tous ces fétiches ? reprit le capitaine.

			– Des Scheutistes. Les prédécesseurs du père Makowski. À l’époque, ils avaient encore le monopole de l’évangélisation au Congo.

			Potrel regarda une nouvelle fois le sarcophage entrouvert. Il lui faisait furieusement penser à une tombe égyptienne profanée. Makowski avait-il été victime de l’esprit du fétiche revenu se venger de ses pilleurs comme dans un mauvais blockbuster ? Mais pourquoi lui, et pourquoi pas un autre Scheutiste ? A priori, Makowski n’avait rien à voir avec ces rafles massives puisqu’il n’était arrivé au Congo que dans les années 1960, donc bien après la période des destructions. Non, tout cela était stupide. Pas plus maintenant que ce matin, il ne pouvait accepter une explication surnaturelle à la mort de Makowski. Et puis resterait à expliquer les cas de Garcia et de Desartre.

			Pourtant, ce fétiche avait une place dans le scénario global. Potrel commençait à rejoindre Agnès dans cette conviction. Tout se passait comme si l’ouverture du sarcophage de plomb avait ressuscité de vieux fantômes et déclenché ces crimes. Mais comment ? Le Vatican avait-il toujours des secrets à défendre ? Les Scheutistes avaient-ils dissimulé des choses ? Qu’avaient-ils fait du dernier fétiche des Rois kongos pendant tout ce temps ? Les Kilomguistes ou d’autres groupuscules politiques congolais cherchaient-ils à se le réapproprier ?

			Et comment intégrer à tout cela l’hypothèse d’une expérimentation fétichiste sur des cadavres humains ?

			 

			Ils firent un tour rapide de l’exposition puis prirent congé du scientifique. Ils en avaient assez vu.

			Une fois dehors, chacun prit quelques minutes pour consulter sa messagerie. Au troisième message, Potrel fronça les sourcils et se cramponna à son téléphone comme à une bouée avant de prendre un air étonnamment serein. Agnès le remarqua aussitôt.

			– Une bonne nouvelle, Chef ? demanda-t-elle.

			– C’est Wouters, répondit-il laconiquement.

			– Wouters ? Qu’est-ce qu’il veut encore celui-là ?

			– Il pense avoir mis la main sur notre tortionnaire de la friche. Je dois y retourner. Le plus vite possible.
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			La journée tirait à sa fin, mais le soleil cognait encore assez fort. Sakombi balaya l’endroit du regard, le front en sueur. Des centaines de croix branlantes jonchaient la brousse sur les franges du village de Yambuku. Le mémorial d’une catastrophe. Des croix, pas des tombes. L’une d’elles aurait dû être la sienne. La plupart étaient recouvertes par des buissons, ou étaient à demi rongées par le temps. Des sépultures vides, déshumanisées par la tragédie. Les corps se trouvaient dans la fosse commune, à deux pas de là. On les y avait jetés avant de les brûler.

			Tout cela remontait à plus de quarante ans. 

			Deux croix. Sakombi cherchait deux croix. Celles de ses parents. Sukato Mandzima l’accompagnait. Comme lui, l’ex infirmier de Yambuku avait survécu à la première grande épidémie Ebola. Depuis, il en était devenu sa mémoire vivante et guidait tous ceux qui voulaient comprendre et se souvenir du drame.

			Après dix minutes de marche, Mandzima s’arrêta devant un amas de broussailles enroulées autour de deux pieux effondrés.

			– C’est là, dit-il à l’attention de Sakombi.

			Le flic s’agenouilla et dégagea les croix. Il y déchiffra les noms de son père et de sa mère, ainsi qu’une date. Six novembre 1976, soit neuf jours après sa naissance. Il gratta avec son ongle la peinture qui s’écaillait. Quelques morceaux de bois pourris : c’est tout ce qui lui restait de ses parents. C’était peu et c’était beaucoup. Car enfin, grâce à eux, il savait d’où il venait. Au comble de l’émotion, Sakombi poussa un grand cri et s’écroula. Ses yeux brillants de larmes.

			Tout commença à la fin de l’été 1976. Après quelques jours de vacances passés près de la frontière avec la République de Centrafrique et de la rivière Ebola, Mabalo Lokela, l’instituteur du petit village de Yambuku revint avec une forte fièvre. Immédiatement, les religieuses du Yambuku Mission Hospital le prirent en charge et diagnostiquèrent la malaria. On lui donna de la quinine et Lokela repartit chez lui. Dix jours plus tard, le malheureux revint au dispensaire dans un état plus effroyable encore : du sang s’écoulait par tous ses orifices et il vomissait une substance noire, gélatineuse. Des crises de démence le secouaient régulièrement. On n’avait jamais vu cela. Les nonnes se sentaient impuissantes devant sa maladie. On décida cependant de le garder à l’hôpital. Il y mourut trois jours plus tard dans d’horribles souffrances.

			La première épidémie Ebola venait de débuter. Lokela en fut le patient zéro, celui par qui le virus se diffusa parmi les hommes. Qu’avait-il fait pour cela ? On le soupçonna d’avoir mangé du gibier de brousse. Peut-être de la viande de chauve-souris infectée. En réalité, on n’a jamais vraiment su. 

			Deux mois plus tard, à la fin de la crise, on dénombra près de trois cents morts dans les environs de Yambuku, soit un taux de mortalité frôlant les quatre-vingt-dix pour cent. Du jamais vu. Le virus le plus pathogène de la planète venait de faire son apparition sur la scène internationale. Depuis, il n’a plus cessé de hanter les esprits.

			– Ça va ?

			– Ça va mieux, confirma Sakombi en dévisageant Angolo qui s’était rapproché. J’avais besoin de voir cela. Ma femme avait raison. J’aurais dû venir ici plus tôt…

			Sakombi n’était pas le fils de Nzambi. Pas le fils du Dieu tout-puissant. Il était né d’un père et d’une mère. Il était homme autant que les autres. La découverte de ces deux croix, de ces deux morts qui lui avaient donné la vie, le rassurait sur son humanité. Certes, il avait été le seul enfant d’Afrique à naître d’une mère déjà affreusement malade d’Ebola et à y avoir survécu, mais cela ne faisait pas de lui un dieu.

			À l’époque, personne ne comprit comment le corps de sa mère déjà très détérioré, avait réussi l’exploit de donner la vie. Personne ne put expliquer non plus comment un nouveau-né était parvenu à juguler les effets d’un virus si prédateur en lui, et à y survivre. Ce mystère enflamma les esprits. L’Afrique mystique s’empara de ce prodige et vit en sa naissance miraculeuse un signe de l’autre monde. Elle oublia ses géniteurs terrestres, et fit du nourrisson un envoyé direct du Très Haut et des Ancêtres. Sa légende enfla et fit le tour de la brousse. Un grand destin l’attendait.

			Sakombi grandit avec ce flou sur ses origines et dans la crainte de son avenir, accablé par le poids de cette étrangeté dont il ne savait que faire.

			Les Kilomguistes de Bumba furent les premiers à le convaincre de la mission qu’il avait à remplir. Celle-là même qu’il avait fuie pendant tant d’années. Et pour cause : c’était une voie impossible à assumer pour un gamin.

			Il compta sur le temps pour oublier, mais rien n’effaça l’évidence de sa prédestination. La preuve, il était maintenant là pour l’accomplir. Ni ses années chez les Pères blancs de Bumba, ni ses années en France, ni son mariage avec Valérie, ni la naissance de Tom et de Léo, ni sa vie de flic, ni la routine, ni rien sur terre, pas même ses mensonges ne gommèrent le mystère de sa genèse.

			Ces deux tombes n’y changeaient rien, mais elles lui remettaient les deux pieds sur terre et donnaient plus de sens encore à ce qu’il se préparait à faire.

			Sakombi redressa les deux croix du mieux qu’il put, et après un dernier recueillement, reprit le chemin du village avec Angolo et Mandzima. Depuis quarante ans, Yambuku semblait s’être figé dans le temps, comme vitrifié par une explosion atomique. Il se murmurait que ses morts lui avaient jeté une malédiction et que parfois, leurs esprits revenaient flotter au-dessus des hautes herbes. Mais le vieux guide n’en croyait rien.

			Plus tard, ce dernier montra ce qu’il restait de la baraque où les parents de Sakombi vécurent et où lui-même naquit. L’ex infirmier avait vingt-quatre ans en 1976. Il se souvenait encore très bien de l’extase qui avait saisi le village et ses alentours lorsque l’on apprit qu’un bambin avait survécu à l’apocalypse. Après la mort de ses parents, Mandzima confia le petit miraculé à une famille de son clan qui vivait loin de Yambuku et qui n’avait rien connu du drame. Mais la rumeur suivit Sakombi là-bas, comme une marque indélébile, le signe de Nzambi. Quelques années plus tard, le gamin partit pour la mission de Bumba, et le vieux guide n’en entendit plus parler. Jusqu’à ce jour.

			« 1976, l’apparition d’Ebola ! ». Dans leur myopie, les Occidentaux s’accrochaient à cette contre-vérité. Il fallait n’avoir jamais vécu en Afrique pour croire que tout avait commencé cette année-là. Sakombi ainsi que Mandzima savaient bien qu’il n’en était rien. Car eux avaient déjà vu le virus tuer auparavant, ou en avaient entendu parler. Et ils n’étaient pas les seuls. L’histoire était même ancienne. Dès la fin des années 1920, des médecins belges et français témoignèrent de l’apparition d’une maladie inconnue qui frappait des populations isolées du Congo ou de Centrafrique, comme un démon invisible. Les symptômes qu’ils décrivaient étaient en tous points identiques à ceux d’Ebola. Chacun de ces drames s’était déroulé dans des villages proches des forêts, ou des régions sauvages, riches en gibier, là où l’homme avait encore à peine posé le pied.

			Ainsi, depuis presque un siècle déjà, le virus tuait. Et avant ? Rien. Cette saloperie semblait avoir perdu sa muselière à la fin des années 1920 et s’être propagée avec la modernité, comme si l’homme, en se développant, avait fissuré les réservoirs biologiques où ce tueur primitif s’était dissimulé pendant des millions d’années. En saccageant les équilibres naturels, on avait libéré un monstre qui depuis, frappait l’humanité, comme un juste châtiment de sa folie à détruire et à conquérir.

			Cette explication n’était pas fausse, mais elle était incomplète.

			Sakombi et quelques autres le pensaient. Encore quelques jours et ils sauraient s’ils avaient eu raison d’y croire. Sakombi avait le ferme espoir d’être dans le vrai.

			 

			 

			Depuis dix jours qu’elle était revenue du Rwanda, Judith Holon s’était coupée de tout. À hauteur des médias, la marche du monde lui semblait désespérément vaine, et l’humanité, un ramassis d’égoïstes et de profiteurs. Tout le contraire de ce qu’elle vivait chaque jour dans les camps, au milieu de malades et de réfugiés.

			Elle avait rejoint Médecin Sans Frontières quinze ans plus tôt, juste après ses études d’infirmière. Résultat, elle gagnait trois fois rien, se tuait à la tâche, et à plus de trente-cinq ans, n’avait toujours que son père et sa mère pour seule famille. Aucun de ses petits amis n’avait été assez patient pour l’attendre.

			Malgré ces inconvénients, pour rien au monde elle n’aurait voulu faire un autre job. Sa vraie place sur terre, c’était sur le terrain des catastrophes. C’était le seul endroit où l’humanité présentait encore quelque intérêt à ses yeux.

			Assise sur la terrasse de ses parents, elle feuilletait un magazine lorsque son père la rejoignit. Malgré l’heure et la saison, l’air était encore tiède. Il lui demanda si elle connaissait une personne du nom de Manuel Garcia.

			– Manuel Garcia ? De l’OMS ? répliqua-t-elle.

			– De l’OMS, oui, c’est ce qu’ils disent dans les journaux.

			– Les journaux ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

			– … il est mort, répondit son père.

			– Mort ? Manuel ?

			 Le regard de la jeune femme se troubla.

			– C’est ce qu’ils disent, justifia son père d’un air penaud. C’est l’une des deux personnes qui ont été retrouvées à Corbeil-Essonnes. Tu sais ? La grosse affaire policière… Ils disent qu’il était au Rwanda il y a un mois. Comme toi. C’est pour ça… J’ai pensé que tu le connaissais peut-être.

			Judith ne savait pas que l’on avait retrouvé des corps à Corbeil-Essonnes. Quand bien même, elle s’en serait moquée. Elle voyait des dizaines de personnes décéder chaque jour, alors deux de plus… Mais apprendre que Manuel Garcia venait de mourir, ça, c’était une autre histoire. Quand elle l’avait rencontré la première fois, elle avait été touchée par son air perdu et son regard flottant sur les choses. Elle avait trouvé qu’il lui ressemblait.

			Depuis quatre mois que la nouvelle crise Ebola sévissait dans le Kivu, les ONG n’avaient cessé de se déplacer vers l’est de la République Démocratique du Congo. À tel point que leurs derniers camps s’étaient posés sur les plateaux du Rwanda, là où des milliers de paysans avaient été touchés par le virus qui se propageait comme une traînée de poudre. À chaque fois, Manuel Garcia avait été missionné pour inspecter les installations. Et à chaque fois, lui et Judith s’étaient rencontrés, et avaient de plus en plus sympathisé. À tel point qu’elle avait fini par rêver que peut-être, tous les deux…

			– C’est dommage, dit-elle au bout d’un temps, d’une voix étonnamment blanche et distante.

			– Je suis désolé, compatit son père en lui posant une main affectueuse sur l’épaule.

			Dix minutes plus tard, elle était de retour dans sa chambre. Rien n’y avait changé depuis son enfance. Depuis des années, sa vie était au point mort.

			Une boule se mit à grossir dans son ventre et son visage fut pris de tremblements. Elle étouffait. Il fallait repartir. Vite. Seul son travail l’empêchait de penser au naufrage de sa vie.

			Soudain, son regard se posa sur un emballage en carton qu’elle avait ramené de son denier camp. Il lui avait servi à protéger un objet précieux. C’était un banal emballage pharmaceutique, mais elle y avait détecté un truc bizarre, une irrégularité qu’elle avait signalée à Manuel lors de leur dernière rencontre, un mois plus tôt. Elle aurait facilement oublié leur conversation, si Manuel, d’abord troublé par cette découverte, n’avait changé du tout au tout après qu’il eût contacté plusieurs personnes par satellite à son sujet. Maintenant, elle se souvenait. À cause de cette histoire, l’inquiétude n’avait plus quitté l’Espagnol jusqu’à son départ.

			Elle ressortit de sa chambre précipitamment, et appela son père dans l’escalier. Elle qui dix minutes plus tôt se fichait de l’affaire de Corbeil-Essonnes, voulait maintenant tout savoir sur le drame. Tout. Et surtout ce que l’on ne savait pas. Ces questions sans réponse que posait la découverte des deux hommes.

			Elle voulait se libérer d’une étrange intuition : et si son ami espagnol était mort à cause du carton qu’elle avait ramené ?
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			Potrel et Wouters s’étaient donné rendez-vous à la prison de Forest, un grand bâtiment en brique à la façade Tudor situé dans la périphérie sud de Bruxelles. L’établissement était connu pour sa surpopulation record, son annexe psychiatrique, et accessoirement pour ses prises d’otage de personnel pénitentiaire.

			En voyant le capitaine sortir seul de sa voiture, le Belge eut l’air déçu.

			– Et votre collègue ? Elle n’est pas venue ?

			Potrel attendait la question. Il se souvenait parfaitement des œillades huileuses du Fédéral vers son adjointe dans la matinée.

			– Agnès voulait se reposer, se justifia-t-il.

			 La vérité était plus compliquée à dire, mais il n’avait aucune envie d’entrer dans les détails. À quoi bon ? Le flic belge n’avait pas vocation à devenir son confident. En réalité, si Agnès ne l’avait pas accompagné, c’est parce qu’il était urgent qu’il prenne du champ vis-à-vis d’elle.

			Depuis des jours qu’il travaillait au coude à coude avec son adjointe, il voyait la ligne jaune se rapprocher et sentait ses principes menacés. Pas de favoritisme, pas d’inceste…

			En deux ans de cohabitation, il n’avait jamais ressenti une telle attirance pour elle. Ça devenait dangereux. Il commençait à redouter une prochaine sortie de route en commun, un écart dont il ne voulait pas, car il savait qu’ils le regretteraient et que cela ne les mènerait nulle part.

			En matière conjugale, il se voulait de la classe de ceux qui résistent contre la fatalité. Il était donc bien décidé à se sevrer de son envie et à purger ses tentations. Et donc, à ne plus embarquer Agnès avec lui dans toutes ses aventures. Du moins, pour le moment.

			Après trente minutes de formalités, et le franchissement d’un nombre incalculable de grilles et de portes entre deux passages lépreux, les deux flics, la directrice de la prison et un gardien, arrivèrent devant un long couloir aux murs bleus et carrelage jaune urine au sol. Le cœur de l’annexe psychiatrique.

			Près de cent cinquante déments se partageaient une centaine de lits. On ne comptait plus les tentatives de suicide et les mutilations. Étrangement, cependant, le couloir était parfaitement calme. Le psy faisait du bon boulot. Potrel imagina un ramassis de loques humaines derrière ces portes, des épaves qui ne devaient ouvrir l’œil que pour mieux gober leurs pilules avant de replonger.

			– C’est là, commenta sobrement le gardien quand ils furent arrivés devant une porte métallique au vert douteux.

			 Le maton fit coulisser la glissière qui masquait une lucarne, et jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur avant de se retirer.

			– On l’a isolé, expliqua la directrice. On redoute sa réaction à son réveil. Et puis il y a l’odeur. On n’a pas trop osé le laver pour le moment.

			Potrel à son tour, glissa un œil par la meurtrière. Une violente puanteur se dégageait du cagibi. Il dut se forcer pour rester en place et continuer d’observer, même s’il n’y avait pas grand-chose à voir. Juste des plis de couvertures posées en désordre sur une couchette d’où seul un pied dépassait. Se pouvait-il que ce tas de guenilles dissimulât le corps du gamin tortionnaire de la friche Darblay ? Potrel se méfiait encore. Tout cela était trop beau pour être vrai. Trop facile.

			– Vous avez mis des chèvres avec lui ? demanda le Français en se tournant vers le gardien. C’est infect cette odeur.

			– C’est à cause de cela, expliqua Wouters.

			 Il désignait une poche plastique dans une cuvette posée sur une table. Potrel s’en approcha.

			– C’est quoi ?

			– Je vous laisse deviner, ricana le Belge en faisant un clin d’œil au gardien.

			 La poche, munie d’un bouchon vissé, ressemblait à une gourde flexible de type Camel Back. Elle était pleine d’un liquide rougeâtre très épais où se déplaçaient des morceaux de matière noire effilochée en pleine déliquescence.

			– On l’a retrouvée sur lui, commenta Wouters. C’est une poche de stomie. Un sac à merde si vous préférez.

			Potrel ne comprenait toujours pas.

			– Vous avez analysé son contenu ? demanda-t-il.

			– C’est en cours. Ça sent très mauvais, mais ce ne sont pas des excréments. On penche plutôt pour du sang et des fragments d’organes, même si on n’en connaît pas encore l’origine exacte.

			Potrel observait, pensif.

			– Il s’en enduisait régulièrement le corps, précisa Wouters.

			– Pardon ?

			– On pense qu’il plongeait régulièrement les doigts dans cette merde pour s’en enduire le corps. Il a des traces sur lui. C’est ce qui expliquerait son odeur infernale.

			Se parfumer à la barbaque pourrie ? Dans quel monde ce genre de connerie pouvait avoir un sens ? se demanda Potrel.

			« Un autre monde »

			Potrel abandonna la poche, revint près de la porte verte, et jeta un nouveau coup d’œil à l’intérieur de la cellule. La créature qui se cachait là le fascinait. D’où venait-elle vraiment ?

			– Je peux entrer lui parler ? demanda-t-il.

			– Ça ne va pas être possible, il dort, répondit le gardien.

			– Réveillons-le dans ce cas-là.

			– Ça ne marchera pas. On l’a un peu shooté, expliqua Wouters. Et puis il ne vous dirait rien.

			– Comment le savez-vous ?

			– Il a la langue coupée.

			– Coupée ?

			– Bienvenue chez les sauvages de l’aile psychiatrique, plaisanta l’inspecteur fédéral.

			– C’est récent ?

			– A priori non. Ça semble bien cicatrisé.

			– De toute façon, je ne pourrais pas vous laisser entrer, ajouta la directrice. Pour votre sécurité.

			Potrel eut l’air surpris.

			– Cette « chose » est un vrai cas pathologique, expliqua Wouters.

			L’inspecteur fédéral sortit son smartphone et lança une vidéo parfaitement explicite. On y voyait une créature au bout d’une chaîne en train de s’exciter dans l’obscurité comme une bête enragée. Les images étaient confuses car les torches des flics n’arrêtaient pas de bouger, mais l’on devinait autour du forcené, un espace réduit plongé dans le noir, des murs en ciment brut, des gamelles renversées, et toutes sortes de saletés accrochées aux murs comme dans un cachot clandestin. Le plus surprenant était que, tout en gesticulant, la créature ne produisait aucun son articulé, seulement des grognements puissants et déments, à vous coller la chair de poule. Pour les voix, les flics compensaient. On entendait des ordres partir dans tous les sens et dans les deux langues officielles de Bruxelles. Un véritable chaos, une vraie débandade. Au bout de vingt-sept secondes, la vidéo se terminait aussi brusquement qu’elle avait commencé.

			Potrel n’en revenait pas. Il regarda de nouveau l’amas de couverture qui recouvrait l’enragé, et se félicita que la porte qui l’en séparait, eût l’air si solide.

			– À son réveil, ce sera l’enfer, soupira le gardien.

			Le Français se retourna vers l’équipe.

			– Vous avez fait des prélèvements sanguins ? demanda-t-il.

			– Affirmatif, répondit Wouters. Son ADN est en cours d’analyse.

			– Si ce gars est bien celui que l’on cherche, il faudra le transférer en France.

			– Je suis certain que l’État belge fera tout pour collaborer efficacement… n’est-ce pas ? plaisanta le Fédéral en adressant un nouveau clin d’œil à la directrice et au gardien. On n’a aucune envie de le garder ici !

			– On connaît son identité ?

			– Non. On dirait un clandestin.

			– Est-ce qu’il ressemble à un Pygmée ?

			– Un Pygmée ? Euh… non, je ne crois pas… en fait je n’en sais rien… il est noir, c’est tout ce que je sais, répondit le Fédéral désarçonné par la question. Pour le reste…

			– Quel âge ?

			– Dix, douze ans.

			A priori un gamin. C’est bien ce que Choisel avait dit. Mais un gamin extraordinaire, à n’en pas douter.

			– A-t-il des traits physiques particuliers ?

			– Comme quoi ?

			 Potrel ne savait pas exactement ce qu’il cherchait. Comment reconnaître un démon ? Comme identifier une créature surnaturelle ?

			Wouters n’avait rien remarqué de spécial hormis des poignets en sang, un corps couvert d’hématomes et de nombreuses scarifications tribales, et un visage abîmé par des coups et des griffures. Ah, si. Le bout de ses doigts comportait plusieurs entailles profondes qui saignaient encore. Et puis il y avait ses ongles. Durs et tranchants comme de l’obsidienne. Avec la puanteur, c’est le détail qui lui avait fait penser à Potrel, car le policier français en avait parlé dans la matinée. Pour le reste, personne n’avait pris le temps d’observer la créature plus à fond. Ils s’étaient contentés de le déshabiller et de le jeter en cellule. Il sentait vraiment trop mauvais.

			Potrel repensa à la vidéo que venait de lui montrer Wouters. Ce gamin, si tant est qu’il ne s’agissait bien que d’un gamin, avait montré une force colossale. Il avait fait voler ses chaînes aux lourds maillons comme de simples cordelettes. Les Belges avaient dû suer pour l’amener ici.

			– Comment l’avez-vous maîtrisé ? demanda-t-il.

			– On a fait venir le vétérinaire du zoo, répondit Wouters. Comme on ne pouvait pas l’approcher, on l’a endormi au fusil hypodermique. Comme une bête. On n’a pas eu le choix. Il nous avait déjà flingué deux gars.

			– Flingué ? releva Potrel. Vous voulez dire qu’il a blessé quelqu’un ?

			Wouters le regarda étonné.

			– Je viens de vous le dire, deux gars ont été mordus et griffés… Ça pissait le sang de partout.

			Les ongles. Le liquide pourri dans la poche de stomie.

			Un voyant rouge se mit enfin à clignoter devant les yeux de Potrel. Une terrible intuition venait de le frapper.

			– Bordel, hurla-t-il en se tournant vers son collègue. Faites immédiatement comme si on venait de leur injecter Ebola. Il se pourrait que le monstre soit déjà en eux. Idem pour le laboratoire qui analyse le contenu des poches. Arrêtez tout et lancez des mesures d’isolement.

			– Hein ?

			En deux mots, Potrel partagea son intuition avec Wouters. Si cette « chose » était bien le tortionnaire de Corbeil-Essonnes, il y avait fort à parier que la poche de stomie fût sa réserve de virus. Il devait s’en enduire les mains et les ongles avant de torturer ses victimes. Peut-être même y avait-il mis les restes des cœurs pourris de Garcia et Makowski afin de continuer à l’alimenter. Depuis combien de temps ce fou se promenait-il avec cette affreuse poubelle biologique ? Et surtout, comment faisait-il pour ne pas en être lui-même infecté ? Potrel n’en avait aucune idée, mais on ne devait pas attendre d’avoir toutes les réponses. Il y avait déjà eu trop de victimes autour de ce démon. Il fallait impérativement arrêter le massacre.

			D’un coup, le Belge blêmit. Le Français venait de le convaincre du risque mortel d’une contamination par Ebola. Avant qu’il n’entame les appels qui mettraient le feu aux poudres, Potrel tenta de grappiller encore quelques minutes de son temps. Une fois lancé, le Belge en aurait pour des heures à s’expliquer avec ses supérieurs. Or il avait besoin de quelques précisions encore.

			– Il sort d’où ? demanda-t-il, la voix aiguisée par l’alerte.

			– D’une cave d’un immeuble de bureau désaffecté, répondit Wouters. C’est un technicien d’Electrabel qui l’a trouvé ce matin. Il a eu la trouille de sa vie.

			– Elles sont à qui ces caves ?

			– Elles appartiennent à un consortium immobilier qui les a louées à l’Église Évangélique du Saint Jourdain, un mouvement chrétien rwandais qui a pignon sur rue. Du coup, Calixte Ruzindano son pasteur, a été placé en garde à vue il y a deux heures. Il est inculpé pour séquestration, coup et blessure et j’en passe. Il se trouve au commissariat proche de la Gare du Midi. C’est là que se concentrent toutes les Églises évangéliques. Africaines pour la plupart.

			Le nom exotique de ce pasteur ne disait rien au capitaine. A priori, ce gars n’était pas fiché dans le dossier de la DGSI retrouvé chez Choisel, mais il pouvait se tromper. Il y avait tant de fiches qu’il ne pouvait pas se souvenir de chacune.

			– On l’a interrogé ?

			– Bien sûr, et j’étais là. Ce type est un malade. Il n’a rien nié. Il était même fier de lui. Il prétend que le forcené est possédé par le Diable, que c’est un sorcier et que c’est sa mission d’homme de Dieu de nous en libérer. L’esprit qui habite l’enragé s’échapperait de son corps pendant son sommeil pour tuer et manger de la chair humaine. Des foutaises. M’est avis que c’est plutôt lui, le fou.

			Après tout ce que son enquête venait de lui révéler, Potrel n’en était pas aussi sûr que le Belge.

			– Pourquoi l’avait-il enfermé ?

			– Pour affaiblir le démon en l’affamant. C’est ce qu’il m’a dit. Trois semaines plus tôt, une vision dans l’Église avait annoncé que ce démon arriverait sous la forme d’un schegé.

			– Un schegé ?

			– Un enfant sorcier si vous préférez. C’est comme cela qu’ils les appellent. Cette vision avait profondément troublé la communauté par ses nombreux détails sordides. Notamment le fait que ce démon essaierait de tuer leur pasteur. Lorsqu’il s’est présenté mardi devant Ruzindano, ce dernier ne l’a pas reconnu. L’autre l’a défoncé. Le Rwandais a bien failli en mourir.

			– Vous avez bien dit trois semaines ?

			– Oui, pourquoi ?

			– Parce que c’est grosso modo à cette date que deux de mes victimes se sont fait agresser.

			– Ruzindano prétend aussi que d’après cette vision, le démon aurait frappé un vieillard à trente reprises.

			– Combien a-t-il dit ?

			– Trente. Ni plus, ni moins.

			Une décharge électrique secoua le policier. Guérin avait parlé d’une trentaine de coups de griffes sur Makowski. Les cinq derniers avaient été si profonds qu’ils avaient fini par racler l’os du vieux missionnaire. On ne pouvait pas être plus concordant dans l’horreur. Ni plus troublant. Car il y a trois semaines, personne ne savait que Makowski était à l’agonie dans le bunker de la friche Darblay. Personne hormis Dieu, et les tortionnaires de Makowski, bien sûr… Mais d’intuition, Potrel rejetait cette dernière piste. Ruzindano ne pouvait pas être de leur côté. Il n’aurait pas pris le risque de dénoncer le gamin publiquement. Ou il ne l’aurait pas fait comme cela, en fournissant autant de détails qui pouvaient le trahir. Et puis c’était un Rwandais, et au fur et à mesure qu’il avançait dans l’enquête, le Rwanda lui semblait se trouver du bon côté de l’histoire. D’abord parce qu’il n’avait vu aucune fiche de Rwandais dans le dossier de la DGSI, ensuite parce que Choisel semblait avoir de nombreuses amitiés sur place. Quant à Pauline Muhoza, le lion Sakombi avait parfaitement pu la subjuguer comme elle le prétendait. Son collègue pouvait être terriblement séduisant quand il le voulait. 

			En rejetant l’hypothèse rwandaise, il fallait donc admettre que la vision reçue par l’Église du Saint Jourdain trois semaines plus tôt, était vraiment d’inspiration divine, et croire que Dieu avait voulu aider les hommes à combattre le mal en dénonçant le gamin tortionnaire.

			Curieusement, Potrel adhéra à cette thèse sans hésiter.

			– À la fin de l’entretien, le pasteur m’a mis en garde, continua Wouters. Il m’a conseillé de ne pas nous en mêler. Il m’a dit qu’on n’était pas de taille. Que les enjeux derrière le désenvoûtement de ce gamin étaient énormes. Cosmiques. Il a dit cosmiques je crois bien. Il craint pour nous.

			– Des foutaises tout ça ! Il est toujours aussi raisonnable votre client à ce que je vois… remarqua Potrel. À ce propos, est-ce qu’il me serait possible de rencontrer quelqu’un de chez vous qui pourrait me parler du Rwanda ?

			– Je peux arranger cela. Mais… vos services sont sans doute aussi compétents que les nôtres sur ce genre de question, non ?

			– Sans doute, mais je ne sais plus trop à qui je peux me fier…

			– Je comprends.

			Histoire de s’assurer qu’on ne les avait pas oubliés, la directrice de la prison se racla discrètement la gorge.

			– Vous en avez fini avec lui ? demanda-t-elle en désignant la cellule du gamin.

			– On va y aller, répondit Wouters.

			– J’ai encore de la route, appuya Potrel.

			Il ne se voyait pas de retour chez lui avant minuit.

			Juste avant que le gardien ne referme la glissière métallique, le capitaine jeta un dernier coup d’œil par la lucarne. Il eut soudain le sentiment que le tas de couvertures avait bougé, et qu’au milieu de ce fatras, deux billes blanches le fixaient dans la pénombre. Deux yeux qui l’avaient harponné sans cligner. Son cœur s’emballa. La glissière se referma à cet instant.

			– Ouvrez. Ouvrez tout de suite, ordonna-t-il au gardien.

			Ce dernier s’exécuta sans mot dire. Potrel se précipita pour voir, mais ne comprit pas. La cellule était dans l’état où il l’avait trouvée en arrivant.

			Il voulut croire qu’il avait rêvé, mais quelque chose lui disait qu’il n’en était rien. Ce troublant regard sur lui avait bel et bien existé.

			Et il eut peur de ce que cela pouvait signifier.
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			– C’est un Jésuite, Chef ! Et Daer n’est pas son vrai nom !

			En cette heure matinale, Agnès était déjà remontée à bloc. C’était perceptible, même au téléphone. On ne pouvait pas en dire autant de Potrel qui depuis plusieurs jours accumulait les retards de sommeil. La nuit dernière encore, de retour de Bruxelles, il n’avait dormi que quelques heures. La faute aux deux billes blanches du schegé.

			– Pardon ?

			– Julien Daer, reprit Agnès plus lentement, tu sais ? Le copain d’Inès Desartre. Eh bien il est jésuite, et son vrai nom c’est Côme de Rosny.

			– Tiens, dit simplement Potrel, tiens… comment as-tu trouvé cela ?

			– Par recoupement de messageries.

			– OK. Mais ça drague, un Jésuite ? ajouta-t-il après un temps de réflexion.

			– Normalement, non, puisque les Pères font vœu de chasteté, mais De Rosny me semble être un cas à part. Il est confesseur de people.

			– D’où son deuxième nom ?

			 Potrel se réveillait. Mot après mot, la voix d’Agnès rechargeait ses accus.

			– Pas vraiment, répondit cette dernière. Il utilise son vrai nom dans ses activités de confesseur. A priori, « Daer » c’était donc seulement pour Desartre, probablement dans le but de lui dissimuler qui il était vraiment.

			– Hum, ça devient intéressant. Pourquoi a-t-il fait cela d’après toi ?

			– Quelle question, Chef ! Qui voudrait sortir avec un Jésuite ?

			 Et qui veut sortir avec un flic ? songea Potrel en écho.

			– Évidemment. On connaît ses clients ?

			– Des footballeurs, des chanteurs, des hommes politiques.

			– Choisel en faisait-il partie ?

			– Je ne sais pas encore. Historiquement, il s’est d’abord fait connaître auprès de stars africaines. Son grand pote, c’est Terrison. Tu te rends compte ?

			– Pas vraiment.

			– Tu ne connais pas le congolais Terrison ? Le groupe Wenge-Sing-4*4-BCBG-Tout-Terrain, ça ne te dit rien ?

			– Rien.

			– Et le Wenge-Sing-Maison-Mère ?

			– Pas plus.

			– Pourtant, il a rempli plusieurs fois le Zénith de Paris !

			– Ça y est, je suis impressionné, lâcha Potrel d’un ton neutre. Tu sais comment notre Jésuite s’est retrouvé en lien avec toutes ces stars ?

			– Sa spécialité c’était l’anthropologie. Après sa formation il est parti en mission une dizaine d’années en République Démocratique du Congo. C’est là qu’il a démarré ses activités.

			– Je vois. Je trouve ton zèbre un peu décalé dans notre histoire, mais ça pourrait être une piste. Pourquoi s’est-il intéressé à Desartre d’après toi ?

			– On pourrait se dire qu’il l’a trouvée charmante, et que son célibat lui pesait…

			– En effet, c’est une explication plausible.

			-… mais elle ne me convient pas. D’abord parce que tôt ou tard, elle aurait découvert sa véritable identité, et ensuite, parce qu’ils se sont rencontrés précisément au moment où elle préparait l’exposition du musée. Et tu sais que selon moi, tout est parti de là.

			– Interroge-le dans ce cas.

			– Impossible, ça fait plusieurs jours qu’il n’est plus à Paris.

			– De plus en plus intéressant.

			– Magnant a validé une perquisition. On y va ce midi ?

			Potrel en mourait d’envie.

			– Ça ne va pas être possible, dit-il finalement d’un air embarrassé. Vas-y plutôt avec Yussuf s’il est disponible.

			– On change de nouveau les équipes ?

			– Non, c’est juste que j’avais prévu autre chose.

			– OK, comme tu veux. C’est toi le chef.

			 Agnès semblait déçue. Potrel ne savait plus s’il devait s’en réjouir ou le regretter. Il était complètement perdu vis-à-vis d’elle.

			– Et le gamin de Bruxelles ? poursuivit-elle. Ça donne quoi ?

			– C’est bien notre tortionnaire. J’en mettrais ma main au feu.

			– Comment est-il ?

			– Indescriptible. Je t’en parlerai ce soir. Je n’ai plus trop le temps. J’arrive chez l’exorciste.

			– N’empêche, la découverte de ce gamin est une vraie chance, jugea Agnès.

			Potrel en convenait, mais il voulait rester prudent. Ce cadeau tombé du ciel était trop beau. Il y avait réfléchi toute la nuit, mais n’avait pas encore trouvé la faille. Peut-être n’y en avait-il aucune. Agnès avait raison. Ils avaient de la chance, voilà tout. Ils n’en avaient pas abusé jusque-là.

			– À bientôt princesse ! conclut-il en raccrochant.

			– Princes… ? À ce soir, Chef, répondit sobrement son adjointe, un brin déroutée.

			La capitaine se passa la main sur le visage. « Princesse » ! Ça lui était sorti comme cela. Un vrai truc de vieux. Et pourquoi pas « ma chérie », « mon chou », « mon amour », pendant qu’il y était ? Est-ce qu’il devenait vraiment dingue ?

			 

			Une minute plus tard, Potrel s’arrêta devant une porte de couleur bleue qui donnait accès à une minuscule bicoque tout droit surgie du XIXe siècle. Il vérifia l’adresse. Six, rue Villermé. Même si la maisonnette ne payait pas de mine, c’était bien là. L’accueil était encore fermé, mais Georges Gerson, exorciste de Paris, avait assuré au téléphone qu’il serait présent et l’attendrait.

			L’homme qui ouvrit laissa Potrel bouche bée. Cheveux noirs jusqu’aux épaules, museau de fouine, joues grenelées, bouche immense : un portrait digne de l’affreuse galerie du « Portement de Croix » de Jérôme Bosch. Ses yeux sombres et pénétrants mettaient mal à l’aise. S’il n’avait pas été prêtre exorciste, on aurait pu le prendre pour Lucifer en personne.

			– Bonjour Capitaine, dit-il d’une voix très grave. Veuillez me suivre.

			Potrel entra, claqua la porte et suivit l’exorciste dans la maison qu’il trouva affreusement glaciale. Ils s’installèrent dans une cuisine dont les volets étaient encore fermés. La lumière crue d’un néon inonda la pièce. Au mur, une affiche sur le denier du culte et une vue aérienne incongrue de Notre Dame de Salette. Les yeux fermés, Gerson posa ses coudes devant lui, puis déplia en silence ses avant-bras sur la table. Potrel, le premier, prit la parole.

			– Je viens pour une affaire qui…

			– Je sais pourquoi vous êtes ici, le coupa l’homme d’un air autoritaire en rouvrant ses yeux. Bedskin m’a parlé de vous. Je crois que vous ne savez pas très bien dans quoi vous avez mis les pieds, alors laissez-moi vous éclairer avant qu’il ne soit trop t…

			Il s’arrêta soudain pour dévisager Potrel puis fronça les sourcils.

			– Vous n’auriez pas tué quelqu’un violemment dans votre vie, vous ?

			– Moi ? Mais non. Pourquoi me demandez-vous cela ?

			– Parce que vous n’êtes pas venu seul.

			– Pardon ?

			– Là, derrière vous.

			Potrel se retourna. Personne.

			– Si vous ne vous souvenez pas, je ne pourrai rien pour vous.

			– Mais de quoi parlez-vous ?

			– Des démons qui vous suivent.

			– Moi ? Des dém…

			 Potrel se retourna une nouvelle fois. Rien.

			– Un bon petit paquet, poursuivit l’exorciste d’une voix amusée. Rien de très méchant, rassurez-vous. Enfin pour le moment… c’est étonnant… ils vous suivent à l’africaine.

			– À l’africaine ?

			– Parfaitement. Ils louvoient, ils chaloupent. C’est sans doute parce que vous avez côtoyé des Africains ces temps-ci.

			– Vous êtes sérieux ? Vous les voyez ?

			– Je ne les vois pas, je les sens, répondit Gerson en reprenant tout son sérieux. Je n’aurais jamais été exorciste sans cela. Si vous voulez tout savoir, c’est surtout un esprit féminin qui en a après vous, il se comporte comme un esprit-bankita, c’est ainsi que l’on appelle les esprits des individus décédés de mort violente. Alors ? Ça ne vous revient pas ?

			Avec plus de vingt-cinq années de service à la crim’, Potrel avait côtoyé des centaines de cadavres, plus de femmes que d’hommes, et presque autant de criminels, de complices, d’indics menacés, de collègues véreux… Dans le lot, il n’était pas impossible qu’il fût responsable de la mort de l’un d’entre eux sans qu’il le sût. Mais rien de précis ne lui revenait en tête pour le moment, non. Vraiment.

			– Ça vous reviendra plus tard, conclut l’exorciste. Mais réfléchissez-y vite. On ne sait jamais avec ces créatures. Leurs petits jeux finissent souvent mal…

			– Je risque quoi ?

			– De devenir fou.

			Avait-il souri en lâchant ces deux mots ? La réplique de l’exorciste glaça Potrel sur-le-champ.

			– Mais revenons à votre chasse au sorcier. Vous courez un grave risque à poursuivre vos recherches, alors écoutez-moi et après vous déciderez.

			– Allez-y.

			– Les Africains sont un peuple maudit…

			– Quoi ?

			– Maudit car leur aïeul, Cham, le fils cadet de Noé a été maudit par son père et maudit par Dieu. La malédiction de Cham… ça vous dit quelque chose ?

			 Potrel resta évasif.

			– Genèse 9:25. Après le déluge, Cham a eu la mauvaise idée de dévoiler la nudité de son père. En retour, Noé l’a condamné à la négritude et à devenir l’esclave des autres hommes. Ça semble cher payé pour du voyeurisme, mais c’est seulement que la traduction de l’hébreu en français n’est pas correcte. En fait, Cham a abusé sexuellement son père. Il a profité que ce dernier fût enivré pour le sodomiser. Vous réalisez ?

			Le prêtre dardait ses yeux noirs dans celui du capitaine, guettant son assentiment pour poursuivre.

			– Bien sûr… évidemment, admit Potrel du bout des lèvres.

			– Non, vous ne réalisez pas. Les sodomites ! C’est contre eux que Yahvé avait envoyé le déluge. Contre eux et contre les alliances honteuses, entre les filles des hommes et les fils de Dieu. Les fils de Dieu… vous voyez ?

			Nouvelle réponse évasive du capitaine qui tomba dans le regard froid de l’exorciste.

			– Les fils de Dieu, ce sont les anges. Subjugués par la beauté des femmes, ils les avaient rejointes sur Terre pour forniquer, et avaient donné naissance au milieu du chaos à des créatures hideuses, des maladies nouvelles et toutes sortes de perversions. Rien de tout cela n’avait été prévu par le Créateur qui se désola de voir sa création souillée. « Toute chair avait corrompu sa voie sur Terre », Genèse 6:12. Alors le déluge arriva. Il devait balayer la Terre de ces esprits impurs. Il ne devait plus en rester un vivant après le grand châtiment… mais rien ne fonctionna comme prévu. Le péché de Cham prouva que la Terre n’avait pas été nettoyée de ses abominations. En fait, elles aussi furent préservées de la grande extinction grâce à l’Arche. Car les créatures hideuses, les maladies nouvelles, et les perversions, avaient réussi à embarquer. Elles s’étaient réfugiées dans le cœur de Cham, les aliments des hommes, la fourrure des animaux, le sang des bêtes, leur fourrage, le bois des planches et celui des poutres de la grande Arche. Ainsi, après la grande inondation, le mal put resurgir dans le nouveau monde. Alors, comme aucun déluge ne pouvait détruire la corruption, Dieu décida de l’isoler. L’Afrique fut sacrifiée pour abriter le mal. L’Afrique fut sacrifiée pour héberger Cham le pêcheur, Cham dont les descendants devinrent aussi noirs que les ténèbres. De ce noir indélébile qui devait marquer tous les Africains comme le signe de leur honte. L’Afrique fut sacrifiée, enfin, pour écarter les créatures hideuses, les maladies nouvelles, et toutes les perversions de la Terre. Les démons les plus anciens, les créatures antédiluviennes, et toutes les aberrations de l’ancienne alliance et de l’ancien monde furent précipités sur ce continent où ils s’agglomérèrent à la terre, s’enfouirent dans le sol, et se dissimulèrent dans les grottes et les anfractuosités. C’est ainsi qu’à cause de Cham, la terre africaine devint le réservoir de toutes les puissances démoniaques imaginables, et de toutes les sources de destruction et de souffrance humaines.

			Du délire. Du grand délire, songea Potrel qui serait parti sur le champ si son interlocuteur ne l’avait pas tant impressionné. Ces propos étaient dans la lignée parfaite des discours abjects du XIXe siècle qui refusaient de voir en l’homme noir un être humain égal aux autres, ces discours qui avaient servi à justifier la traite esclavagiste, la colonisation et ses horreurs racistes.

			– Courir après un sorcier… reprit l’exorciste en haussant les épaules. Vous ne savez vraiment pas ce que vous faites. Les sorciers sont les héritiers de Cham. Dans le chaos d’avant le déluge, ce dernier avait appris les magies les plus primitives. Il les enseigna à ses descendants, et ses descendants à leurs descendants, jusqu’au peuple des nains que l’on retrouve mentionnés dans tous les grands récits africains. Les nains, les Mbaka. Les Pygmées comme nous les appelons chez nous. À leur tour, ces petits hommes enseignèrent la magie primitive aux peuples bantous qui les visitèrent, et surtout aux premiers Rois kongos. Ainsi se développa la loka, la magie noire, et l’art diabolique des nganga, ces sorciers féticheurs qui contrôlent les grands esprits et tous les démons qui se sont installés en Afrique après le déluge.

			Après « La malédiction de la momie » du quai Branly, le récit de l’exorciste replongeait Potrel dans l’ambiance d’un blockbuster inquiétant. Mais quelque chose cette fois-ci lui disait qu’il devait prendre cette histoire au sérieux. Il commençait à se rapprocher de la vérité.

			– Bedskin m’a décrit les corps retrouvés à Corbeil-Essonnes, enchaîna le prêtre. Il m’a décrit les griffures et les morceaux de chair déchirés. J’en déduis que votre sorcier n’est pas un nganga, mais qu’il est plus redoutable encore. C’est un ndoki, un sorcier congénital, un être qui n’a pas besoin de fétiches pour contrôler les démons, un être dont le principe de vie, le mfumu kutu est perverti depuis sa naissance. Dans son sommeil, il peut se transformer en homme bête, en homme léopard, il peut voyager et frapper partout, et circuler entre les mondes librement. Il se nourrit de chair humaine. Et parfois il ignore qu’il fait tout cela. Voilà après quoi vous courez, cher Capitaine. Un ndoki de la pire espèce.

			Potrel crut distinguer un sourire sur le visage de Gerson. Il devait aimer faire peur, mais lui n’aimait pas cela du tout. Or ce qu’il venait d’entendre était particulièrement angoissant. La description de l’exorciste recouvrait si parfaitement la vision de Guérin, qu’il était impossible de ne plus y croire. Impossible de nier l’intervention du surnaturel dans son enquête, et de l’invisible dans le visible.

			« Il porte le mal en lui » avait dit le légiste, « mais il n’est pas le mal ». « Il sait qu’il est une erreur ». On pourrait sans doute résumer ainsi la malédiction d’un ndoki.

			« Il peut frapper partout, se déplacer n’importe où », et donc apparaître au milieu d’un zoo sans prévenir, ajouta Potrel dans sa tête. Qu’est-ce qui l’empêcherait de s’en prendre à moi s’il le voulait ? se demanda-t-il en frissonnant.

			– Apparemment, il ne vous a pas encore ciblé, tempéra Gerson, à moins qu’une puissance ne vous protège de lui. Mais j’en doute, je le sentirais. Autre possibilité, il tente de vous perdre. Avez-vous une vision claire des choses, Capitaine ?

			– Si j’ai une vision clai… ? répéta Potrel.

			Quelle blague ! Il était perdu. Il prenait les visions tordues de Guérin pour des boussoles, il s’emmêlait les pinceaux avec Agnès, il retrouvait le visage d’une amie disparue depuis trente ans dans celui d’une victime, et faisait des ronds dans l’eau en tentant de se convaincre qu’il avançait. Donc, non, il n’avait pas du tout une vision claire des choses.

			– Les sorciers ndoki aiment fatiguer leurs victimes avant de fondre sur elles, poursuivit l’exorciste. Ils aiment les égarer dans une forêt dont eux seuls connaissent l’issue. Ils adorent les labyrinthes, les illusions, les faux-semblants, l’écho des voix. Les démons aiment se déguiser en anges de lumière, jusqu’à ce qu’ils se dévoilent. Pour le moment, il est probable que ce sorcier ne fasse que jouer avec vous. Peut-être est-ce lui, d’ailleurs, qui vous a envoyé cet esprit-bankita… mais si vous vous acharnez, soyez certain qu’il n’en restera pas là.

			– Mais vous, vous qui êtes exorciste… vous ne pouvez rien contre lui ? tenta le policier.

			– Lorsque dans les années 1920, le Vatican a découvert quelles puissances maléfiques contrôlaient les féticheurs, il fut décidé de détruire tous les fétiches, mais contre les ndoki, l’Église comprit que nous pouvions très peu de choses. Car si l’exorciste chasse les démons des hommes, il ne les supprime pas. Or un ndoki, par nature, est un démon… et plus du tout un homme.

			C’est bien ma veine pensa Potrel que la situation n’amusait plus du tout.

			– Savez-vous pourquoi il est venu ici ? Pourquoi il a voulu tuer le père Makowski ? J’imagine qu’il pourrait trouver des millions d’autres proies chez lui en Afrique.

			– Qui vous dit qu’il habite en Afrique ? Depuis que des Africains vivent en Europe, les ndoki rôdent sur notre continent. Avec le temps, ils seront de plus en plus nombreux parmi nous. Si nous n’y prenons pas garde, ils ne feront qu’une bouchée de notre civilisation qui est incapable de lutter contre des forces qui échappent à notre rationalité.

			Dans une version paranormale, cette vision paranoïaque corroborait celle de Choisel.

			– Vous ne m’avez pas répondu, insista Potrel. Pourquoi s’en est-il pris à Makowski ?

			– Vous croyez que je vis dans la tête d’un ndoki ? se moqua le prêtre. Bedskin m’a dit que vous soupçonniez les fétiches d’être liés à l’affaire. C’est vrai ?

			– C’est la thèse de mon adjointe, confirma le capitaine.

			– Elle a probablement raison. J’ai lu dans la presse qu’une certaine Inès Desartre avait été retrouvée morte au Zoo de Paris. Comme l’article parlait de vilaines griffures sur ses jambes, j’ai tout de suite fait le rapprochement avec Makowski. Mais il y avait plus intéressant encore : ce sang des babouins sur sa tête, son corps enduit comme celui d’un fétiche. Auriez-vous par hasard trouvé un objet logé dans son corps ? Une sorte d’agglomérat d’argile ?

			– Désolé, je ne peux rien vous dire, répondit Potrel.

			– Votre réponse vaut confirmation. Savez-vous ce que signifie cet objet ?

			– Et vous ?

			– C’est un message qui nous est adressé, un appel. Quelqu’un recherche des fétiches. Il est prêt à tuer pour les retrouver. Et il tuera tant qu’il ne les aura pas retrouvés.

			– Je croyais que le ndoki n’avait pas besoin de fétiches…

			– Qui vous dit qu’il agit seul ? répliqua l’exorciste.

			 Non il n’agissait pas seul, Potrel le savait bien. Il avait été épaulé par un grand black qui s’appelait Sakombi. Épaulé ou contraint ? « Des hommes le menacent » avait dit Guérin au sujet de la créature mi-homme, mi-démon qui avait tué Makowski.

			– Un ndoki peut-il craindre quelqu’un ? demanda Potrel.

			L’exorciste sourit.

			– Oui. Un nganga, un féticheur plus puissant que lui. En fait, plus j’y pense et plus les choses sont claires…

			– Vous trouvez ?

			– Ils sont deux et ils font équipe. Un ndoki et un nganga. Le second recherche des fétiches, et il contraint le premier à tuer pour lui. Je vous assure. C’est très clair.

			Les deux hommes se regardèrent en silence. Les yeux de Gerson brillaient comme deux pierres noires.

			– Au Congo, le prédécesseur de Makowski s’appelait Ronin, enchaîna le prêtre. Ronin était un missionnaire de la vieille école, un paternaliste vénéré par ses ouailles, mais aussi un homme déterminé, car c’est sous son autorité que la plupart des fétiches africains ont été collectés pour être détruits. Y compris les fétiches des douze Rois kongos du commencement, dont l’un d’entre eux vient de réapparaître après des années d’oubli.

			– Vous pensez donc à une vengeance posthume ?

			– Non. Je pense que cette résurgence du passé de l’un de ces fétiches a convaincu quelqu’un que les autres existaient encore, et ce quelqu’un veut les retrouver.

			– Qui cela pourrait-il être ?

			Le prêtre eut un sourire narquois.

			– Ça, c’est à vous de le trouver, non ?

			– Et si je vous dis qu’il s’agit des Kilomguistes ?

			– Alors nous aurions tout à craindre.

			– Et Dieu dans tout cela ?

			 L’exorciste eut un haussement d’épaules. Potrel n’aurait su dire s’il exprimait de la colère ou de l’impuissance.

			– Les mythes sont très clairs : Nzambi, le Dieu africain, a donné la science des fétiches aux hommes. Et moi j’ajoute : Nzambi est Dieu, et Dieu est Nzambi. Les esprits et les démons ont été voulus par Dieu. Il a placé l’indécision au cœur de sa création, il a créé des marges de manœuvre sur lesquelles les esprits peuvent agir librement, ou guidés par des féticheurs. Croyez-moi. Rien de ce qui vient de tels hommes ne serait stoppé par Dieu. Il ne ferait rien contre notre massacre, s’il avait lieu. J’en suis convaincu.

			Potrel resta songeur.

			– Laissez tomber, conclut l’exorciste. Ce problème vous dépasse. Je vais voir ce que nous pouvons faire pour vous aider, mais arrêtez tout, ou vous y perdrez la vie. Tâchez plutôt de vous débarrasser de ce démon féminin qui vous harcèle avant qu’il ne vous rende fou.

			 

			Une fois dehors, Potrel retrouva le soleil avec soulagement. Il était pressé de se réchauffer, comme si le froid avait pénétré au plus profond de ses os. Pendant tout l’entretien, l’homme aux yeux noirs n’avait eu de cesse de le terroriser. Ses dernières paroles et son invitation pressante à suspendre l’enquête étaient particulièrement troublantes. Potrel ne savait qu’en penser.

			S’agissait-il d’une mise en garde amicale ou d’une menace de mort ? N’avait-il pas raté quelque chose ? Et si les Scheutistes avaient finalement conservé les douze fétiches des Rois kongos contrairement aux ordres du Vatican ? Et s’ils avaient fait une grosse erreur en dévoilant l’un d’entre eux lors de l’exposition africaine ? L’Église pourrait parfaitement avoir décidé de rechercher ces statues afin de les détruire, quitte pour cela, à tuer l’un de ses missionnaires récalcitrants. Après tout, ce ne serait pas la première fois que la grande institution serait traversée de courants antagonistes et meurtriers…

			Resterait l’énigme Sakombi. À supposer qu’il eût bien les compétences pour être le féticheur-nganga de l’histoire, pour quelle raison serait-il entré au service de l’Église. Pour combler une dette ? Sakombi devrait-il quelque chose à l’Église ? C’était l’idée que Potrel avait suggéré à Valérie trois jours plus tôt. Elle refaisait surface. Que pouvait bien devoir Sakombi aux Pères blancs qui l’avaient éduqué ? Quelle reconnaissance pouvait justifier de commettre un triple meurtre et de quitter femme et enfants ?

			Potrel se reprit. Il faisait fausse route. Valérie lui avait dit que ces Pères étaient Scheutistes. Comment aurait-il pu les servir en se retournant contre l’un d’entre eux ? Et puis, comment expliquer la mort de Garcia dans une telle hypothèse ? En quoi sa disparition faisait-elle avancer la cause de l’Église ?

			Non tout cela une fois de plus n’avait pas de sens. Ce n’était pas encore la bonne explication. Ou elle était incomplète.

			Malgré sa vision radicale, Gerson avait raison. Jour après jour il s’enfonçait dans une forêt dont seul un sorcier connaissait la sortie. Un sorcier, un dément.

			Chaque arbre en masquait dix autres.

			Pas après pas, le problème semblait de plus en plus inextricable.
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			Le soleil brûlait sa peau. Depuis des heures, ses rayons creusaient de profonds sillons dans sa chair, comme s’il avait voulu l’irradier de l’intérieur, la cuire, la griller, comme l’on rôtit un cochon ou une chèvre sur des braises.

			Le corps de Sakombi, ou ce qu’il en restait, gisait à même le sol, bras et jambes coupés, tronc mis en morceaux, à deux pas d’une hutte d’herbe sèche où une vieille ne le quittait pas des yeux. Les chiens commençaient à flairer le festin.

			 

			« Le Nkita l’a dévoré, le Nkita l’a dévoré »

			 

			Sakombi se répétait ce chant en boucle, ces quelques mots qui avaient scellé sa mort. Seule sa tête fonctionnait encore, saoul du vin de palme qu’il venait de boire.

			 

			– Tu veux tout savoir sur les schegé, c’est ça ?

			 Cervier était un vieux copain de Potrel. Ils avaient passé le bac ensemble à Villejuif. Ensuite, alors que le flic avait pris son temps pour valider sa vocation, Cervier s’était immédiatement engagé dans la sociologie. Aujourd’hui, l’un se confrontait en direct à la société et ses déviances, et l’autre tentait de les expliquer. Ils se complétaient parfaitement.

			– Tu me confirmes bien que c’est ça qui t’intéresse ? reprit le sociologue au téléphone. Ton texto n’était pas très clair hier soir.

			– Il était tard quand je te l’ai envoyé, admit Potrel. Tu aurais quelque chose pour moi ?

			– Oui, mais rien de marrant.

			– J’ai l’habitude avec toi.

			– Tu es drôle, toi ! Qui choisit les sujets ?

			– Alors ?

			– En République Démocratique du Congo, les schegé sont des gosses qui vivent dans la rue. Il y en a de plus en plus. Ils pourraient être cinquante mille, rien qu’à Kinshasa.

			– C’est énorme. Ils vivent de quoi ?

			– Mendicité, vol à l’étalage, prostitution, petits trafics. Ils ne vivent pas en fait. Ils survivent.

			– Ce sont des orphelins ?

			– Très souvent ils ont encore au moins un de leurs parents, mais les conditions de vie sont si difficiles au Congo, que beaucoup finissent par les chasser de chez eux, faute de pouvoir les nourrir. Les nombreuses situations de recomposition familiale accélèrent le phénomène, mais surtout, la pression des églises pentecôtistes qui voient le Diable partout.

			Comme l’Église Évangélique Rwandaise du Saint Jourdain, pensa immédiatement Potrel.

			– … ces micro-églises ont pullulé en Afrique ces vingt dernières années, poursuivit Cervier, et se livrent une concurrence acharnée pour conquérir des fidèles. C’est à cause de cela que le phénomène s’amplifie.

			– Comment cela ?

			– Il y a plusieurs facteurs. D’abord, en accusant un enfant d’être possédé par le Diable, en en faisant donc un enfant sorcier, l’église permet à sa famille de s’en débarrasser pour des raisons moralement acceptables : on ne garde pas un démon chez soi qui peut vous tuer la nuit. Cette accusation qui soulage les familles, les fidélise donc aussi à leur église. Mais cela va plus loin, car plus une église dénonce des enfants sorciers, plus elle prouve qu’elle est inspirée par Dieu, et donc, plus elle attire de fidèles. De plus, un enfant sorcier est toujours l’objet d’une cérémonie exorciste très spectaculaire. Pour les pasteurs dont les plus show man n’hésitent pas à jeter des crapauds sur scène pour symboliser la sortie du démon du corps de l’enfant, c’est l’occasion de se différencier et d’attirer de nouveaux fidèles, et ce, à bon compte, puisque l’enfant concerné n’est jamais un véritable sorcier. Tu l’auras compris, tout est bidonné. Dans le cas où une famille n’avait pas envie de se séparer de son enfant, sa libération théorique par le pasteur devient un soulagement, et une raison de reconnaissance supplémentaire vis-à-vis de son église…

			– Il arrive que ça ne marche pas ?

			– Bien sûr. Pour faire durer le suspense et mobiliser l’église autour d’une cause commune, les pasteurs prétendent parfois que telle libération est plus difficile. La vie de ces enfants devient alors un véritable calvaire. On les bat, on les torture, on les affame. Tout est bon pour tuer le démon en eux. Quand ça dure trop longtemps et quand ils n’en meurent pas, ils finissent par être rejetés par leur communauté et leur famille, et se retrouvent à la rue. Comme tu le vois, par quelque bout qu’on le prenne, ces églises ont tout intérêt à développer le système qui produit ces schegé que l’opinion assimile de plus en plus systématiquement à des enfants sorciers.

			– Est-ce qu’il arrive qu’on leur coupe la langue ?

			– Tout est possible, mon ami.

			– Qu’on leur fasse des scarifications sur le corps ?

			– Bien sûr.

			– C’est affreux.

			– Et ce n’est pas fini. Comme ces schegé commencent à troubler l’ordre public des grandes villes, certains politiques parlent de les déporter dans des camps de travail au Katanga. Même si on n’ose pas encore les jeter aux crocodiles, il est clair qu’on est décidé à les faire mourir. Ces gosses sont des damnés.

			– Affreux, répéta Potrel, affreux. Mais n’y a-t-il pas de temps en temps de vrais sorciers parmi eux ?

			– Il est difficile d’en être certain, mais personnellement, je ne le pense pas. Tu me connais, je ne suis pas un mystique. Pour moi, tout peut s’expliquer rationnellement, même si parfois je dois reconnaître que certaines choses sont troublantes… Au bout du compte, cette histoire n’a rien de surnaturel. Elle est juste simplement sordide et inhumaine.

			Potrel garda le silence.

			– Je t’avais prévenu : ce n’était pas marrant, conclut Cervier. Il faudrait que l’on se voie bientôt, ça fait longtem…

			Potrel n’écoutait plus. Un bref instant, les paroles de son ami avaient éclairé les sous-bois de la forêt où il s’enfonçait depuis des jours. Un flash. Un espoir : que toute cette végétation n’était qu’une illusion. Que derrière la magie, il n’y avait que des hommes.

			Puis l’obscurité était revenue comme un voile froid et visqueux.

			Non, non et non. Il ne devait pas se raconter d’histoires : il y avait des schegé et il y avait des démons ndoki.

			Pour son malheur, lui avait affaire aux seconds.

			 

			 

			Dame Ndundu était recroquevillée dans un angle de sa hutte d’herbes sèches. Elle somnolait et guettait le corps de Sakombi d’un œil, prête à bondir au moindre mouvement du mort, prête à le frapper.

			Dame Ndundu aurait aimé être jeune et belle pour pouvoir séduire cet homme au corps si bien fait. Au lieu de cela, elle était vieille et laide et ses dents étaient ébréchées, comme le veut la tradition du Kimpasi. Elle était laide, mais elle allait enfanter un corps nouveau à partir des os de ce cadavre enduit de terre rouge qu’elle surveillait depuis l’aube.

			 

			« Il a disparu

			Avertis donc père et mère

			Que nous reconstituons son cœur

			Sous les hautes herbes »

			La vieille tisonna le feu sacré qui jamais ne doit s’éteindre, puis jeta un nouveau coup d’œil vers Sakombi. À quand remontait sa première mort dans le Kimpasi ? Plusieurs dizaines d’années probablement. Lors de son premier passage, ce n’était qu’un enfant. Aujourd’hui c’était un homme fait, aux muscles puissants. Comment avait-il survécu tant d’années dans les limbes, sans les chants de ses aînés ? C’était un mystère. Même pour elle.

			Seule Nzambi avait la réponse.

			 

			– Viens vite voir.

			– J’arrive.

			Agnès retrouva Yussuf devant un objet de couleur noire, ressemblant à un mollusque et grand comme une roue de camion.

			– Devine ce que c’est, demanda l’ex-boxeur.

			– Aucune idée, mais j’aime bien. Surtout le vernis.

			– C’est du laque, corrigea le boxeur. Douze couches posées à la main.

			– C’est quoi ?

				– Un Nautilus. Une enceinte hi-fi très très haut de gamme.

				– Pétard. Tu connais cela, toi ? demanda Agnès en esquissant un sourire.

				– Plus de soixante mille euros la bête.

				– Non ! Tu déconnes !

				– Véridique.

				– Ben il y a vraiment un problème, alors, suggéra Agnès.

				– Tu as raison, il y a vraiment un problème.

				 Le problème, c’était la grande maison bourgeoise de près de trois cents mètres carrés luxueusement équipée, et le parc arboré attenant que Côme de Rosny possédait à Versailles, rue Henri le Sidaner. Plus de trois millions d’euros, avait estimé Yussuf qui avait un prix pour tout.

			Depuis dix minutes qu’ils inspectaient les lieux en traînant derrière eux un témoin requis pour leur perquisition, leur suspicion allait grandissante. D’où un confesseur jésuite ex-anthropologue pouvait-il tirer suffisamment de fric pour vivre dans un tel luxe ? Ce train de vie cadrait mal avec le profil bas de Julien Daer que De Rosny s’était fabriqué pour approcher la petite écervelée du quai Branly.

			L’hypothèse d’un prédateur se renforçait.

			D’où lui venait son fric ? De retour au bureau ils se renseigneraient sur un possible héritage. À moins que la grande pièce du rez-de-chaussée ne fût la réponse. Elle semblait aménagée pour donner des conférences ou des spectacles privés. Mais quelles conférences pouvaient bien rapporter autant d’argent ? L’inspection du reste de la maison n’avait pas résolu cette question. Dès que possible, ils repasseraient plus nombreux afin d’éplucher chaque placard et chaque dossier du Jésuite. Ils finiraient bien par trouver.

				– Vous visitez les caves et vous me libérez ? suggéra le témoin.

				– Bien sûr, et encore une fois, merci encore pour votre temps, répondit Agnès.

				– Les caves ? Mais on les a déjà visitées, non ? répliqua Yussuf.

				– Sauf l’ancienne chaufferie et l’entrepôt à charbon, si je puis me permettre, continua le témoin.

			Yussuf et Agnès se dévisagèrent, l’air joyeusement ahuri. Ce petit homme noir était bien sympathique. Ils auraient pu tomber sur un témoin moins coopératif et moins bien informé…

			 

			L’accès aux caves se faisait par l’extérieur. De la cour gravillonnée, une pente douce descendait vers une grande porte en bois.

			Yussuf crocheta facilement la serrure. Avant d’entrer, il sortit son Sig-Sauer de son holster. Intuition de flic.

			– Restez à l’extérieur, lança-t-il à l’attention de sa collègue et du témoin.

			Cinq minutes plus tard, l’ex-boxeur ressortait, le visage blême.

			– Ça ne va pas ? demanda Agnès.

			– Putain, non ! Il y a des trucs bizarres à l’intérieur, souffla-t-il à voix basse pour ne pas alarmer le témoin. Il faut que tu voies ça. Viens.

			– Je ne peux pas laisser le témoin, ce n’est pas réglementaire, Yu.

			Le flic la regarda dans les yeux.

			– Personne n’en saura rien. Je t’assure qu’il vaut mieux qu’il ne voit pas ce qu’il y a là-dedans. C’est bizarre, vraiment.

			Agnès se laissa convaincre. Elle invita le témoin à patienter encore deux minutes à l’extérieur, et plongea dans l’obscurité derrière son collègue.

			La première cave était l’ancien dépôt à charbon de la maison. Un soupirail permettait de refaire les stocks directement de l’extérieur. De ce dépôt, une lourde porte donnait sur une seconde cave voûtée et éclairée d’une simple ampoule.

			– Porte blindée, fit remarquer Yussuf en passant. J’ai eu du mal à l’ouvrir, précisa le flic. Comme les trois suivantes, d’ailleurs.

			 Cette deuxième pièce était vide. Ils franchirent la seconde porte blindée qui débouchait sur une troisième cave.

			À peine entrée, Agnès sursauta. Une multitude de statuettes africaines de tailles et de formes diverses toutes plus effrayantes les unes que les autres la regardaient de leurs yeux finement ciselés, ou au contraire à peine ébauchés. Des clous, des lames, des tiges de fer étaient fichés dans leurs corps comme autant de banderilles qui semblaient les condamner à une souffrance éternelle.

			– Des fétiches, glissa Agnès à Yussuf. Chargés, précisa-t-elle.

			Sur chacun d’eux, on pouvait distinguer un opercule blanc tendu sur l’abdomen ou sur la tête, qui servait à fermer une cavité remplie comme un ventre trop plein ou une cervelle malade.

			La cave d’un collectionneur pensa-t-elle. Les fétiches les plus proches brillaient sous la lumière blafarde de la cave. Il n’y avait que deux explications possibles : soit le collectionneur les entretenait soigneusement, soit… soit il les utilisait régulièrement.

			Agnès eut à peine le temps de tirer les conséquences de sa déduction, que déjà Yussuf l’entraînait à grandes enjambées dans la pièce suivante. La flic prit connaissance de son contenu à la dérobée : casiers sur le mur du fond, vielles caisses au sol, pièces de cuir suspendues au plafond.

			Enfin, elle rejoignit son collègue dans l’ultime cave. Elle était plus vaste que les deux premières et avait été aménagée en atelier. Un petit monte-charge faisait le lien avec les étages supérieurs de la maison.

			Yussuf se tenait devant une rangée d’armoires congélateurs. Agnès s’approcha.

			– Tiens-toi bien. C’est maintenant que ça devient VRAIMENT bizarre.

			Il ouvrit la porte du premier congélateur. Des dizaines de boîtes en plastique transparent leur apparurent, posées sur des clayettes. Leur contenu alternait entre rouge framboise et blanc vanille, mais ce n’étaient pas des crèmes glacées qui étaient stockées là. On aurait dit plutôt des morceaux de viande baignant dans du sang et de la graisse solidifiés par le froid.

			Agnès resta de longues secondes à parcourir ces boîtes des yeux, hésitant entre l’horreur et la fascination. Qu’avait-elle vraiment devant elle ? Le contenu était-il seulement animal ? L’étiquetage ne comportait aucune mention explicite, mais seulement des références à un index et des dates de prélèvement.

			– Les deux autres congélos sont aussi pleins que celui-là, précisa Yussuf qui semblait toujours impressionné d’être là. Dans le dernier, j’ai vu une date sur une grosse boîte…

			– Une date ? Quelle date ? demanda Agnès.

			– La date d’il y a trois jours, répondit Yussuf, les yeux baissés.

			Bon sang. La date de la mort d’Inès Desartre.

			– La boîte était assez grosse pour contenir un cœur humain, ajouta le flic.

			Agnès le redoutait. Elle regarda une nouvelle fois les boîtes congelées. Un profond sentiment de dégoût monta en elle. Viande animale ou… humaine ? La question était de plus en plus lancinante. Mais non, ça ne pouvait pas être humain. Impossible. Pas une telle quantité.

			Un bruit de pas dans la cave d’à côté la sortit de sa rêverie.

			Merde, le témoin, pensa-t-elle. Elle l’avait complètement oublié. Il allait entrer et découvrir toutes ces horreurs.

			Elle s’apprêtait à refermer les congélateurs, lorsque brutalement la lumière s’éteignit et la porte de la cave claqua, plongeant la pièce dans le noir le plus complet.

			Agnès poussa un cri qui se perdit dans les parois de l’atelier.

			Elle n’entendit pas les verrous se fermer de l’extérieur, puis les autres portes blindées claquer les unes après les autres.

			Elle avait eu tort de se soucier du témoin. Il connaissait déjà parfaitement ce laboratoire. Rien de ce qui s’y trouvait ne pouvait le perturber, car c’est lui qui l’avait aménagé, et lui aussi qui, patiemment, année après année, avait garni les congélateurs de toutes ces petites boîtes, à la demande de son Maître.

			Agnès et Yussuf auraient désormais tout le temps qu’ils voulaient pour en approfondir le contenu.

			Jusqu’à l’indigestion.

			 

			 

			L’ivresse due à l’alcool de palme s’estompait, remplacée par la soif et la faim. Les mouches s’excitaient autour de Sakombi, mais il ne pouvait toujours pas bouger. Pas même un orteil. Sous peine de terribles sanctions.

			Depuis la veille, c’était un mort. Un mort à notre monde. Son corps avait été dépecé symboliquement par le Maître du Kimpasi et attendait sa résurrection à laquelle Dame Ndundu et ses aides travaillaient.

			Il ne savait pas encore combien de temps il devrait patienter avant d’être un homme nouveau, mais il s’en fichait.

			Un mort a tout le temps.
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			Assis devant son ordinateur, Potrel ne parvenait pas à se concentrer. Il regarda ses piles de dossier, et jugea l’état de son bureau. Il n’avait jamais été si bien rangé. Encore ces maudits fouineurs. Il était surveillé. Chaque matin depuis trois jours « on » le lui rappelait. Mais ce n’était pas cela qui le tracassait. Ce qui l’empêchait de travailler c’était le pressentiment qu’il était arrivé quelque chose à Agnès et Yussuf.

			– Toujours pas d’appel ? demanda-t-il à l’attention de Maxime.

			– Toujours pas, Chef, répondit le cadet. Mais je sais où ils sont maintenant. Ça vient de tomber. La balise GPS de leur véhicule les situe à proximité de la maison du Jésuite à Versailles.

			– À quelle heure sont-ils partis ce matin ?

			– Vers onze heures. Ils n’ont pas bougé depuis.

			 Potrel consulta sa montre 17 h 30.

			– Habille-toi, lança-t-il à son adjoint en se levant brusquement. Viens. On va les chercher.

			 

			Une heure plus tard, Maxime arrêtait la voiture de service dans la rue qui longeait la propriété de De Rosny. L’obscurité commençait à tomber. La 308 d’Agnès et Yussuf se trouvait juste devant leur véhicule. Potrel et Maxime en firent rapidement le tour, mais n’y trouvèrent rien de suspect.

			Ils poussèrent la grille piétonnière, et traversèrent le parc de la résidence jonché de feuilles mortes.

			La porte de la maison était fermée. Ils sonnèrent. Aucune tonalité. Ils tambourinèrent. Personne ne répondit.

			– Quelle embrouille, pesta le capitaine.

			Ils firent un tour rapide de la grande maison bourgeoise. Aucun bruit ne filtrait. Ils appelèrent. Toujours rien.

			– On entre ? demanda le cadet.

			Potrel et Maxime n’étaient pas aussi doués que Yussuf pour crocheter les serrures mais en insistant, ils parvinrent à ouvrir la porte d’entrée.

			Dix minutes plus tard, chaque pièce de la grande maison avait été inspectée. En vain. Aucun indice même minime du passage des flics n’avait été trouvé.

			– Bordel de merde, grogna Potrel. Ils nous auraient appelés s’ils étaient partis…

			– Par-là, Chef, cria soudain Maxime.

			Le capitaine se précipita. Le cadet se trouvait dans un réduit sombre d’à peine un mètre de large qui communiquait avec le salon conférence par une porte dérobée. De sa main droite, il soulevait une trappe qui masquait un monte-charge. Potrel approcha. Des voix familières remontaient de la cave. Agnès et Yussuf appelaient au secours. Mais qu’est-ce qu’ils pouvaient bien foutre depuis des heures dans ce sous-sol ?

			 

			– Comme des bleus. Il nous a eus comme des bleus ce con. Je n’en reviens pas…

			– Arrête de te morfondre, Yu, le sermonna Potrel. Tu ne pouvais pas te douter que ce mec allait t’enfermer. Tu reprends un peu de vodka ?

			Avachis sur l’épaisse moquette de l’auditorium privé de De Rosny, les quatre flics tentaient de se remettre de leurs émotions. Des verres, des bouteilles, et des boîtes de gâteaux apéros vides traînaient par terre. Il ne manquait plus qu’un feu de camp pour parfaire l’ambiance. Maxime y avait songé, mais Potrel l’avait arrêté avant qu’il ne démonte trois superbes chaises Art déco Pyramide.

			– Bon. Au moins on est fixés sur un truc, dit le capitaine. Le Jésuite est bien dans le coup.

			–… et il fait des expériences dégueulasses avec des fétiches, compléta Agnès en se redressant.

			Expérimenter… C’était bien une tradition jésuite. De tout temps, cet ordre avait compté dans ses rangs des scientifiques de grand renom. « Savoir pour servir Dieu ».

			Par principe, aucun domaine du savoir ne devait échapper à leur curiosité. La science des fétiches n’y faisait pas exception.

			Têtes de serpents, griffes de félins, becs de rapaces, plumes, venins, argiles, terres, glaises, pierres, plantes, semences, écorces, dépouilles animales, sans oublier le contenu des congélateurs… Il y avait dans les caves de cette maison, de quoi fabriquer des milliers de variantes de bikonko, ces charges magiques sans lesquelles un fétiche est inopérant, et de quoi mener des milliers de tests afin de retenir les compositions les plus efficaces.

			Était-ce le secret derrière la richesse du Jésuite ? Jusqu’où était-il allé dans ses recherches ? Pouvait-on lui associer les manipulations faites sur les corps de Garcia, Makowski et Desartre, ces simulacres de fétiches sur cadavres ? Étant donné la relation de De Rosny avec la dernière victime, Potrel commençait sérieusement à y penser.

			Malheureusement pour lui, le schéma global de son enquête n’y trouvait aucune simplification.

			– Si je l’attrape, je le pends par les couilles, promit Agnès.

			Potrel dévisagea son adjointe. Elle avait les traits tirés, elle avait trop bu. Agnès était solide, mais elle avait eu très peur cette fois-ci. Comment aurait-il réagi, lui, à cet enfermement ? La question se posait puisqu’il aurait pu se retrouver à la place de Yussuf. Mais curieusement, son interrogation ne concernait pas la peur qu’il aurait pu ressentir dans ce trou à rat. Elle concernait plutôt son attitude vis-à-vis d’Agnès. Après son extrême confusion des jours passés, à sentir son parfum et frôler sa peau pendant des heures, il se serait passé quelque chose, c’est certain… Quelque chose qu’il redoutait et désirait de plus en plus ardemment.

			Agnès était-elle cet esprit-bankita, cet esprit qui d’après l’exorciste voulait le rendre dingue ? Non, c’était stupide. L’esprit-bankita appartenait à un mort. Agnès, elle, était heureusement bien en vie.

			– Votre séquestration, c’est bizarre, jugea Maxime en rompant le silence. Ça fait boulot d’amateur.

			– Je connais des pros qui feraient moins bien, ricana Agnès.

			– OK, mais il a réussi quoi exactement ? De la merde, s’emporta le cadet. La preuve, vous êtes toujours en vie, les petites bidouilles de De Rosny ont été dévoilées, et il a aggravé son cas en vous séquestrant.

			– Ce n’était pas De Rosny, on t’a déjà dit, répliqua l’adjointe avec irritation et sans avoir vraiment écouté son collègue. C’était un petit black d’une cinquantaine d’années, rien à voir.

			– J’ai bien compris. Mais ce type vous attendait. Ce doit être un complice du Jésuite, un truc comme cela, je ne sais pas.

			– Quand on ne sait pas, on ferme sa gueule, fit remarquer la flic.

			– Stop, intervint Potrel. Stop. Pour mettre tout le monde d’accord, je répète ce qu’on a dit : on lance le grand jeu. Mandat d’arrêt contre De Rosny, portrait-robot du témoin qui vous a enfermés, scan de la propriété par l’Identité pour retrouver tous ceux qui sont passés ici. On va aussi analyser toute cette barbaque qui moisit dans les congélos du sous-sol. Il faut absolument qu’on sache s’il s’agit de viande animale ou d’autre chose.

			À ces mots, Agnès crispa sa main sur le Nautilus et une vague nausée lui revint.

			– C’est quoi ton scénario avec De Rosny ? demanda Yussuf.

			Potrel adressa un regard blasé à son adjoint.

			– Je ne fais plus de scénario Yu, je ne perds plus mon temps à cela. J’ai besoin de concret pour avancer. Comme des informations sur les centres de quarantaine pour animaux, par exemple. Tu nous dis où tu en es ?

			L’ex boxeur se racla sa gorge. Il semblait mal à l’aise.

			– Ebola ne vient pas de là, répondit le policier. J’ai tous les retours maintenant. Aucune crise sanitaire n’a été signalée. Aucun vol, rien. Conclusion, je ne sais pas d’où peut venir ce putain de virus.

			Potrel faillit dire quelque chose, mais se reprit. Il venait de repenser à la poche de stomie bourrée de sang et d’organes en décomposition qui avait été retrouvée sur le gamin sorcier de Bruxelles. La source du virus se cachait peut-être là, mais c’était encore trop tôt pour le dire, les labos devaient encore le confirmer. Et même à prouver que cette poche regorgeait de particules virales, il resterait encore à savoir comment elle avait été ensemencée, et où avait été prélevée la souche initiale de ce virus variante Kasaï 2007…

			– Sinon, dès lundi j’aurais accès à la messagerie de Garcia, ajouta Yussuf comme s’il avait voulu rattraper une mauvaise impression.

			– Seulement lundi ? releva Potrel.

			– Désolé. L’OMS est un grand machin un peu lent.

			 Yussuf n’était pas dans sa période de chance.

			– Et toi Max ?

			– On a une piste pour la camionnette.

			– Enfin ! s’exclama son supérieur.

			– On a retrouvé un véhicule correspondant au signalement qui s’est positionné juste derrière la Mini d’Inès Desartre lorsqu’elle a quitté le musée, le jour de son enlèvement. Il y a juste un hic.

			– Lequel ?

			– Sa plaque est fantaisiste. Elle n’est pas inscrite au fichier carte grise.

			– Merde. Qu’est-ce qu’on peut en dire malgré tout ?

			– La camionnette est un FIAT Ducato, et un homme noir est au volant.

			– Hum. Tu as tiré son portrait ? Il est recherché ?

			– J’ai son portrait, et il n’est pas recherché.

			– Et Denis, il en dit quoi ?

			– Le SDF ? Je n’ai pas pu encore lui montrer. Par contre, il m’a confirmé que ni le gigolo de Roseline Choisel, ni Kabeya, ni même Sakombi ne correspondaient au grand black bien sapé qu’il a vu fouiller dans les anciens vestiaires de la friche.

			– Ça au moins, c’est clair, estima Potrel.

			– Sakombi ? Notre Sakombi ? s’exclama Yussuf après un temps de retard.

			– Oui, Sakombi, admit le capitaine. Vous devez déjà le savoir par la rumeur : on a retrouvé ses empreintes partout dans la friche. C’est dans le rapport Dendet qui a été remis à Ménétrier. L’IGP est en train d’enquêter sur son compte.

			– Sakombi, répéta l’ex boxeur d’une faible voix qui trahissait sa déception.

			Potrel n’avait pas le cœur à remonter le moral de son adjoint.

			– Pour la camionnette, on va tenter un truc, reprit Maxime. On va tester un logiciel de chaînage qui retracera l’itinéraire du véhicule à partir des images prises par les centaines de caméra de la ville. De cette manière, on devrait remonter à son point de départ. Il n’y a plus qu’à espérer qu’il ne soit pas venu de la cambrousse.

			– Et du côté de la friche ?

			– Une quinzaine de camionnettes correspondant au signalement ont été identifiées et leurs propriétaires interrogés, mais ça n’a rien donné pour le moment.

			– C’est-à-dire ?

			– Alibis béton. Individus au-dessus de tout soupçon. Aucun véhicule volé. Pour sécuriser les choses, on a tout de même fait des relevés ADN dans chacun de ces véhicules. On y retrouvera peut-être la trace de Choisel. Mais pour le moment, soit le Belge était daltonien, soit il s’est planté de date ou d’heure pour son enlèvement, soit…

			– … soit cette camionnette n’a jamais existé, continua Agnès.

			– Hypothèse exclue, intervint Potrel.

			– Pourquoi ? demanda l’adjointe en fixant son chef dans les yeux.

			– Parce que Choisel a été formel sur ce point.

			– Tu ne disais pas toi-même qu’il nous avait caché des choses ?

			– Si, mais je ne pensais pas à cela.

			– Vous me faites marrer les mecs. Vous passez des heures à chercher un véhicule, vous ne le trouvez pas, mais comme un ex-ministre vous a dit qu’il était là, vous cherchez mille excuses pour qu’il ne soit pas là. Putain, faites-vous un peu confiance. La camionnette n’est pas là. Point barre. Tirons-en les conséquences : Choisel a menti. 

			Agnès allait trop vite pour Potrel. Elle l’emmenait sur un terrain qu’il n’avait pas encore débroussaillé. Il n’était pas chaud.

			– Peut-être, faut voir, dit-il mollement.

			– Tu veux la preuve de ses mensonges ?

			 Agnès sortit son smartphone de sa poche, puis lança une vidéo avant de faire glisser l’appareil sur la moquette en direction de Potrel. Le capitaine le récupéra, fixa l’écran des yeux le temps de la vidéo, puis l’éteignit avant de relever la tête vers son adjointe.

			– C’est la vidéo de l’inauguration de l’exposition du quai Branly ? demanda-t-il.

			– Une petite compilation de mon cru. Tu n’as rien remarqué d’anormal ?

			– J’ai cru reconnaître Choisel dans l’assemblée.

			– Bingo. Tu t’y attendais ?

			– Pas vraiment. D’un autre côté, il n’a jamais dit qu’il n’y était pas allé.

			Agnès durcit son regard.

			– Certes, mais il a clairement dit qu’il n’avait pas reconnu Makowski dans la friche. Or ce jour-là, il l’a eu vingt minutes sous les yeux, et ils ont discuté ensemble pendant une bonne partie du cocktail qui a suivi. Tu l’as vu comme moi sur les images ? Tu ne crois que ça peut suffire pour graver quelqu’un dans sa mémoire ?

			– Je l’ai vu, oui. Mais une fois de plus ça ne prouve rien. Makowski dans la friche ne pouvait plus parler. Il faisait sombre. Son visage était totalement méconnaissable… Choisel a très bien pu passer à côté de lui sans le reconnaître.

			– Non mais je rêve ! On dirait que tu fais tout pour lui trouver des excuses à ton Belge. Tu ne vois pas que c’est un sale phallocrate qui n’a fait que mentir ?

			Au terme de phallocrate, Maxime gloussa. Agnès le foudroya du regard.

			– Tu as un problème, Puceau ?

			– Aucun ! répliqua le cadet. Et toi ? Une peine de cœur ? Ta copine t’a fait cocue ?

			D’un bond, Agnès se leva, le visage rouge de colère, et se précipita vers Maxime pour le frapper, mais Yussuf fut le plus rapide et parvint à faire barrage de sa puissante stature. Agnès se fracassa contre lui.

			– On va rentrer, dit-il doucement. Tu as trop bu.

			Pour la forme, elle protesta et tenta de donner des coups sur la poitrine de l’ex boxeur, mais ce dernier l’arrêta de ses grosses mains, puis referma ses bras autour d’elle dans un geste de tendresse qui surprit Potrel. La flic eut encore quelques soubresauts nerveux, puis elle finit par se calmer tout à fait. Pendant quelques instants, elle resta blottie dans les bras de son collègue.

			– Vous nous faites quoi là ? interrogea le capitaine que la scène indisposait.

			– Elle est très fatiguée, indiqua Yussuf à l’attention de son chef, comme pour lui demander d’être compréhensif.

			Potrel était subjugué par ce qu’il voyait. Que ressentait-il en cet instant ? Colère et jalousie ! Rien de très propre. Il n’avait jamais vu encore Yussuf et Agnès se comporter ainsi devant lui. Y avait-il quelque chose entre eux qui lui avait échappé ? S’était-il passé quelque chose dans la cave ? Il aurait dû s’en foutre, mais c’était tout le contraire. Il en était terriblement vexé. Jaloux. Leur pose figée l’un contre l’autre l’indisposait, c’était comme une provocation.

			– Partez vite, dit-il finalement. On est tous fatigués. Allez, partez. Ou on va tous péter les plombs.

			 Lui, le premier. Il était pressé d’en finir. Il en avait assez de son équipe, assez de lui-même, et assez de cet esprit qui le hantait depuis des jours et perturbait la vie rangée qu’il rêvait d’avoir avec Maryse.

			Quelques secondes plus tôt, l’évidence l’avait frappé. Il venait enfin de comprendre qui se cachait derrière l’esprit-bankita.

			Il ne devait plus attendre. Il allait lui parler.
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			Pendant de longues minutes, le soleil se gonfla de sang, puis, lentement, sombra derrière l’horizon avant de disparaître tout à fait.

			Membre après membre, Sakombi put réveiller son corps endolori. Il redressa son buste, se massa la nuque, fit de longs étirements et enfin se leva.

			La nuit appartient aux morts.

			Il allait enfin pouvoir se baigner, manger et boire, mais il ne devrait pas oublier qu’il était encore un mort. Comme tel, dès l’aube, il reprendrait sa pose immobile, nu sous le soleil, simplement recouvert d’une fine pellicule de terre rouge. Dame Ndundu y veillerait. Jusqu’à ce qu’il soit prêt pour sa résurrection. 

			Ainsi le voulait le Kimpasi, le rite secret de fécondité du peuple kongo, dont l’origine se perd dans la nuit des temps.

			 Sakombi devait mourir en tant qu’homme pour renaître dans un monde magique, régénéré par l’esprit des Ancêtres, et enrichi de la puissance des Rois kongos et de leur fécondité légendaire.

			Le Kimpasi est un rite de la dernière chance. L’ultime recours des vivants pour obtenir le soutien des morts illustres.

			Même à la grande époque du Royaume Kongo, lorsque aucun missionnaire blanc n’avait encore foulé la terre d’Afrique, le Kimpasi ne se déroulait que très exceptionnellement. Il fallait une menace grave comme une épidémie ou tout autre motif de grande mortalité pour qu’on le déclenchât.

			Il impliquait des dizaines de garçons et de filles qui pendant plusieurs mois suivaient des rites exigeants le jour, afin de capter l’énergie des Ancêtres, et se livraient aux orgies les plus débridées la nuit, car seule la fornication éprouve la fécondité.

			En 1990, face au chaos qui s’annonçait avec la fin du règne de Mobutu, un grand Kimpasi fut décidé dont Sakombi fit partie. À quatorze ans, ce dernier connut donc sa première mort mystique et ses premiers émois sensuels, mais les soubresauts politiques interrompirent la cérémonie avant son terme. Revenu chez les Pères blancs dans la confusion générale, ces derniers précipitèrent son départ pour l’Europe prévu depuis longtemps.

			Sakombi s’envola donc pour la France sans avoir connu sa « résurrection » rituelle. Pendant très longtemps, il eut peur que cet état de demi-mort ne lui portât malheur, et qu’il ne lui permît pas de vivre normalement. Comme si son âme était restée dans des limbes insondables.

			Le temps aidant, il essaya d’oublier ses craintes, tout comme il tenta de tirer un trait sur sa naissance miraculeuse. Sa rencontre avec Valérie, puis la naissance de Tom et Léo renforcèrent sa conviction que les légendes de son enfance étaient révolues.

			Mais il n’en était rien. Qu’il le voulût ou non, il était né pour remplir une mission qui exigeait qu’il bouclât son initiation, même vingt ans après, et qu’il ressuscitât dans la puissance des Ancêtres.

			Sakombi contempla l’enclos sacré où il demeurerait pendant tout le temps de la cérémonie. Des feuilles de palmes fichées en terre et reliées entre elles délimitaient un terrain rectangulaire où un abri avait été bâti à la hâte pour ses nuits. À l’autre extrémité de ce terrain, se trouvait une hutte où Dame Ngungu, une vieille folle, passait ses journées à le surveiller, et ses nuits à lui confectionner un cœur nouveau. Une jeune femme l’assistait, Mère Lubonda. À l’entrée de l’enclos, des troncs grossiers figuraient les fétiches protecteurs du lieu. Le Maître du Kimpasi, un vieillard voûté, passait de temps en temps, accompagné d’un féticheur. Il n’y avait pas d’autres initiés à ses côtés, pas d’aînés pour le guider. Il n’y avait pas non plus de chants, ni de fêtes durant la nuit.

			On était loin des splendeurs de son premier Kimpasi. Cette cérémonie n’en était qu’une ombre déclinante, à l’image de ce qu’étaient devenues toutes les grandes traditions.	

			Serait-ce le dernier Kimpasi qui se déroulerait en terre Kongo ? Ce n’était pas impossible. Seule une poignée d’hommes qui ne tarderaient pas à s’éteindre, connaissaient encore les rites secrets.

			Pourtant, tout comme celui de Nzambi, le pouvoir des Rois kongos est éternel et traverse les âges. Jamais ils n’ont abandonné leur descendance. Jamais ils ne disparaîtront.

			Sakombi voulait encore y croire. Plutôt qu’une fin, cette cérémonie, était donc pour lui un tournant. Le signe d’un potentiel renouveau.

			 

			 

			Des échafaudages rue Émile Richard permirent à Potrel de franchir l’enceinte du cimetière du Montparnasse. Une fois de l’autre côté, il avança au jugé dans la nuit. La tombe qu’il recherchait se trouvait sur l’Avenue de l’Est. À deux pas de celle de Samuel Beckett.

			Il s’arrêta devant un bloc de marbre vertical qu’il crut reconnaître. Il l’éclaira de son smartphone. C’était bien là. Il s’accroupit, le cœur lourd.

			Ginette Lacombe était morte trente ans plus tôt, à vingt-deux ans à peine. Ses amis ne s’étaient pas précipités pour son inhumation. Ni sa famille. Seuls une de ses collègues et Potrel l’avaient pleurée. Il avait tout assumé pour la défunte. Il avait payé la sépulture, réglé les frais d’inhumation, signé les papiers. Il avait même fait jouer ses relations pour qu’elle pût être enterrée dans ce cimetière, à cinq minutes de la rue où elle avait grandi.

			Il avait tout assumé, parce qu’il l’avait tuée.

			–… tu m’en veux encore ? C’est ça ?

			À l’époque, Potrel, tout jeune flic, venait de rejoindre la brigade des mœurs. Le temps du grand proxénétisme était passé, mais quelques souteneurs s’accrochaient encore. Il fallait des indics, des putes prêtes à coopérer pour les faire tomber.

			– … tu veux bousiller ma vie, mon couple ? À quoi bon ?

			 Potrel avait approché Ginette. Dans le sentier, elle se faisait appeler Jenny. Elle avait vingt ans, une enfance fracassée, des allures d’ange, et tapinait pour un mac à l’ancienne. Le jeune flic voulait se faire les dents. Il était prêt à tout, prêt à sortir du cadre. Ils étaient montés, ils avaient baisé. Il lui avait caché qu’il était flic. Hors cadre.

			– … ma vie a déjà été bousillée…

			Par la suite, Potrel était revenu et Jenny avait commencé à parler.

			– … quant à mon couple…

			 De visite en visite, la pute parlait, et le flic avançait, mais le doute le gagnait.

			– … tu sais où j’en suis…

			Il n’avait pas prévu qu’ils tomberaient fous amoureux l’un de l’autre.

			– … tout est de ma faute…

			Il s’emballa. Il lui promit qu’il la sortirait de là. Ils se mirent à rêver. Hors cadre. Elle crut en lui.

			– … de ma faute…

			Un jour, le mac tomba. Piètre victoire, le proxo n’était qu’un minable sans envergure. Mais ses copains haïssaient les flics qui trichent et les putes qui parlent.

			–… mille fois je t’ai demandé pardon…

			Le soir même, Potrel retrouva Jenny morte dans son studio sans cuisine ni salle de bains de la rue Blondel.

			–… pardon, Jenny…

			Son vagin rainuré par le canon d’un Manurhin MR73, une arme de flic qui était restée ancrée dans la chair.

			–… pardon…

			« On » avait appuyé sur la détente. La balle de 357 Magnum avait traversé le corps de la jeune femme puis était ressortie en pulvérisant sa boîte crânienne. L’enquête resta sans suite.

			– … je ne t’oublierai jamais.

			Potrel en fut dévasté.

			 

			Le capitaine resta encore de longues minutes accroupi, les yeux noyés de larmes, perdu dans une prière étrange où il demandait à une morte de le laisser vivre, et d’oublier. Oui il l’avait tuée. Ses empreintes n’étaient pas sur l’arme, et il n’avait pas tenu la crosse, ni appuyé sur la détente, mais d’une certaine façon, c’est bien lui qui l’avait tuée. Il avait joué à un jeu dangereux dont il ne maîtrisait pas les règles, et avait perdu. Ses mensonges, son ambition et sa jeunesse avaient détruit un ange.

			Par la suite, sa carrière, et le reste de sa vie avaient rampé. Tous les flics apprirent la relation qu’il avait entretenue avec cette prostituée, mais personne ne lui en reparla, tant leur collègue semblait rongé par la honte et la culpabilité.

			Sa rencontre avec Maryse trois ans plus tard attisa enfin une lumière au bout du tunnel. Petit à petit, la fille du sud-ouest lui permit de remonter la pente.

			Le capitaine se redressa. L’esprit-bankita de Jenny ne se satisferait sans doute pas des larmes qu’il venait de verser, mais au moins, lui se sentait soulagé, et débarrassé de sa colère contre Agnès et Yussuf.

			Quel pacte cet esprit avait-il noué avec le sorcier qu’il pourchassait ?

			Il ne tarderait plus à le savoir.

			Il effaça ses larmes, et s’en retourna.

			 

			22 h 00. En arrivant chez lui, Potrel trouva la maison vide. Maryse devait faire ses tournées à domicile. Il ne savait jamais à quoi s’attendre avec sa femme. Chaque semaine, son planning changeait.

			Il vérifia quelques repères dans son bureau et dans sa chambre. Apparemment, personne n’était venu fouiller leur maison dans la journée. On allait peut-être enfin lui ficher la paix.

			Sur la table du salon, un colis l’attendait. Un envoi de Roseline Choisel à son attention. Potrel l’ouvrit. Le colis contenait une pile de documents haute de vingt centimètres. Sur la première page, figuraient des chiffres, des dates, des libellés. Au premier coup d’œil, Potrel sentit que ce colis allait être intéressant. Il se rendit à la cuisine, se versa un verre de vin, et s’installa dans son canapé, le carton à portée de main.

			Deux heures plus tard, il avait parcouru tous les documents. Entre-temps, il avait aussi vidé sa bouteille de bourgueil, appelé un vieux copain d’Interpol, et noirci des pages de notes. Il se leva, et s’étira. La tête lui tournait légèrement et il avait la nausée. Il avait trop bu. Il commença à trouver étrange que Maryse ne fût toujours pas rentrée, mais c’était encore trop tôt pour s’inquiéter. Elle avait dû avoir une urgence, et n’allait plus tarder.

			Potrel ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse. L’air frais lui fit du bien. Il devina le désordre du jardin dans la pénombre. Ce ne serait pas encore ce week-end qu’il y remédierait…

			Ce qu’il venait de découvrir au fil des documents, le sidérait encore.

			Pendant quinze ans, Choisel s’était enrichi sur le dos des Congolais grâce à un trafic de coltan, ce minerai riche en tantale, un élément indispensable à toutes les industries de haute technologie. La région du Kivu en République Démocratique du Congo en regorgeait.

			– Selon certaines estimations, cette région produirait jusqu’à cinquante pour cent du tantale utilisé dans le monde, lui avait expliqué Antoine Vetter, son contact téléphonique à Interpol.

			– « Produirait » ?

			– À vrai dire, on n’en sait rien, car tous les flux sont occultes. La filière commence dans la boue de mines artisanales, là où des centaines de milliers de « creuseurs », de pauvres types exploités par des groupes armés, se tuent à la tâche pour gagner trois fois rien. Le butin est ensuite acheminé en contrebande vers le Rwanda par des négociants locaux.

			Choisel intervenait juste après. Les documents fournis à Potrel, prouvaient que ses deux comptoirs installés à Kigali étaient organisés pour négocier l’achat du coltan près de la frontière, avant de le revendre à des courtiers anglais ou belges qui l’écoulaient ensuite auprès de sociétés industrielles spécialisées dans l’affinage du produit.

			– Et le tout se retrouve dans les condensateurs de nos smartphones ou de nos pacemakers, avait continué d’expliquer l’agent d’Interpol. En 2001, un rapport de l’ONU a mis en lumière ce trafic qui encourage les massacres dans la zone des hauts plateaux. Depuis vingt ans, il aurait contribué à la mort de plus de trois millions de Congolais. Mais malgré cette dénonciation, le sang de la guerre continue de couler dans nos portables.

			– Personne n’a rien fait pour arrêter cela ?

			– Personne n’y avait intérêt. Les choses ont tout de même bougé en 2011, année où le Dodd-Franck Consumer Act a été voté aux États-Unis. Un volet de cette loi oblige en effet les industriels américains à prouver que le tantale utilisé dans les produits qu’ils fabriquent n’est pas lié à la guerre en République Démocratique du Congo. En apparence, les choses sont donc allées dans le bon sens…

			– Mais ?

			– Mais le trafic existe toujours, et ce sont maintenant les Chinois qui en profitent le plus. Ils n’ont pas signé le Dodd-Franck Act, et captent la majorité des flux de contrebande.

			Les documents étudiés par Potrel étayaient parfaitement cette évolution. À partir de 2012, en effet, le circuit de revente de Choisel avait radicalement changé. Les courtiers de Londres ou Bruxelles avaient laissé place à quelques clients comme la société Bingxia NMS, le plus gros affineur de coltan de Chine.

			– Le Belge écoulait environ dix tonnes par an, avait précisé Potrel.

			– Hum… c’était un petit poisson, avait jugé l’agent 
d’Interpol.

			– Au total, ce business aurait généré un bénéfice de plus de cinq millions d’euros.

			– Je te confirme : c’était bien un petit poisson.

			– Est-ce que tu penses, malgré tout, que des mouvements pro Congo comme les Kilomguistes auraient pu vouloir lui faire payer ce trafic ?

			– Peut-être… comme je te l’ai dit, des millions de Congolais y ont laissé la vie. Interroge-toi également sur la raison des excellentes relations de Choisel avec des dignitaires du Rwanda.

			– « Excellentes relations » ? Pourquoi dis-tu cela ?

			– Parce que sans des protecteurs au sein du régime de Kigali, ton Belge n’aurait jamais pu mettre en place son petit business. Vois-le comme une récompense, une contrepartie à des services que ton ex-ministre a dû rendre.

			– Intéressant. 

			Maintenant qu’il était rafraîchi par l’air vif du dehors, Potrel envisageait une autre conséquence à sa découverte. Il voyait enfin une explication possible à la mort de Garcia. Ça tombait bien. Depuis le début, le salarié de l’OMS cadrait mal avec le scénario des fétiches qui unissait Makowski et Desartre dans la tombe.

			Garcia a collaboré au trafic de coltan de Choisel, se hasarda Potrel. C’était sa nouvelle hypothèse. Elle était parfaitement plausible. Depuis des mois, l’Espagnol se rendait régulièrement au Kivu pour visiter les camps de MSF ou du HCR qui s’étaient montés pour suivre l’épidémie d’Ebola. Or Garcia avait à sa disposition des moyens logistiques conséquents, et bénéficiait de facilités douanières. Autant d’atouts pour faire circuler du minerai de contrebande. Pourquoi auraient-ils créé cette nouvelle route avec le Belge ? Le flux par le Rwanda avait peut-être été perturbé par l’épidémie. À moins que la proximité des camps avec les mines, ait permis d’améliorer les marges en achetant la camelote directement aux groupes armés producteurs. À moins encore que Choisel ait souhaité soustraire une partie de ses transactions à la vue de Kigali qui devait ponctionner des taxes sur toutes ses activités. Les raisons ne manquaient pas.

			Quoi qu’il en soit, l’hypothèse d’un tandem Choisel-Garcia au service du trafic de coltan congolais tenait la route. Elle avait de plus le mérite de ne pas invalider les Kilomguistes comme commanditaires de leurs assassinats.

			 

			00 h 30. Maryse n’était toujours pas rentrée. Potrel saisit son portable. Elle était sur répondeur. Il laissa un message. Il ne pouvait rien faire de plus pour l’instant.

			Cette nuit-là, comme toutes les nuits, il s’endormit difficilement. Vers trois heures du matin, du bruit au rez-de-chaussée le sortit brièvement de son sommeil. Il imagina que Maryse était de retour. Il s’en réjouit puis il se rendormit.

			Trente minutes plus tard, il se réveilla en sursaut. Il suffoquait. Une odeur de brûlé flottait dans l’air. Il alluma. Il était seul dans son lit. Au plafond glissaient des nappes sombres. D’un bond il se leva et se précipita pour aller voir. De la fumée filtrait sous la porte. Un incendie ! Il mit la main sur la poignée pour ouvrir, et immédiatement la retira. Elle était brûlante. Il insista. Lorsque la porte s’ouvrit, un souffle incandescent l’enveloppa. Il sentit ses poils roussir, et vit des flammes jaillir, excitées par l’oxygène qu’il venait de leur fournir. La maison était en feu ! Tout le rez-de-chaussée n’était plus qu’un vaste brasier rougeoyant, un monstre infernal y avait semé le chaos. Il avait tout dévoré et en demandait encore.

			Il toussa. Sa tête lui tournait. Il n’avait pas une seconde à perdre. Il devait foutre le camp, ou il allait y rester, asphyxié ou carbonisé.

			D’un geste, il referma la porte et garnit l’interstice qui la séparait du sol avec des pulls qu’il venait de prendre dans la penderie. Puis il s’habilla et remplit un sac de vêtements et d’accessoires dont il aurait besoin dans les jours suivants. Au rythme où allaient les choses, il ne resterait plus rien de sa maison avant que les pompiers n’arrivent.

			Il ouvrit grand la fenêtre côté jardin et y jeta son sac. La hauteur l’impressionna, mais il n’avait pas le choix. Il passa son corps et se suspendit par les bras avant de se lâcher dans le vide. Il atterrit sur la terrasse sans encombre. Une fois au sol, il récupéra son sac et s’éloigna le plus vite possible du désastre. Son cœur battait la chamade comme s’il avait fui un monstre, une présence qui ne cessait de grandir.

			Lorsqu’il se retourna, le spectacle le stupéfia. Les flammes commençaient à sortir par chacune des ouvertures de la maison, et à illuminer la nuit. Tout ne serait bientôt plus qu’une gigantesque torche. Potrel vit de la rage dans cet incendie, comme si une puissance mystérieuse, presque surnaturelle, l’avait déclenché. 

			Tous ses biens partaient en fumée, mais en cet instant, il n’avait plus qu’une prière : que sa femme ne fût pas restée dans le brasier qui sous ses propres yeux engloutissait sa maison et ses souvenirs.

			Sa vie en aurait été anéantie.
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			– Et maintenant, vous pouvez me dire ce que vous voyez ?

			Potrel était à cran. Sa demande avait sonné comme un ordre. Il faisait des va-et-vient nerveux dans la rue face à sa maison, le portable vissé à l’oreille.

			À l’autre bout de la ligne, la directrice de la prison Forest de Bruxelles observait le gamin sorcier par la lucarne de sa cellule.

			– Rien, je ne vois rien, répondit-elle dans un soupir.

			– Rien ? Il s’est évadé ?

			– Évadé ? Bien sûr que non, il est toujours là, mais je ne vois rien d’anormal. Voilà ce que je voulais dire.

			– Vous voyez quoi, alors ? insista le policier.

			– Que voulez-vous que je voie ! Une partie de ses cheveux. Son bras qui sort des couvertures… voilà, c’est tout ! Vous êtes content maintenant ?

			Le Français commençait à la fatiguer. Dès son réveil, elle avait trouvé trois messages de lui. Il semblait dérangé, ses paroles étaient confuses. Sans s’expliquer, il suspectait que quelque chose d’anormal se fût déroulé dans la cellule du nouveau pensionnaire de l’aile psychiatrique et avait insisté pour qu’elle inspecte personnellement les lieux dès qu’elle arriverait. Elle regrettait maintenant d’avoir satisfait trop rapidement à sa demande.

			– Et hier ? Et cette nuit ? poursuivit Potrel. Vous n’avez rien remarqué de spécial ?

			– Non, rien. On n’a rien remarqué de spécial.

			– Vous êtes sûre ?

			– Certaine !

			– Il y aurait moyen d’installer des caméras dans sa cellule ?

			– Des cam… ? Que voulez-vous faire avec des caméras ?

			– L’observer.

			Ce flic est un malade, pensa la directrice.

			– Nous n’aurons pas le temps avant son départ, dit-elle froidement.

			Potrel était persuadé que le sorcier ndoki retenu à Bruxelles était à l’origine de l’incendie qui venait de détruire sa maison. Il fallait le tenir à l’œil et éviter qu’un autre drame ne se produise.

			– Vous me prévenez dès qu’il bouge ?

			La directrice crut à une plaisanterie.

			– Vous voulez qu’on le surveille constamment ? C’est ça ?

			– Si vous le pouvez, oui.

			– Désolé. Ce ne sera pas possible. Je n’ai pas les effectifs suffisants. Je vous souhaite un bon samedi Capitaine.

			 Ligne coupée, Potrel jura à voix haute dans la rue pour évacuer son stress. La Belge ne semblait pas se rendre compte du danger. Depuis qu’il avait surpris son regard sur lui, ce gosse lui faisait peur. D’abord cet incendie, ensuite la disparition de Maryse qui ne répondait toujours pas à ses messages…

			– Capitaine ! Mon capitaine !

			Potrel se tourna vers sa maison. Un technicien de l’Inspection Judiciaire l’interpellait devant la porte d’entrée noircie par les flammes. Dès l’aube, Magnant avait donné son accord pour que l’incendie puisse être associé à son enquête. Les équipes de l’Inspection n’avaient donc pas tardé à arriver.

			– Vous pouvez venir ?

			Le capitaine approcha puis entra. Malgré les fenêtres détruites par l’incendie, une forte chaleur rayonnait à l’intérieur de la maison. Ici et là, des fumerolles s’élevaient encore. Tout était noirci, fondu, évaporé. Un paysage de calamité. Potrel peinait à croire qu’il avait vécu ici les années les plus heureuses de sa vie. Heureusement, aucun corps n’y avait été retrouvé. La disparition de Maryse le préoccupait toujours, mais il pouvait au moins être certain qu’elle n’avait pas péri dans l’incendie.

			Le technicien se tenait accroupi à deux mètres de la porte d’entrée, à l’endroit exact où se trouvait un guéridon vide-poches juste avant la catastrophe.

			– C’est de là que tout est parti, fit-il en désignant un cratère noir et boursouflé dans le carrelage de l’entrée.

			Le creux était semblable à l’empreinte qu’aurait laissée une sphère incandescente de la taille d’un ballon de foot.

			– Vous aviez quoi ici ? poursuivit-il.

			Potrel réfléchit. Rien, il n’y avait rien en général sous le guéridon… Sauf hier soir ! C’est là en effet qu’il avait déposé les documents envoyés par Roseline Choisel.

			– Des papiers, répondit-il.

			– Des papiers ? Impossible. Ce que vous voyez la, a été créé par une combustion dépassant les deux mille degrés. Il y avait autre chose que du papier.

			– Ils étaient dans une boîte en carton.

			– Vous l’avez inspectée ?

			– La boîte ? Non. J’ai simplement consulté les documents qui se trouvaient à l’intérieur avant de les y remettre.

			– Vous auriez dû. Votre boîte avait un double fond. Je ne vois pas autre chose.

			– Un double f… ?

			– On a dû y déposer un réactif chimique très inflammable de type phosphore blanc ou nano thermite. Mais je pencherais plutôt pour le second. Cinq cents grammes ont suffi. Si l’analyse des dépôts révèle une forte présence d’aluminium, on saura à quoi s’en tenir.

			– Ça se trouve où ces machins ?

			– Ah ça, c’est de la haute technologie militaire, Capitaine.

			– Du militaire ?

			– À cent pour cent. Vous ne trouverez cela nulle part ailleurs.

			Potrel ne pouvait pas encore imaginer jusqu’où la réplique du technicien allait le mener, mais elle lui permettait au moins pour un temps d’écarter l’hypothèse du gamin sorcier.

			Il y avait des humains derrière cet embrasement. Il y a toujours des humains derrière une saleté. C’était son leitmotiv, non ? Des humains, dont Roseline Choisel et Désiré. Leur cadeau était piégé.

			Sans tarder il contacta Magnant à qui il raconta l’histoire. Immédiatement, ce dernier valida la requête en garde à vue pour l’épouse du Belge ainsi que son serviteur.

			Potrel commençait à apprécier sa collaboration avec ce juge. Avec lui, au moins, les choses ne traînaient pas.

			 

			Avenue Foch, ce fut Roseline Choisel en personne qui accueillit Potrel et Yussuf. La veuve était en noir.

			– Ah, Commandant, commença-t-elle, tout sourire.

			– Capitaine, la reprit sèchement Potrel. Je ne suis pas Commandant, mais Capitaine, je vous l’ai déjà dit. Appelez-moi Désiré.

			– Désiré ? Il n’est pas là aujourd’hui.

			– Mon adjoint va jeter un coup d’œil.

			 Potrel fit un signe à Yussuf qui s’empressa d’entrer.

			 Stupéfaite, Roseline Choisel regarda l’ex boxeur passer devant elle sans la saluer.

			– Mais enfin, Capitaine… ce ne sont pas des manières ! Moi qui vous prenais pour un gentleman.

			– Et foutre le feu chez les honnêtes gens ? Ce sont des manières ça ?

			– Pardon ?

			Potrel se dispensa d’une réponse et fit monter le malaise. Quelques secondes plus tard, Yussuf était déjà de retour. D’un signe de tête il confirma l’absence du serviteur dans l’appartement.

			– Où est-il ? demanda Potrel en promenant distraitement son regard devant les bibelots du salon comme s’il avait cherché en eux une inspiration ou un indice.

			– Chez sa famille, en République Démocratique du Congo.

			– Depuis quand ?

			– Il est parti hier, pour une semaine. A-t-il fait quelque chose de mal ?

			Potrel ne répondit pas. C’était à lui de poser les questions. Il saisit une statuette en terre et l’inspecta avant de la jeter violemment contre le mur où elle se fracassa. Roseline Choisel poussa un cri d’effroi.

			– Qui a préparé le carton que vous avez livré chez moi ?

			– Désiré… oui c’est lui, répondit la veuve d’une voix chevrotante.

			Surprise par l’irruption des policiers, Roseline Choisel était encore debout devant la porte grande ouverte. Elle la referma et rejoignit son canapé pour s’y asseoir, les jambes coupées par les évènements. Potrel, lui, continuait de jouer les électrons libres et papillonnait, nerveux, autour d’elle, une nouvelle statuette entre les mains.

			– Qui a eu l’idée de m’envoyer ce carton ?

			– Eh bien moi.

			– Et de foutre le feu chez moi ? Qui en a eu l’idée ?

			– Pardon ?

			– C’est vous ou votre gigolo ?

			 La Belge ne sut que répondre. La question la laissait désemparée. Sa bouche faisait des mouvements débiles sans parvenir à produire un son.

			– Désiré est-il Kilomguiste ? reprit Potrel.

			– Oui, je crois… pourquoi ?

			 La coupe était pleine, pensa le flic.

			– Pourquoi m’avez-vous transmis ces documents ?

			– Parce que je ne voulais pas être la seule à connaître ces trafics. S’il faut y mettre fin, je le ferai. Je ne veux pas être responsable de la mort de Congolais. J’aime trop ce pays.

			– Après quinze ans de vie facile, vos scrupules sont un peu tardifs.

			– Je vous assure que j’ignorais tout des affaires de mon mari. Je n’ai découvert tout cela qu’il y a deux jours, en ouvrant son coffre. Et ça m’a fait très peur.

			– Je ne vous crois pas, mais là n’est pas le problème. Ce que je veux maintenant, c’est que vous m’expliquiez pourquoi votre mari avait autant de potes à Kigali.

			– Je ne sais pas… peut-être s’entendaient-ils sur certains points ?

			– Du genre ?

			– Eh bien, le constat d’incurie de certains états africains, par exemple. Les propos d’Edmond flattaient certains leaders rwandais sûrs de leur bonne gestion qui rêvent d’étendre leur contrôle sur l’Afrique. Ces leaders sont convaincus de leur supériorité. Je pense même que certains ne seraient pas opposés aux mesures de stérilisation que préconisaient feu mon mari, mais à condition, bien entendu, qu’elles ne s’appliquent qu’aux autres ethnies. Avez-vous entendu parler du projet d’Empire Hima-Tutsi ?

			– Pas du tout.

			– Vous trouverez dans ce projet le point commun idéologique qui existait entre mon mari et certains dirigeants rwandais.

			– On verra. Pourquoi m’avez-vous transmis ces documents plutôt qu’à l’équipe chargée d’enquêter sur la mort de votre mari ?

			– Ils ont reçu les mêmes copies que vous.

			Potrel aurait donné cher pour pouvoir inspecter le carton qui avait été envoyé à Clardon.

			– Vous devez être ravie maintenant ! reprit-il d’un air malicieux.

			– Ravie ?

			– Puisque votre mari est mort !

			Yussuf regarda son chef avec étonnement.

			Roseline Choisel baissa les yeux.

			– Ce n’est pas aussi simple que ce que j’imaginais, répondit-elle. Je ne pensais pas lui être encore autant attachée.

			– Puis-je vous demander de vous préparer, maintenant ?

			Solidement campé devant le canapé, Potrel regardait son hôte droit dans les yeux, un sourire mauvais sur les lèvres.

			Roseline Choisel ne comprit pas immédiatement ce qu’il lui voulait.

			– Me préparer ? Mais pour quoi faire ?

			– Je vous emmène au commissariat, Madame. Prenez cela pour une notification de garde à vue.

			 

			– Dis donc, Chef, tu crois vraiment que c’est elle qui a carbonisé ta maison ?

			Potrel regarda Yussuf, l’air amusé. Ils venaient de laisser Roseline Choisel entre les mains de leurs collègues de la rue de la Faisanderie dans le 16e.

			– Son gigolo, peut-être, mais elle, non. Mais bon, ce n’est que pour vingt-quatre heures. Elle n’en mourra pas. Et puis sa taule n’avait pas l’air si désagréable…

			Yussuf pouffa.

			– Tu as vu la tête qu’elle faisait quand elle a compris ce qui lui arrivait ? C’est drôle mais c’est salaud tout de même, Chef, non ?

			Potrel s’arrêta et fixa Yussuf d’un air sévère.

			– Oh, dis. Tu ne crois pas que j’ai fait cela pour me marrer, non ?

			– Peut-être pas, mais c’est drôle.

			– J’ai fait cela pour la protéger.

			– Tu crois qu’elle risque quelque chose ?

			– Possible, maintenant qu’elle connaît certains secrets de son mari. Et puis je NOUS protège aussi.

			– Nous ?

			– L’équipe d’enquête.

			– Je ne comprends pas, Chef.

			– Comme « on » veut nous faire croire que c’est elle et son boy qui ont essayé de nous griller, on va marcher et faire semblant d’adhérer. Comme cela, les vrais commanditaires relâcheront un peu leur vigilance.

			– Mais si ce n’est pas eux, c’est qui alors ?

			– Des militaires Yu. Des militaires. Des barbouzes de la clique de Choisel. Mais motus. Y compris auprès d’Agnès et de Maxime. La seule version qui doit circuler pour le moment, c’est que Roseline et Désiré ont cramé ma baraque. OK ?

			 

			 

			Judith Holon était assise en tailleur sur la moquette de sa chambre, à l’endroit exact où autrefois elle se tenait des heures pour résoudre ses puzzles géants. Mais ce matin-là, elle s’était donné une énigme à résoudre d’une autre nature. Elle avait devant elle des feuilles remplies de graphes et de signes qui résumaient ses connaissances sur la dernière crise Ebola. Depuis le début, le mode de propagation de l’épidémie n’avait cessé de l’intriguer. Mais maintenant que Manuel Garcia était mort, elle avait envie de pousser sa réflexion plus à fond.

			La première chose qui l’avait frappée, c’était la rapidité avec laquelle le phénomène s’était propagé jusqu’à Kigali. En moins de quatre mois, l’épidémie avait franchi plus de cinq cents kilomètres dans une zone de collines où la circulation était très difficile. Cette propagation lui fit penser à un incendie de forêt poussé par des vents. Elle n’avait jamais vu cela dans l’histoire des crises Ebola.

			Mais ce qui l’étonnait le plus, c’était la forme du schéma de progression de cette épidémie. En général, il avait l’allure d’une rosace plus ou moins dense rayonnant autour d’un centre : le patient zéro. Mais en l’occurrence, tout s’était déroulé comme si des milliers de patients zéro étaient apparus simultanément un peu partout sur le territoire du Kivu, comme si ces misérables s’étaient coordonnés pour allumer des foyers épidémiques au même moment et faciliter l’embrasement de la région.

			Assiégé par la maladie, le Rwanda, avait dénoncé un nouveau complot des Hutus Congolais pour le déstabiliser au moyen de ce qu’il appelait une « tentative de génocide bactériologique ». C’était sans doute stupide, mais cette idée reflétait bien le schéma si particulier de propagation de cette crise.

			Judith prit l’une des feuilles construite à partir des rapports de MSF et tenta de l’analyser avec des yeux neufs. Une myriade de points rouges superposés à un fond de carte situaient géographiquement tous les patients zéro recensés.

			Elle comprit soudain son erreur. Ces points n’étaient pas situés au hasard sur la carte. Leur dispersion géographique n’était que relative et s’expliquait par la qualité variable des axes de communication au sol. En réalité, en corrigeant ce facteur, la plupart des patients zéro se retrouvaient grossièrement alignés sur un même arc de cercle.

			Judith prit un stylo, relia chacun des points, puis saisit un compas dans sa vieille trousse de collégienne, et tenta de trouver le centre du cercle supposé. Ses mains tremblaient, cette enquête l’excitait. Elle finit par localiser une zone de dix kilomètres sur dix autour du village de Sambuku. Si elle ne s’était pas trompée, tous les patients zéro s’étaient réunis là, deux à trois semaines avant leur mort. Restait à découvrir ce qu’ils y avaient fait !

			Elle réfléchit un instant, et prit son téléphone. Ses quinze ans de terrain pour MSF l’avaient doté d’un bon carnet d’adresses dans l’humanitaire.

			– Patrice ? C’est Judith !

			– Judith…

			– Judith Holon, MSF. On s’est rencontrés il y a deux ans, en Guinée. Tu creusais des puits.

			– Ah Judith, bien sûr. Chère Judith. Alors qu’est-ce que tu deviens ? Ça fait un bail !

			– Je vais pas mal, je te remercie. Je suis un peu pressée. Est-ce que « Sambuku », ça te dirait quelque chose ?

			– Pas trop. C’est où ?

			– République Démocratique du Congo. Est-ce que par hasard tu aurais connaissance d’un truc qui se serait passé là-bas il y a quatre à cinq mois ?

			– Quel genre de truc ?

			– Un truc exceptionnel qui aurait réuni des centaines de personnes.

			– Un truc exceptionnel ? C’est un peu vague ça. Attends, ne quitte pas, je regarde.

			Quelques minutes plus tard, Patrice était de retour.

			– Désolé, je n’ai rien trouvé, fit-il penaud.

			– Tu es sûr ?

			– Oui. Par contre pas loin de Sambuku, il y a Kilobu. Des miliciens armés y ont attaqué un camp du HCR le six juin de cette année. Tu n’en as pas entendu parler ?

			– Vaguement. Et les réfugiés ? Que sont-ils devenus ?

			– Ils ont été tués ou dispersés.

			– Combien étaient-ils ?

			– Environ cinquante mille avant l’attaque. Essentiellement des Hutus du Rwanda.

			Judith frissonna. Kilobu n’était situé qu’à vingt kilomètres de Sambuku. En modifiant légèrement son arc de cercle, cette localité pouvait parfaitement correspondre au point central à partir duquel tous les patients zéro avaient rayonné.

			La jeune femme en était maintenant certaine : ce massacre était le « truc exceptionnel » qu’elle recherchait. Et le camp, la justification de la présence au même endroit de milliers d’individus.

			– Ces miliciens, ils venaient d’où ?

			– On n’en sait rien, répondit Patrice. Les groupes pro rwandais et pro congolais se renvoient la balle.

			– Merci Patrice, tes informations vont m’être très utiles, conclut-elle. On se rappelle ?

			Elle avait avancé. L’attaque de cette milice sur le camp justifiait le schéma de propagation inhabituel de cette épidémie, au moins à ses débuts. Par ailleurs, ce qu’elle appelait des patients zéro n’en étaient plus. Ils étaient morts au même moment parce qu’ils avaient contracté la maladie au même moment auprès de la même source au sein du camp. Restait maintenant à comprendre comment les choses s’étaient déroulées. Restait à savoir si ces réfugiés s’étaient inoculés volontairement la maladie avant de marcher comme des kamikazes vers Kigali, ou s’ils avaient été au contraire victimes d’un accident ou d’un crime de masse.

			Penchée sur ses cartes et ses schémas, Judith poursuivit sa réflexion. Il n’y avait décidément rien de naturel dans cette affaire. Un individu seul, même inconscient de sa maladie, ne peut contaminer si vite autant de personnes. L’hypothèse de l’accident était exclue.

			Elle regarda une nouvelle fois l’emballage en carton qui avait tant ému Manuel Garcia.

			Plus que jamais, son intuition lui criait qu’il était la clé du problème.
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			19 h 30. Pauline Muhoza venait d’ouvrir la porte de l’immeuble au chauffeur de la limousine. Dans une minute il serait à son étage.

			Elle s’admira une nouvelle fois dans le miroir du salon. Il la trouverait sublime, comme tous les autres, mais elle le snoberait. On ne s’arrête pas aux laquais quand on peut séduire les Maîtres. La seule chose qu’elle voulait, c’était qu’il l’accompagne jusqu’à sa grosse voiture, comme on accompagne une princesse, même de Château Rouge, et qu’il lui ouvre la portière devant la rue entière. À cette heure-ci, elle grouillait de passants. Elle voulait qu’on l’envie. Elle voulait qu’on la désire. Elle faisait sa gamine.

			Ensuite, le rêve se poursuivrait. Elle traverserait la capitale à l’arrière du grand véhicule jusqu’au parc Monceau. On la déposerait rue Jadin, devant l’ambassade du Rwanda. Elle y retrouverait ses employeurs et les naïfs qu’elle devrait séduire, tous réunis pour un cocktail où le champagne coulerait à flots. Elle devrait faire parler des hommes. Ce serait facile, tous n’auraient d’yeux que pour elle. On lui avait décrit plusieurs cibles. Principalement des Américains, et des Britanniques fraîchement mutés à Paris dont on ne savait rien hormis l’âge de leurs enfants et le prénom de leur femme.

			Elle avait carte blanche pour tout savoir d’eux. Pour commencer, elle leur jouerait son numéro de fillette à la recherche d’un protecteur. Elle improviserait. Plus tard, dans la nuit, elle débrieferait certains gradés de l’ambassade. C’est alors seulement qu’elle serait payée.

			La seule difficulté serait d’éviter les pots de colle du Ministère français des Affaires Étrangères qui la surveillaient et rêvaient de coucher avec elle, ainsi que les Chinois avec qui elle baisait sur ordre depuis des années, mais qui la traitaient comme une chienne et ne savaient jamais se tenir en société.

			Trois minutes plus tard, le chauffeur n’était toujours pas monté. Elle allait commencer à pester contre lui, lorsque enfin, on sonna. Pauline fit résonner ses talons jusqu’à l’entrée de son appartement et regarda par l’œilleton. Personne. Le doute surgit en elle.

			Elle allait vérifier qu’elle avait bien tourné la clé dans sa serrure, lorsque brusquement la porte s’ouvrit, arrêtée par la chaînette de sécurité. Elle poussa un cri de surprise, mais très vite se reprit et pendant quelques secondes, s’arc bouta de toutes ses forces pour refermer la porte. Sans succès. Elle semblait scellée dans le béton. Une grosse chaussure du genre rangers faisait tampon.

			Elle devait trouver autre chose. Puisque la chaînette semblait tenir, elle abandonna l’entrée et se précipita vers son sac resté dans le salon. Ses mains tremblaient, son cœur battait à cent à l’heure. Un instant, elle hésita entre appeler des secours à l’ambassade et saisir sa lacrymo. Finalement, elle opta pour la lacrymo, mais c’était déjà trop tard. La chaînette n’avait pas résisté, et deux dards de Taser venaient de se ficher dans sa peau. Aussitôt, cinquante mille volts circulèrent entre les deux pointes et firent disjoncter son système nerveux. L’instant d’après, l’escort s’effondra sur elle-même en déchirant sa robe de soirée.

			Paralysée, Pauline ne put qu’assister, impuissante, à l’arrivée de ses deux agresseurs. Son regard s’arrêta sur les gants de chirurgien qui protégeaient leurs mains, et sur le collant qu’ils portaient sur la tête, à la manière des vieux braqueurs de banque. Elle les vit aussi qui commençaient à déballer du matériel : bobines de fil de fer, tenailles, marteau…

			Elle comprit qu’on allait lui faire mal. Très mal.

			 

			 

			– Elle t’aime encore, Chef. Elle t’aurait jamais dit cela, sinon.

			Yussuf et Potrel étaient serrés l’un près de l’autre, comme deux copines en mal de confidences. Cette intimité, c’était faute à l’embonpoint du capitaine, faute à la carrure de l’ex boxeur, et faute à la taille réduite du canapé de Yussuf et aux multiples bouteilles de bière qui s’alignaient sur sa table basse. C’était faute surtout à Maryse.

			– Elle a tout gâché, tout gâché, répétait Potrel en postillonnant des larmes. C’est pas juste…

			 L’ancien boxeur, l’air grave, pétrissait l’épaule du capitaine en signe de compassion. Ce dernier dérivait dans un chagrin de plus en plus alcoolisé.

			– Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? se demanda-t-il.

			– Reste un peu ici, Chef. Attends que ça retombe.

			Ici ? Yussuf vivait avec sa femme et ses trois enfants dans un appartement de soixante mètres carrés près de Sarcelles. Potrel les gênerait, c’était évident. Il n’avait pas le droit de les priver de leur salon, ni de gâcher leur week-end. Pour autant, il n’avait aucune envie de bouger. Il ne s’en sentait pas l’énergie. Pas ce soir. Ce soir il serait égoïste.

			Maryse était sortie de son silence en fin de matinée.

			Arrivée devant les décombres fumants de sa maison, elle avait immédiatement appelé son mari. Il lui avait trouvé une voix bizarre. Il voulut croire que c’était à cause du choc causé par l’incendie. Il y avait de cela, mais pas seulement. Il fit le trajet du XVIe jusque chez lui, avec un mauvais pressentiment en tête.

			Lorsqu’ils se retrouvèrent, elle se précipita dans ses bras, et éclata en sanglot. Ça ne lui ressemblait pas.

			Dans un premier temps, elle resta évasive sur sa nuit. Ils firent le tour des décombres en silence, main dans la main, à la recherche de souvenirs à sauvegarder. Ils exhumèrent des boîtes d’archives et quelques albums photos qu’ils mirent à l’abri. Potrel découvrait la redoutable efficacité de la nano thermite. L’incendie avait réduit leur vie à rien. Elle tenait maintenant dans un coffre de voiture.

			Curieusement, le garage était le seul endroit qui avait été épargné. En revoyant les nombreux nus que Potrel avait peints d’elle, leur beau rêve lui revint en tête. Elle s’effondra et lui dit tout.

			Elle avait passé la nuit avec un patient qu’elle connaissait depuis deux ans. Elle ne l’avait pas soigné, enfin si… mais pas seulement, tu comprends quoi…

			Aux premiers mots de sa femme, Potrel sentit son cœur s’accélérer. Il avait toujours redouté qu’elle lui raconte un jour une telle histoire, et il avait toujours su qu’une seule fois suffirait pour tout briser.

			Il l’écouta la gorge sèche et le souffle court.

			Lorsqu’elle eut terminé, il y eut un silence confus entre eux. Potrel mit longtemps à réagir, déboussolé par ce qu’il venait d’entendre. Ses idées s’entrechoquaient, ses sentiments luttaient entre eux.

			Finalement, la colère le domina. Des mots durs jaillirent comme des couteaux, poussés par la rage du désespoir et la honte. Elle avait tout détruit. Tout se révoltait en lui, l’homme humilié, l’époux trompé, et le gamin qui voit ses rêves piétinés.

			Ils n’étaient pas différents des autres. Il avait été ridicule d’y croire. Leurs tentatives pour survivre étaient maintenant risibles. Une simple nuit avait tout balayé.

			Lorsqu’il n’y tint plus, il pivota et rejoignit sa voiture en hurlant son désarroi par de grands cris qui retentirent dans tout le quartier. Il laissa sa femme face aux décombres de leur maison.

			L’image de leur ruine ne pouvait pas être plus parfaite.

			 

			– Je vais rester ce soir, si tu veux bien, reprit Potrel après avoir purgé ses larmes.

			– Bien sûr. Et puis il faut qu’on fête cela, regarde.

			À la télévision, un match de football tournait en sourdine. L’OM dont Yussuf était supporter défonçait le PSG que Potrel avait soutenu dans sa jeunesse. Ce dernier eut un sourire triste.

			– Je partirai demain matin. Je ne veux pas vous déranger, poursuivit-il. L’assurance devrait bien trouver à me loger.

			– Tu restes autant que tu veux, Chef. Tu es ici chez toi.

			– Tu es cool, Yu.

			À l’origine, Potrel avait engagé cet ancien boxeur uniquement pour ses muscles. Il avait toujours été convaincu qu’il fallait un élément viril dans une équipe de flic. Autant pour se faire respecter à l’extérieur qu’à l’intérieur de la grande Maison.

			Mais avec le temps, il avait découvert que ce gros bras avait un cœur plus gros encore, et des talents de raccommodeur inimitables. Pendant deux ans, sa générosité, en avait fait le vrai ciment de son équipe, le reléguant, lui, au rôle d’animateur.

			Ce soir plus que jamais, Potrel réalisait à quel point Yussuf était quelqu’un d’exceptionnel.

			– J’ai un démon aux fesses, lâcha-t-il soudain en tournant un regard de chien battu vers son adjoint.

			– Ça arrive.

			– Je crois que ça pourrait expliquer ce qui s’est passé avec Maryse et plein d’autres choses.

			– C’est possible…

			– Il faut que je m’en débarrasse. Tu m’accompagnerais à une séance d’exorcisme ?

			– Comme tu veux, Chef. Ça ne pourra pas te faire de mal.
 Devant tant de dévouement, Potrel éclata en sanglot.

			– Tu es cool, Yu, vraiment cool, bafouilla-t-il au milieu de ses larmes.

			 

			 

			C’était sa dernière nuit dans l’enclos du Kimpasi. Dès le lendemain, Sakombi retrouverait Angolo et le pilote du MH-1521 qui depuis deux jours l’attendaient au village de Yambuku à une heure de marche.

			De là, ils redécolleraient pour rejoindre leur objectif final.

			Sakombi allait partir car il venait de ressusciter.

			À l’heure du crépuscule, alors qu’il prenait son bain rituel dans la rivière, Mère Lubonda était arrivée sans bruit au milieu des hautes herbes, s’était accroupie sur la berge, et avait commencé à attendre, une calebasse posée près d’elle. En l’apercevant, Sakombi avait compris que sa résurrection était imminente.

			Il était sorti de l’eau sous le regard de la jeune femme, puis s’était approché d’elle sans cacher sa nudité. Elle avait à peine vingt ans, mais en tant que servante du Kimpasi, l’anatomie des hommes n’avait plus aucun secret pour elle.

			Sans prononcer un mot, elle s’était mise à frictionner son corps avec un bouchon d’herbes. Une fois sec, elle avait pris de l’argile dans la calebasse, et l’en avait enduit de ses mains nues. Sakombi avait trouvé cela délicieux et terriblement excitant. Il avait dû faire de gros efforts pour penser à autre chose et garder une attitude digne, notamment lorsqu’elle avait pris son sexe entre ses mains pour le blanchir.

			À plusieurs reprises, son regard avait croisé celui de la jeune femme. Il y avait vu un éclat particulier, le reflet de son attirance, du désir. À grand-peine, il avait gardé la tête froide.

			Une fois prêt, il s’était allongé sur le sol hors de l’enclos et avait attendu le Maître du Kimpasi. Avec une touffe de feuilles de lusangu-sangu en feu, ce dernier avait frotté le corps immobile, en prenant soin de lui souffler la fumée au visage, puis il avait déposé sur ses yeux, un mélange brûlant à base de poivre qui l’avait brutalement fait se relever. Comme s’il était revenu des morts. C’était exactement ce qui venait de se passer : après des décennies à errer dans les limbes, Sakombi venait enfin de retrouver le monde des vivants.

			Depuis, il dansait. Depuis des heures il gesticulait seul au son des tambours du Maître, le corps luisant d’huile de palme, à la simple lueur d’un grand feu. Il avait des années d’exil loin des hommes à rattraper, et des calebasses de chanvre à éliminer. Il avait bu tout ce qu’on lui avait présenté. Il était totalement ivre, mais il jubilait. Sa résurrection fermait la parenthèse où pendant trop longtemps il s’était égaré. Maintenant il savait d’où il venait, qui il était et où il allait. Sa mission était devenue une évidence.

			Il titubait sur sa terre, et ses ancêtres s’en réjouissaient. En fait il n’avait jamais été si bien accompagné. Depuis qu’il avait pénétré le monde magique des esprits, il pouvait les voir. Comme lui, depuis des heures, ils étaient des milliers et des milliers à danser et à chanter dans la forêt autour du même feu, hommes et femmes mêlés dans une immense procession joyeuse. Il leur ressemblait. Un jour il serait l’un des leurs. Cette idée le réchauffait. Au milieu de cette foule tournoyante, il vit les Rois kongos, ces géants dont les yeux semblaient contenir le monde entier, il vit les grands sages du Royaume et des villages, et il vit aussi les Mbaka, ces petits hommes qui depuis la nuit des temps connaissaient le secret des enfers et des grands arbres, il vit d’autres créatures plus anciennes, à peine des hommes. Tous étaient nus comme lui et avaient le corps blanc des bakulu, ces bons esprits tutélaires. Plusieurs fois, il crut voir son père, même s’il ignorait tout de son visage.

			De génération en génération, ils s’étaient succédé jusqu’à ce qu’il vienne au monde. Il procédait d’eux, qui lui avaient transmis une pulsion de vie assez forte pour résister au néant d’Ebola. À son tour, il devait poursuivre leur combat contre la mort, et prolonger la mémoire de Kongo. Il devait aller jusqu’au bout et remettre l’Afrique en marche, remettre le monde en ordre.

			Pour oublier la démesure de son projet, il dansait en faisant de grands gestes ridicules, et observait les femmes qui peuplaient le maelstrom autour de lui. Elles étaient belles, charnues, et sensuelles. Il reconnut Lubonda parmi elles, aussi nue que les autres. Son corps huilé et brillant était magnifique, ses seins étaient lourds et fermes. Son regard était de braise. Il eut envie d’elle. Elle fit un pas vers lui et lui aussi s’approcha. L’éclat des Ancêtres s’estompa légèrement, et les tambours s’éloignèrent. Elle continua d’avancer. Elle le fixait de ce regard brûlant qui l’avait déjà excité avant sa résurrection. Il sentit un désir primordial grandir en lui, les pulsions d’une volonté qui traverse la création. Plus la jeune femme se rapprochait, plus son désir montait, et plus la cohorte des Ancêtres s’effaçait dans la nuit. Lorsqu’elle fut tout contre lui, lorsqu’elle put saisir à pleine main son sexe dressé contre son ventre, ne restait plus des aïeux que l’éclat de leurs yeux qui flottaient sur les sous-bois comme des étoiles scintillantes. Quand elle le força à s’allonger, tout bascula. La tête lui tournait. Trop d’alcool, trop d’effort, trop d’envie. Le feu brûlait toujours. Dans le ciel, Sakombi vit les étoiles qui brillaient comme des milliards d’yeux bienveillants tournés vers eux.

			Assise sur lui, Lubonda le caressa longuement, et se laissa caresser. Il n’était plus qu’un profond désir. Puis lentement elle se laissa pénétrer. Leurs souffles se mêlèrent.

			Leur étreinte dura un temps indéfini. Elle avait commencé avec le monde, et se poursuivrait après leur séparation. Lubonda était devenue toutes les femmes, la terre, la joie, la création. Sakombi était devenu tous les hommes, le principe masculin renouvelé. Ils échangèrent leurs halètements, encore et encore sous la voûte étincelante de l’univers. Enfin, ils expirèrent leur jouissance, puis Lubonda s’écroula, repue de plaisir, les entrailles gorgées de vie.

			Kimpasi avait triomphé. Le miracle avait agi. Le flux vital s’était transmis et la fécondité était fécondée. Kongo vivrait.

			Sakombi l’avait toujours su, jamais Kongo ne disparaîtrait.
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			Le crépitement d’une arme automatique sortit Sakombi de son sommeil. Il se réveilla en sursaut, une légère nausée au bord des lèvres, et regarda autour de lui en frissonnant. C’était le petit matin de sa première journée de ressuscité. Tout semblait encore paisible. Il ne vit que Dame Ndundu qui somnolait dans sa hutte. Mère Lubonda avait disparu dans la nuit comme un songe. Une odeur de fumée flottait dans l’air, et de la terre s’exhalaient des volutes paresseuses.

			Une nouvelle rafale claqua. Plus proche. Deux coups de feu isolés répondirent. Sakombi se leva. Le bruit arrivait en direction de Yambuku. Il entendit aussi des voix résonner dans les bois. L’une d’elles beuglait son nom en boucle pour l’avertir d’un danger. C’était celle d’Angolo. Il s’était passé quelque chose au village.

			Sans attendre d’en savoir plus, Sakombi se précipita vers la hutte de Dame Ndundu, la réveilla et récupéra ses affaires emballées dans un sac plastique déchiré.

			L’instant d’après, son compagnon débarquait près de l’enclos. Il était essoufflé et puait l’adrénaline.

			– Faut partir, mon frère. Vite. Ils ne sont plus très loin, annonça-t-il d’une voix électrisée.

			– Mais de quoi tu parles ?

			– Y sont huit, plus un pisteur. Ils sont arrivés ce matin. 

			– Ils viennent d’où ?

			– Rwanda.

			– Des Rwandais ? Ici ? En République Démocratique du Congo ?

			Regard incrédule d’Angolo.

			– Qu’est-ce que tu crois mon frère ? Ils sont partout dans ce pays les Rwandais. Mais là c’est une brigade d’élite. Allez, magne-toi

			Angolo grimaça en reprenant son souffle. Son côté droit était ensanglanté. Sakombi voulut voir.

			– Ne t’occupe pas de ça. Habille-toi.

			Sakombi était encore nu et tout poisseux d’huile de palme. Il se dépêcha de sortir ses affaires de son sac.

			– Slip et baskets, seulement, précisa son ange gardien. Vite ! On n’a pas le temps pour le reste.

			Au même instant, une nouvelle rafale piocha la terre à cinq mètres d’eux. Leurs poursuivants se rapprochaient. Leurs tirs devenaient plus précis. Sakombi pressa le mouvement alors qu’Angolo scrutait les alentours, fusil d’assaut en position. Il estimait leur avance à moins de deux cents mètres, soit moins d’une minute.

			– Tu es prêt maintenant ?

			Sakombi finit de lacer ses baskets et acquiesça.

			– Tiens, prends ça, dit Angolo en lui balançant un vieux semi-automatique russe dans les mains. On y va.

			Ils détalèrent dans la direction opposée à Yambuku.

			Un instant, Sakombi se retourna pour jeter un coup d’œil vers la hutte de Dame Ndundu. La vieille magicienne ne semblait pas réaliser le danger qui la guettait. Il aurait aimé lui faire des adieux plus solennels, mais les circonstances ne s’y prêtaient pas.

			– Et notre pilote ? demanda-t-il alors qu’ils couraient.

			– Brûlé vif dans l’avion.

			– Putain. Mais ils nous veulent quoi ces mecs ?

			– Te tuer !

			– Et là on va où ?

			– Rivière. Faut fuir, mon frère.

			Angolo soufflait en se tenant le côté droit. Il devait avoir une méchante blessure qui l’empêchait de garder le rythme. Sakombi réfléchit. Ils n’allaient pas assez vite pour creuser l’écart. La rivière ne ferait que les ralentir. Il leur fallait de l’aide.

			– Pas la rivière, cria-t-il soudain. J’ai une autre idée.

			Joignant le geste à la parole, il bifurqua sur sa droite. Angolo le suivit sans broncher. Sakombi fit une courte prière. Son plan était à quitte ou double.

			 

			 

			Potrel reposa sa tablette numérique, et éteignit la lumière. Il était encore tôt. Une pâle lumière d’aube se devinait entre les interstices des volets roulants. Il tira l’extrémité du duvet sur son visage.

			Il avait mal à la tête d’avoir trop peu dormi, mais il le savait déjà : il ne retrouverait pas le sommeil. Trop de choses le tracassaient. À commencer par son enquête. Potrel était un acharné à la limite du pathologique et peut-être même au-delà. Sans doute au-delà. Car en cette heure matinale, au lendemain du jour où sa maison et son couple venaient de partir en fumée, la seule chose qui excitait ses neurones, c’était son enquête. Sa putain d’enquête.

			Pouvait-il y échapper ? Pendant les trois dernières heures, il venait de se farcir des dizaines de vidéos glanées sur Internet, des témoignages obsédants et inquiétants. Ils émanaient de mouvements implantés en Europe et aux États-Unis qui dénonçaient les crimes de la race blanche à l’égard des noirs, accusaient les états occidentaux et leurs multinationales de spolier le continent africain de ses richesses, et appelaient à un renversement de civilisation par tous les moyens. Certaines séquences tournées chez les Kilomguistes de Belgique l’avaient particulièrement troublé. On y voyait des enfants défiler au pas cadencé, drapeaux en tête, visages impassibles, et uniformes impeccables, tels une armée en marche. « Une cinquième colonne » avait dit Choisel. Potrel en était certain : ces enfants ne jouaient pas. Ces images avaient un autre sens. Celui d’une préparation en vue d’un combat futur.

			A priori, toutes ces vidéos étaient donc accablantes pour les Kilomguistes et confirmaient l’hypothèse qui en faisait les commanditaires de tous les crimes liés à l’enquête.

			Depuis des jours, en effet, le même scénario revenait sans cesse dans la tête de Potrel : le déclencheur de toute l’affaire avait été l’exhumation, un mois plus tôt, d’un fétiche des Rois kongos au Musée du quai Branly, et ce, dans le contexte de prochaines élections en République Démocratique du Congo. Convaincus que leur destin peut se jouer là, des membres de la quatrième génération après Kilomgu, tels Samson Kabeya, imaginent remettre la main sur les onze autres fétiches. Leur objectif est de marquer l’opinion congolaise. Dans ce but, Sakombi et un sorcier ndoki, sont engagés pour faire parler le Père Makowski, puis Inès Desartre qui meure avant la fin des opérations. Pris dans leur folie, ils en profitent pour régler son compte à Manuel Garcia, en représailles à de probables trafics commis sur le dos des Congolais, puis avec Choisel, dont les diatribes en font l’ennemi juré des Kilomguistes. Pour finir, Sakombi se réfugie au Congo en abandonnant femme et enfants qu’il adore plus que tout, et le ndoki se fait coincer à Bruxelles grâce à une intervention directe de Dieu lui-même…

			– Et merde ! jura Potrel en se retournant violemment sur le clic-clac de Yussuf. Merde, merde et remerde !

			Après une semaine d’enquête, c’était la meilleure histoire qu’il pouvait se raconter, et la plus raisonnable.

			 Le problème, c’est qu’il n’y croyait pas une seconde !

			– Et il fait quoi Clardon dans cette affaire ? Hein ? Il fait quoi ? demanda-t-il à haute voix. Et la DGSE ? Et la charge de nano thermite ? Pourquoi ces cons ont-ils foutu le feu chez moi ?

			C’était du matériel militaire, avait dit l’expert de l’IJ. Qui d’autre que des barbouzes de la DGSE auraient pu le placer là ?

			– Et De Rosny ? Et ses frigos remplis de bidoche ? Comment tu l’expliques ?

			Le puzzle était terminé, mais de nombreuses pièces restaient inutilisées. L’image produite n’était donc pas la bonne, il fallait tout revoir. Sans oublier le cas de Sakombi. Ses tripes lui disaient de se méfier de sa raison et de ce qu’elle avait entendu ou lu. Malgré les preuves scientifiques de sa présence dans le bunker, Potrel se souvenait que Sakombi avait été l’un des meilleurs potes qu’il ait jamais eu. Il ne pouvait pas se tromper là-dessus. La seule hypothèse qui tenait, c’est que quelqu’un cherchait à lui faire porter le chapeau.

			– Mais où est-ce que ça cloche ? Où est-ce que je mer…

			Le capitaine s’arrêta. Il venait d’entendre un bruit suspect. Il attendit. Ça gloussait encore.

			Lentement il dégagea le rabat qui lui recouvrait le visage. Trois gamins ricanaient à l’entrée du salon.

			Point de vue rigolade, le gros monsieur frisé dans son duvet qui parlait tout seul valait tous les dessins animés du dimanche matin !

			À son tour, Potrel éclata de rire, d’un rire franc et libéré. La trogne de ces enfants était le plus beau dérivatif aux questions qui l’embrumaient depuis des jours.

			Pendant quelques secondes, il puisa dans leur innocence infinie pour respirer un peu. C’était toujours cela de pris.

			 

			 

			Après cinq minutes à escalader des éboulis, Sakombi et Angolo, à bout de souffle, débouchèrent enfin sur le plateau dénudé qu’ils recherchaient. Plus légers que leurs poursuivants, les deux fuyards avaient réussi à maintenir leur avance, mais de temps à autre, des rafales d’arme automatique leur rappelaient que le commando était toujours à leurs trousses et qu’il ne les lâcherait pas avant de les avoir supprimés. Leur pisteur semblait habile.

			Angolo n’en pouvait plus. Sa blessure s’était aggravée. Ils approchaient de l’instant de vérité.

			Le sol boueux du plateau était percé de dizaines de puits qui s’enfonçaient de plusieurs mètres dans la terre. Ces excavations étaient juste assez larges pour laisser passer un homme. Dans l’espoir d’y trouver de l’or, une cinquantaine de mineurs clandestins y jouaient au lombric, et risquaient leur peau dans des boyaux visqueux qui à tout moment pouvaient s’ébouler.

			Dès qu’ils virent les intrus, de pauvres types hirsutes et dépenaillés, sortirent des abris où ils dormaient, prêts à défendre leur maigre espoir d’une vie meilleure avec leurs armes rudimentaires.

			Sakombi et Angolo se regardèrent.

			Ils avaient moins d’une minute pour convaincre ces misérables de s’associer à eux contre leurs poursuivants.

			 

			Lorsque le commando rwandais qui pistait Angolo et Sakombi, à son tour débarqua sur le plateau boueux, ils trouvèrent l’endroit désert. Flairant le danger, ils se mirent en ligne et reprirent leur progression en inspectant chaque puits du regard, le doigt sur la détente.

			Sakombi attendit qu’ils fussent arrivés au milieu du plateau pour déclencher l’offensive. À son signal, une vingtaine d’armes de tous calibres surgirent des trous situés vingt mètres devant les Rwandais et aussitôt firent feu. Ce fut un carnage. En à peine cinq secondes, la brigade d’élite fut anéantie. Un à un les corps s’effondrèrent dans la boue des remblais et le silence retomba.

			Les mineurs fêtèrent Sakombi et Angolo, comme on célèbre des chefs de guerre.

			Les deux fuyards s’en tiraient bien, mais ils faisaient grise mine. L’arrivée de ce commando prouvait que la mission et la position de Sakombi étaient maintenant connues des Rwandais qui ne le lâcheraient plus. Une course contre la montre avait commencé.

			– Et maintenant ? demanda Angolo. On fait quoi ?

			– Tu te soignes, on mange, et je m’habille. Je ne me sens pas très crédible comme cela…

			Angolo regarda son ami qui ne portait rien de plus que son slip rouge et ses baskets jaune fluo, puis il pointa son pouce vers les mineurs qui continuaient de leur faire la fête.

			– Tu as tort mon frère. Regarde. Avec ce costume débile, tu es devenu une vraie légende maintenant !

			 

			 

			Rue Gambley, Potrel sortit de sa voiture garée en double file, et leva les yeux vers le troisième étage de l’immeuble devant lui. Il y avait de la lumière à la fenêtre de la cuisine. Agnès était chez elle. Devait-il monter ? Il la dérangerait. On était dimanche, vingt heures. Probable qu’elle dînait avec Alex. Les vacances scolaires étaient terminées.

			Il avait pensé à elle toute la journée. Et s’il montait, que lui dirait-il ? « Agnès j’ai envie de toi » ? Elle le trouverait ridicule. Elle ne semblait pas le désirer. Lui seul imaginait qu’une aventure entre eux fût possible. Non. Il ne pouvait pas lui dire cela. Et pourtant, depuis qu’il savait que Maryse l’avait trompé, il ne pensait plus qu’à se rapprocher de son adjointe. Il ne pouvait plus s’empêcher de délirer sur son corps, ses seins, ses fesses. Il la voyait se déshabiller devant lui. Encore et encore.

			Il ne voulait plus se faire exorciser contre l’esprit-bankita qui le harcelait. Bien au contraire, il était prêt à ce que cet esprit s’empare de lui, qu’il le manipule comme un pantin et suscite en lui les pulsions sexuelles les plus bestiales, les désirs les plus avilissants, certain qu’il y trouverait son bonheur.

			En réalité, il ne savait pas à quoi il s’exposait. Il est difficile de raisonner avec la perversité d’un esprit vengeur.

			Alors, que dirait-il s’il montait ? Il ne dirait rien. Rien d’excitant en tout cas. Il la contemplerait, penaud, salive à la bouche, lui dirait en rougissant qu’il ne faisait que passer, qu’il était en route pour la Belgique, qu’il s’y rendait pour ramener en France le démon de Bruxelles dont l’ADN était bien celui du tortionnaire de Desartre et de Makowski, que le juge Magnant l’avait appelé dans la journée pour féliciter l’équipe, qu’une nouvelle fois la météo était mauvaise sur la route, et que… Quoi d’autre ? Elle le regarderait, elle acquiescerait, elle dirait « oui Chef », mais ces propos de bureau ne la feraient pas monter au rideau. Elle l’écouterait distraitement, sans quitter son garçon des yeux, tendue, nerveuse, comme toutes les mères à l’heure du repas, elle ne comprendrait pas ce que son Chef voulait vraiment.

			Or lui avait tout simplement besoin de se sentir aimé, et d’être désiré, mais rien de tout cela n’arriverait. 

			Non il ne devait pas monter. Il n’y avait que de la frustration à en retirer.

			La mort dans l’âme, et le ventre rongé de désir, il reprit sa voiture et démarra. Un coup d’œil dans son rétroviseur. Il n’était pas suivi. Tout à l’heure, pourtant, il lui avait bien semblé que… Mais non. Il devait se tromper.

			En plus de le féliciter, Magnant lui avait dit qu’il se réjouissait de voir enfin les choses s’éclaircir dans cette affaire. Que l’arrivée en France du sorcier ndoki allait tout résoudre. Magnant était toujours très confiant. Trop confiant. Potrel, lui, en ce dimanche soir, se sentait comme arrivé sur un belvédère noyé dans le brouillard. Tout était là devant lui, mais il ne voyait rien du paysage. Un souffle de vent aurait suffi pour tout dégager, mais rien ne bougeait pour l’instant, et Potrel ne comprenait plus rien à rien.

			« Les sorciers adorent les labyrinthes, les illusions, les faux-semblants, l’écho des voix ». Et les nuages aussi.

			Il commençait à se demander si la seule solution pour y voir clair n’était pas de franchir le parapet et de se jeter dans le vide.

			L’esprit-bankita poursuivait son travail de sape.
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			– On l’extraira de l’aile psychiatrique à huit heures, indiqua la directrice de la prison Forest de Bruxelles. Ça nous laisse une demi-heure.

			– Quelles mesures de sécurité avez-vous prévues ? s’enquit Potrel, le nez dans son gobelet de thé.

			– Une camisole physique et chimique, un bâillon spécial, et trois hommes pour l’encadrer. Si tout se passe bien, quinze minutes après sa sortie il sera dans le fourgon cellulaire.

			 Elle désignait du pouce un point à l’extérieur de son bureau. Potrel se leva et jeta un coup d’œil vers la cour noyée sous la pluie. Trois étages plus bas, un fourgon Mercedes de couleur verte attendait dans un corridor sécurisé.

			– Ensuite ? demanda-t-il en revenant à sa place.

			– Ensuite, c’est le transfèrement jusqu’à Paris, répondit Wouters. J’ouvre la marche jusqu’à Valenciennes. Là, une voiture à vous prendra le relais.

			– On n’aura pas de motards sur la route ?

			– On n’aura qu’une escorte simple, répliqua le Fédéral. Deux hommes dans le fourgon plus le chauffeur, une voiture sirène gyrophare pour ouvrir la route, et vous à l’arrière.

			 Le Français fit la moue.

			– Ça ne vous convient pas ? crut deviner le Belge.

			 La directrice décocha un regard sévère à Wouters. Il n’était plus temps de changer les plans. Le Français pouvait aller se faire voir avec ses exigences impossibles. Elle ne voulait pas garder le monstre une heure de plus dans ses murs.

			– Le Juge Magnant a validé cette proposition, coupa-t-elle pour clore le débat.

			– Très bien. Mais on en reparlera s’il y a du grabuge, prévint Potrel.

			– Vous le livrez où en France ? s’enquit le Fédéral.

			– À l’unité spéciale de l’hôpital Paul Guiraud de Villejuif.

			– Ils s’y connaissent en démons ? plaisanta le flic belge.

			– J’espère pour nous. Ça s’est passé comment ici ?

			– Très bien, répliqua sèchement la directrice.

			– Comment s’est-il comporté pendant ses périodes de veille ?

			– Il n’a pas eu de véritables périodes de veille.

			– Quoi ?

			– Je ne voulais pas d’ennuis. On a fait en sorte qu’il ne se réveille pas pendant trois jours.

			– Vous êtes dingue. Il aurait pu y rester !

			 La directrice le fixa sévèrement.

			– Ma responsabilité, c’est aussi de gérer les risques pour mon personnel. Vous avez lu les rapports d’analyse ?

			– Pas encore, avoua Potrel.

			– Alors je vais vous expliquer une chose, lâcha-t-elle. Ce gamin est en pleine phase de tweaking après avoir ingéré pendant des semaines des méthamphétamines en quantité astronomique sans jamais atterrir.

			– Rien ne dit qu’il l’a fait lui-même, fit remarquer Potrel.

			– Peu importe. Le problème, c’est que depuis trois jours, il ne prend plus rien. Si on ne l’avait pas shooté, il serait en pleine démence schizophrénique. Il serait l’objet d’hallucinations. Il se démangerait des heures, jusqu’au sang. Il hurlerait, et n’aurait qu’une envie : tuer tous ceux qui l’approchent. Il aurait encore une force colossale. Voilà où il en serait. Quand on ajoute à cela les conclusions effrayantes de votre labo sur Ebola, vous comprendrez que je n’aie voulu prendre aucun risque pour mon personnel.

			À la tête que fit Potrel, les deux Belges comprirent qu’il n’avait pas reçu les conclusions du P4 de Lyon, ou qu’il ne les avait pas encore lues.

			– Vous ne savez pas ? demanda Wouters.

			– Quoi ?

			– Pour Ebola ?

			– Eh bien quoi ? Ebola ! La poche de stomie était contaminée ?

			– Oui, elle était contaminée, répliqua le Belge. Mais il y a plus grave, et plus étonnant encore.

			– Le gamin est également contaminé ? Il va mourir ?

			– Vous n’y êtes toujours pas.

			– Alors dites-moi ! s’agaça le capitaine.

			– Cette créature est un phénomène de la nature, expliqua Wouters. Il est contaminé, mais il n’en mourra pas, pour la bonne raison que c’est un porteur sain ! Le virus se balade en lui sans l’affecter. Sans doute à cause d’une anomalie génétique que votre labo souhaiterait d’ailleurs pouvoir étudier de plus près.

			Potrel était soufflé. Il avait tout imaginé sauf cela. En un instant, une foule d’indices lui revinrent en tête et trouvèrent leur sens.

			Les visions de Guérin, « il est une erreur, il ne devrait pas exister », « il est possédé par quelque chose d’obscur », « il n’est plus tout à fait humain » ; les entailles non cicatrisées au bout de ses doigts afin qu’il saigne constamment ; l’intuition d’Agnès que le virus se transmettait pendant la phase de torture, que le virus devait résider « sous ses ongles ». « Au bout des doigts » serait maintenant plus correct ; le type de virus enfin. Kasaï 2007. L’enfant avait dû naître là-bas, cette année-là, et emmagasiner le poison en lui.

			Du même coup, le mystère sur l’origine de la souche première du virus était levé. Aucun laboratoire de haute sécurité ne leur avait remonté de vol, car personne n’avait eu besoin de dérober quoi que ce soit : ce gamin portait en lui tout le matériel viral nécessaire. Disponible en libre-service. Un saignement, une larme, ou de la salive venant de lui, et il pouvait donner la mort.

			Il était condamné à se retrancher des hommes ou à en devenir leur fléau. C’était fascinant et absolument terrifiant. La plus terrible de toutes les damnations.

			Qui avait voulu d’un tel enfer pour lui ? Qui avait osé l’exploiter comme une machine à tuer en le gavant de méthamphétamines ? Ceux qui l’avaient recruté pour assassiner Makowski, Garcia et Desartre connaissaient parfaitement l’étrangeté de cet enfant. Était-il le résultat d’un accident de la nature ou celui de manipulations délibérées ?

			– Je dois avouer que cette créature nous fait peur, reprit la directrice d’un ton plus apaisé. On le sent capable de tout. Certains ont parlé de « mauvaises ondes »… je ne sais pas. Voilà en tout cas, pourquoi on l’a endormi jusque-là.

			– Je comprends mieux, dit le capitaine.

			 La directrice poussa une enveloppe.

			– Tenez. Pendant son sommeil, un médecin a accepté de l’examiner après que nous l’ayons décrassé et que nous lui ayons limé les ongles, équipés comme des cosmonautes. Voici son rapport.

			– Précise-t-il si c’est un Pygmée ?

			– Non. Mais j’ai retenu deux choses : l’ablation de sa langue est ancienne, et a été faite avec un outil rudimentaire, par contre, ses scarifications datent de deux mois, à peine. De gros clous carrés sont restés plusieurs jours enfoncés dans sa peau avant d’être enlevés. Il y a des schémas dans l’enveloppe. J’espère que vous en tirerez quelque chose.

			 Potrel fit un lien vague avec l’image du fétiche du Musée du quai Branly hérissé de clous.

			– Vous devriez prévenir l’hôpital Guiraud de toutes ces étrangetés, conclut-elle. C’est une créature dangereuse. Un chien enragé.

			Oui, il fallait prévenir l’hôpital, songea Potrel, mais seulement pour leur signifier que ce détenu n’y viendrait pas. Magnant devait se débrouiller pour modifier toute la paperasse dans les trois prochaines heures et faire en sorte que le gamin soit reçu dans un centre d’isolement Ebola. C’était la seule solution pour prévenir sérieusement tout risque de contagion à son contact.

			– Vous n’oublierez pas de désinfecter sa cellule, rappela Potrel.

			– C’est prévu.

			La jeune femme regarda sa montre. C’était l’heure.

			 

			Potrel, Wouters et la directrice descendirent jusqu’au corridor où se trouvait le fourgon cellulaire. En attendant l’équipe qui devait ramener le détenu, ils s’abritèrent de la pluie qui tombait violemment. Ce mauvais temps n’annonçait rien de bon pour le trajet à venir.

			Soudain, le gamin apparut sur un fauteuil roulant, bâillonné et corseté dans une camisole blanche comme un dangereux psychopathe. Il portait un pantalon de survêtement trop grand. Trois gardiens tout en muscles l’encadraient, protégés de la tête aux pieds par une combinaison anti bactériologique légère. L’un d’eux poussait le fauteuil. Le tableau était étrange.

			Le gamin semblait indifférent à ce qui l’entourait. Son visage était totalement inexpressif. Et pourtant, quelque chose de fascinant se dégageait de lui. On avait beau l’observer avec intensité, on sentait bien que l’essentiel en lui échappait au regard. Potrel eut un léger frisson. Il aurait aimé que l’exorciste fût là pour décrire l’aura diabolique qui devait suivre ce gosse pas comme les autres.

			Arrivé devant le véhicule, le gamin dut patienter sous la pluie. Pendant quelques secondes, son regard reprit vie et glissa vers Potrel, Wouters et la directrice qui lui faisaient face. Jusqu’à ce qu’il pût grimper dans le fourgon, il maintint ses yeux rivés dans les leurs

			– Petit saligaud, murmura Wouters lorsqu’il disparut.

			– Pardon ? demanda Potrel en se tournant vers son collègue.

			– Il a cherché à nous envoûter.

			– Ne dites pas de bêtises, fit la directrice.

			Le Fédéral ne répondit rien, mais Potrel en était persuadé : le Belge était sincèrement troublé par ce qui venait de se dérouler. Il était persuadé que le sorcier avait tenté quelque chose.

			Potrel croisa les doigts pour qu’il n’en fût rien.

			 

			Le convoi quitta la prison vers huit heures trente. La pluie tombait toujours avec intensité et réduisait la visibilité au minimum.

			 Wouters était monté dans une voiture de police qui ouvrait la route, sirène hurlante. Potrel fermait la marche avec son propre véhicule. Entre les deux se trouvaient le fourgon vert et le gamin. L’ensemble roulait à bonne allure.

			Ils longèrent le parc de Forest, passèrent à proximité de la Gare du Midi, puis rapidement s’engagèrent sur l’A7 qui reliait Bruxelles à Paris. Quatre-vingt-dix kilomètres les séparaient du prochain relais.

			Potrel râlait. Ils allaient trop vite. C’était certes la consigne dans les opérations de transfèrement, mais la pluie violente méritait qu’on y réfléchisse. Malheureusement, Wouters semblait d’un autre avis.

			Pour se changer les idées, il connecta son portable sur le dispositif main libre de sa voiture et composa le numéro de Guérin. Il aurait aimé qu’il fût présent lorsque le gamin arriverait. Le légiste ne répondit pas. Il n’était pas à son bureau non plus. Son téléphone fixe sonnait dans le vide. Il laissa un message et rappellerait plus tard.

			La voiture chassa une première fois. Potrel sentit son sang affluer. Il décéléra sans freiner et son véhicule se remit sur sa trajectoire. Il souffla. Il s’était vu partir dans le décor.

			Il appela Magnant. En cinq minutes, le juge avait parfaitement compris la situation, et promit qu’il ferait le nécessaire. Il lui transmettrait la nouvelle adresse de transfert avant son arrivée sur Paris.

			Potrel raccrocha et se reconcentra sur la route. Côté météo, les choses ne s’arrangeaient pas. La chaussée était saturée d’eau. Ils devaient ralentir, c’était une évidence, ou l’un des véhicules irait au fossé.

			Il composa le numéro de Wouters. Au bout de six sonneries, sa messagerie se déclencha. Potrel jura.

			– On avait dit de laisser nos portables allumés, merde, hurla-t-il.

			Il composa le numéro de l’un des gardiens du fourgon. Aucune réponse. Il laissa le même message.

			Pendant cinq minutes, il essaya à tour de rôle les deux numéros et n’économisa pas les appels de phares, mais rien n’y fit. Personne ne répondit et le convoi poursuivit sa course folle, sous un ciel qui n’en finissait pas de se vider.

			Ils passèrent à proximité de Mons. Encore quarante kilomètres et ce serait Valenciennes. Il fallait tenir jusque-là.

			Rapidement, la pluie se transforma en bruine, et un épais brouillard apparut, rendant la visibilité plus problématique encore qu’avant. Mais ni Wouters, ni le fourgon ne ralentirent. À quoi jouaient-ils ? Potrel sentit le vertige lui saisir les reins. Ils jouaient aux cons. Les Belges jouaient aux cons. Il n’y avait pas d’autre explication.

			Il tenta une nouvelle salve d’appels. Sans succès. Il devait essayer autre chose. Il appuya sur l’accélérateur et remonta le long du fourgon dans le brouillard. Son vertige ne le lâchait pas. Il fonçait sans aucune visibilité. Arrivé au niveau du conducteur, il klaxonna comme un fou. Après plusieurs secondes, l’autre tourna la tête, lui adressa un regard vide, mais ne fit aucun signe de reconnaissance, et reprit sa position figée, les yeux rivés sur la route et l’air bovin.

			– C’est pas vrai ! hurla Potrel. Je ne le crois pas. Il ne m’a pas vu ! Enfin si, mais sans me voir.

			Le conducteur ne semblait pas dans son état normal.

			Le capitaine poussa plus encore l’accélérateur et rejoignit la voiture de tête dont les gyrophares éclairaient le brouillard de l’intérieur. De là où il était, il ne pouvait pas voir Wouters. Les vitres arrière étaient couvertes de buée. Potrel déroula le même enchaînement. Le conducteur, cette fois-ci, se tourna vers lui plus rapidement que celui du fourgon, mais le résultat fut le même. Il n’eut pas l’air de reconnaître le Français et ne réagit pas aux signes qui lui demandaient de ralentir.

			Potrel repensa aux paroles de Wouters. Le Fédéral avait eu l’impression que le gamin avait tenté de les envoûter. Et si c’était cela ? Les conducteurs semblaient plongés dans un état de semi-conscience, comme si on les avait hypnotisés, et Wouters et le gardien ne répondaient pas. Il commença à avoir très peur. Il ralentit, retrouva sa place à l’arrière du fourgon et prit ses distances. Il ne pouvait plus rien faire d’autre. Il avait l’affreuse sensation de suivre deux véhicules fantômes qui fonçaient droit vers la mort.

			Soudain, un vaste dôme rougeoyant apparut dans le brouillard devant lui. Potrel sentit son cœur se serrer et l’angoisse monter en flèche. Immédiatement il freina et activa ses feux de détresse. Ce qu’il redoutait était en train d’arriver. Ces lumières étaient celles d’un ralentissement, ou pire, d’un énorme carambolage. Il fallait impérativement freiner, ralentir, mais les deux premiers véhicules du convoi semblaient n’avoir rien vu et fonçaient droit devant eux à un train d’enfer. À une telle vitesse, ils ne pourraient pas s’arrêter à temps. La chaussée était une vraie patinoire.

			Au fur et à mesure que les secondes s’égrenaient, le dôme s’élargissait et devenait de plus en plus lumineux. L’arrière du fourgon était presque invisible maintenant. Potrel l’avait laissé filer. Combien de temps restait-il avant l’impact ? Impossible à dire. Il tenta une nouvelle salve téléphonique. Cette fois, Wouters décrocha, mais ne dit rien. Cerveau bloqué. Potrel cria plusieurs fois son nom pour le réveiller et susciter un sursaut de conscience, mais l’autre resta désespérément muet. Le capitaine aurait pu en pleurer. Il raccrocha. Le dôme rouge grossissait à vue d’œil. Tout à coup ils furent dedans !

			Potrel ne vit pas la voiture de Wouters lorsqu’elle percuta à plus de cent trente à l’heure les vingt autres véhicules déjà encastrés les uns dans les autres. Le choc fut d’une violence inouïe et fit exploser plusieurs véhicules. Le Belge et son chauffeur moururent sur le coup, et emportèrent d’autres vies avec eux. Il vit mieux les derniers moments du fourgon. Son conducteur reprit conscience dans les derniers instants qui précédèrent l’impact. Potrel l’entendit qui freinait, mais le véhicule glissa et ne s’arrêta pas. À cet instant, le chauffeur dut faire une mauvaise manœuvre, car soudain, le véhicule se coucha et continua son dérapage sur le flanc. Au bout d’une trentaine de mètres, il vint s’écraser, toit en avant sur le mur de voitures devant lui. Sous le choc, ses vitres explosèrent, et les parois du véhicule se déformèrent comme un soufflet d’accordéon.

			Potrel, sortit de sa voiture et croisa le regard médusé d’autres conducteurs qui comme lui avaient anticipé le danger et contemplaient maintenant le désastre de fer et de feu qui barrait la route. Il sortit son Sig-Sauer et courut en direction du fourgon. S’il ne s’était pas trompé, le sorcier allait en sortir. S’il était pour quelque chose dans cette catastrophe, ce n’était sans doute pas pour y mourir stupidement.

			Il était maintenant à cinquante mètres du véhicule. Il se mit à marcher plus lentement, prêt à tirer. Une odeur de brûlé saturait l’air. Une fumée noire faisait écran par intermittence.

			Soudain, il vit une forme qui tentait de sortir par les vitres brisées du véhicule. Il reconnut le gamin. Ses bras étaient libres, les sangles latérales de la camisole avaient dû se briser dans l’impact. Il se contorsionnait comme un ver. Potrel se précipita vers lui, mais l’autre fut rapide. À peine sorti du véhicule, il s’était redressé, et avait foncé vers les glissières de sécurité de l’autoroute. Derrière, il y avait une forêt. Potrel savait qu’il devait l’arrêter avant qu’il y pénètre.

			Il fit des rapides sommations qui restèrent sans effet, et tira deux coups dont l’un atteignit la cible. Touché à l’épaule, le gamin s’étala de tout son long sur la chaussée.

			– Surtout ne pas se faire mordre, se répétait le flic, ne pas se faire griffer. Quoi qu’il en soit ne pas être en contact avec son sang, ni sa salive. Ne pas se faire contaminer.

			Potrel avança vers lui, pensant qu’il en avait fini, mais le gamin était coriace. Il se releva plus rapidement que prévu, et d’un bond, sauta de l’autre côté de la glissière en se tenant l’épaule. Cinq mètres en contrebas, se dressait la clôture qui borde l’autoroute. Il commença à l’escalader. Il arrivait au niveau des barbelés qui couronnent le grillage, lorsque Potrel l’eut en vue. Nouvelles sommations, nouveaux tirs. Sa marge de manœuvre était étroite. Il ne devait surtout pas tuer le fugitif. C’était un témoin capital. D’un autre côté, il fallait bien l’arrêter. Trois balles le manquèrent. La quatrième l’atteignit au mollet. Le gamin accusa le coup et glissa légèrement. Un bref instant, Potrel crut qu’il allait enfin s’arrêter et retomber au sol où il pourrait le coffrer facilement, mais le sorcier était décidément d’une ténacité hors norme. Avec une épaule amochée et une jambe invalide, il gravit les derniers centimètres qui restaient, se lacera le corps sur les barbelés, et se laissa tomber de l’autre côté. Une fois au sol, il s’éloigna en rampant péniblement.

			À son tour au pied de la clôture, Potrel hésita. Le gamin était à dix mètres de l’autre côté, mais il n’était toujours pas prêt à se rendre. Devait-il tenter de lui loger une dernière balle pour l’arrêter ? Ou pouvait-il compter sur sa double blessure pour ne plus aller très loin ? Tirer alors que le gamin était allongé présentait trop de risques. Il opta pour la seconde option.

			Tout en gardant un œil sur le fuyard, il démarra l’escalade du grillage. Il se sentait poussif. Vers le milieu, il posa la main sur un liquide visqueux. Du sang ! Il la retira aussitôt, tous les voyants au rouge. Il venait de mettre sa main sur une saloperie pleine de virus ! Il se dit qu’il ne devait pas s’arrêter à cela. Pas maintenant. Il s’essuya rapidement sur son blouson et poursuivit. Le passage des barbelés fut le plus délicat. Il redoutait de s’y blesser.

			Une fois de l’autre côté, il ne retrouva pas le gamin qu’il avait perdu de vue pendant le bref instant du franchissement. Il courut jusqu’à l’endroit où il l’avait aperçu pour la dernière fois, et se mit à sa recherche en avançant prudemment. Le brouillard et la bruine empêchaient de voir à plus de trente mètres, mais le sous-bois était assez clair. Le gamin n’avait pas pu sortir du périmètre visible rien qu’en rampant. Mais où était-il bordel ?

			Soudain, le flic perçut un bruissement derrière lui. L’instant d’après, le démon lui sauta dessus. Potrel vacilla mais resta debout. Un étrange combat s’engagea, confus et violent. Très vite, le capitaine lâcha son flingue. Il avait besoin de ses deux mains pour déloger le gamin qui s’accrochait à lui de tout son corps et tentait de le mordre, de crever ses yeux ou de lui arracher le nez. Le démon se débattait comme une furie, poussant des cris sans voix à glacer le sang et déchirant tout ce qui lui tombait sous la main. Potrel s’énervait. Dans la mêlée, le contenu de la poche intérieure de son blouson vola en éclats et se répandit au sol. Ses mains glissaient sur le dos du monstre, comme sur une carapace lisse. Il était insaisissable. Il avisa le tronc d’un arbre. Il prit son élan, et recula en courant jusqu’à ce que le dos du gamin vînt se fracasser contre lui. Ce dernier donna le sentiment qu’il relâchait la pression, mais bien vite, il reprit ses attaques comme si de rien n’était. Potrel insista, et se lança une nouvelle fois contre le tronc, puis encore et encore. Au cinquième choc, le gamin se décrocha et tomba au sol comme une sangsue grillée.

			Potrel se mit à rechercher ses menottes parmi les feuilles mortes. Ça et son flingue. Il devait faire vite. Avant le réveil du démon. Il ne le quittait des yeux que de brefs instants. Soudain, il ne le vit plus.

			Le cœur battant à cent à l’heure, il se retourna. Il eut juste le temps de voir une branche s’abattre sur lui à pleine vitesse. Il prit le coup en pleine tête. Instantanément, ce fut le noir complet, et il s’écroula au sol.

			Lorsqu’il se réveilla, il était toujours dans la forêt, allongé sur le sol. La bruine tombait doucement. Il se demanda avec angoisse ce que le gamin sorcier avait pu faire de lui pendant sa période de black-out. Il inspecta tout son corps mentalement. Il ne manquait rien. Il avait juste un goût bizarre dans la bouche. Du sang ? Le sien ? Il se redressa et vit le gamin accroupi à cinq mètres de lui, qui lui tournait le dos.

			Potrel se releva, saisit la branche qui avait servi à l’assommer et s’approcha. Lorsque le flic fut à la hauteur du gosse, ce dernier se retourna brusquement, des larmes plein les yeux. Il semblait vidé de toute agressivité et tenait dans sa main la photo de Samson Kabeya qui s’était échappée de la poche intérieure du blouson pendant leur combat. D’un air suppliant, le gamin la tendit vers Potrel.

			Le flic ne chercha pas à comprendre ce qui se passait. Il fallait en finir. Éteindre le feu de ce démon. 

			Comme seule réponse au regard embué du gamin, il arma son bras et envoya la branche à pleine vitesse s’écraser contre sa tête.

			– Putain de Kilomguiste, hurla-t-il au passage.

			Le gosse s’effondra, tête la première dans les feuilles mortes. Cette fois, le KO fut définitif.
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			Une fumée noire tourbillonnait devant eux depuis le lever du jour. Ce n’était pas un mirage. Ils n’étaient pas encore assez fatigués pour avoir des visions. Cette fumée n’annonçait rien de bon.

			Il leur fallut deux heures pour s’en approcher.

			Depuis leur départ des mines d’or, le jour précédent, Sakombi et Angolo avaient parcouru quatre-vingts kilomètres à travers la forêt en évitant les villages et les axes principaux. Une épreuve de forçats, mais ils n’avaient pas eu le choix. Sakombi devait faire oublier l’homme au slip rouge et aux baskets fluo, pour aller jusqu’au bout de son destin.

			Quatre-vingts kilomètres… Ils en avaient encore autant à faire jusqu’à Bondo sur les rives du Uele, où un avion de rechange les attendait au diocèse. De là, si tout allait bien, et notamment si les Rwandais voulaient bien les lâcher, ils pourraient rejoindre le massif des Virunga.

			– Alors ? fit Sakombi en poussant son compagnon du coude, qu’est-ce que ça donne ?

			 Ils étaient postés au sommet d’une butte légèrement boisée. Allongé sur le ventre, Angolo observait l’origine de la fumée à la jumelle.

			– Ce sont des bidons d’huile qui brûlent dit-il d’une voix grave.

			– C’est tout ?

			– Non, ce n’est pas tout. Tiens, regarde, dit-il en tendant les jumelles à Sakombi avant de se retourner vers le ciel.

			 Ce dernier s’installa pour examiner la situation.

			– Oh putain, oh merde, murmura-t-il quelques instants après que son regard eût balayé la scène.

			Un village entier finissait de brûler sous ses yeux. Des cadavres gisaient au sol, surtout des femmes, surprises dans leurs activités matinales. La plupart étaient égorgées, vêtements déchirés, et leurs membres avaient ces postures improbables que seuls des morts prennent parfois. À côté d’elles, des gamins étaient immobiles, rouges de sang.

			– Qui a pu faire cela ? grogna-t-il.

			Sakombi vit encore trois hommes cloués à des poteaux, le ventre ouvert, et les viscères répandus au sol devant eux. Entre ces poteaux, cinq bébés avaient été pendus par les pieds à une corde. On les avait décapités, et leurs têtes avaient roulé au sol. La scène ressemblait trait pour trait à celle des babouins du Zoo de Paris, mais Sakombi qui ne l’avait pas vue, ne put faire le rapprochement.

			Soudain, il crut voir l’un des martyrs qui bougeait en grimaçant.

			– Il y en a un qui est toujours vivant, souffla-t-il à l’attention d’Angolo.

			Sakombi figea ses jumelles sur les trois hommes.

			Il en était maintenant certain. Deux hommes au moins remuaient encore.

			– Les enculés, grogna-t-il. Ils ne les ont pas achevés. Ango, faut y aller, ajouta-il après un temps. Y’a deux mecs qui vivent encore.

			 Angolo ne répondit rien. Sakombi se retourna.

			– Eh, tu as entendu ce que je viens de te dire ? On peut peut-être sauver deux mecs, là, en bas.

			– Tu ne pourras pas les sauver, lâcha Angolo, les yeux dans les nuages. Pas comme tu le dis, en tout cas.

			– Mais on ne peut pas les laisser comme cela. Il faut descendre, les détacher, faire quelque chose.

			Angolo, bascula sur le côté, et lança un regard noir vers Sakombi. Sa voix prit un ton glaçant.

			– « Quelque chose ? », mais quoi ? On n’a rien pour les soigner, et ils ont les tripes à l’air, donc on ne va pas y aller, c’est clair ? Et puis, ça pue les embrouilles cette affaire. On ne va pas mettre en péril notre mission pour deux mecs qui vont crever de toute façon.

			Sakombi lui renvoya un regard aussi noir que le sien.

			– Tu rigoles ou quoi ? T’as quoi dans le cœur ? C’est comme ça que tu es Kilomguiste ?

			La question fouetta Angolo. Il prit son compagnon au col.

			– Et toi ? T’as quoi dans la tête ? Faut croire que tes années en France ne t’ont pas rendu plus intelligent.

			Il criait presque. Sa voix était dure.

			– Alors écoute-moi. Tout cela n’est que le début. Plus on approchera du but, plus tu verras des atrocités. Autant t’y habituer tout de suite. Là où on va, c’est plus humain. Moi j’ai vu des bébés foulés aux pieds par leurs mères, des pères qui mangent la chair de leurs fils encore vivants, des hommes qu’on étouffe avec leur sexe, des viols à la baïonnette, des corps brûlés vifs. J’ai vu des hommes retranchés dans la brousse, vivant comme des bêtes, des hommes qui n’en sont plus et qui ont oublié qui ils sont. Là-bas, c’est l’enfer, une folie sans nom. Je sais. J’en viens.

			Angolo marqua une pause, ses paroles faisaient remonter des souvenirs douloureux à la surface. De plus en plus ému, il serra plus fort encore le col de son compagnon, et planta son regard droit dans son âme.

			– Et toi tu demandes qui a fait cela mon frère ? Mais on s’en fout. Ils en sont tous capables. Maï Maï pro congolais, miliciens du Kivu, Tutsis du RCD-Goma et du M23, soldats réguliers de RDC, Hutus des Forces de Libération du Rwanda, musulmans ougandais de l’ADF… ils sont tous perdus, habités par les mêmes démons, des créatures du chaos qui pullulent maintenant dans les forêts, assoiffées de sang, de mort et de crimes. Plus rien ne les retient plus. Cette terre est maudite, Sako, maudite. Et cette malédiction est comme une maladie contagieuse qui va se propager et gagner le monde. Alors fais-moi plaisir maintenant, dis-moi que tu as compris le sens de ta mission.

			Sakombi ne répondit rien. Il respirait bruyamment, prêt à exploser.

			– Dis-moi que tu as compris le sens de ta mission, répéta Angolo en criant et en secouant son compagnon.

			– Putain tu fais chier, répliqua Sakombi, en prenant à son tour Angolo violemment par le col. Qu’est-ce que tu crois ? Je sais bien que les Mbaka ne tiennent plus rien. Que leur alliance avec les esprits anciens a volé en éclat, et qu’il n’y a plus que les Grands Ancêtres qui peuvent encore quelque chose contre toutes ces atrocités. Tu es content ? C’est ça que tu voulais entendre ?

			– Tu dois réactiver les Fétiches, Sako, c’est ça ta mission.

			– Je sais ! J’ai tout plaqué pour être ici. Alors tu n’as aucune leçon à me donner. Lâche-moi maintenant.

			 Les deux hommes desserrèrent leur pression et se redressèrent. Le temps de reprendre leur calme, ils restèrent silencieux.

			– Regarde, même nous, on va devenir fous, plaisanta Angolo.

			– On est déjà fous, rectifia Sakombi sans rire. Allez, lève-toi. Il faut partir. Je veux aller au bout.

			 

			 

			Une trouée dans le brouillard permit à un hélicoptère de la sécurité civile de se poser et d’embarquer Potrel et le gamin, toujours inconscient. Alors que l’engin reprenait de l’altitude, le flic put contempler l’ampleur du désastre. Le carambolage avait broyé plus de vingt véhicules et fait au moins quinze morts. L’incendie venait tout juste d’être éteint. Des milliers de voitures qui s’étaient fait piéger attendraient des heures avant de repartir.

			– Quel bordel, songea le capitaine.

			Pour lui, cet accident n’avait rien de naturel. Certes on avait retrouvé les restes d’un sanglier encastré dans la voiture à l’origine de la catastrophe, mais qui sait quelle force surnaturelle peut conduire un animal à traverser une route ? Et puis il y avait eu les regards d’automate des conducteurs, ces téléphones qui sonnaient dans le vide, et Wouters qui n’avait pas réussi à lui parler. Il en avait encore la chair de poule. Il se demandait comment, lui, avait pu en réchapper et pourquoi.

			Quarante minutes plus tard, l’Écureuil se posa sur l’héliport de l’hôpital militaire Bégin de Saint-Mandé. Une équipe en tenue de protection bactériologique installa le gamin sur une civière et fonça vers le bloc. Potrel les suivit. Le sorcier avait déjà un pied dans la tombe mais il s’en méfiait encore. À sa demande, deux militaires en arme seraient postés devant la porte du bloc, mais lui aussi voulait en être. Il se croyait le seul à comprendre de quoi cette créature était vraiment capable.

			Son téléphone sonna. C’était Agnès.

			– Kabeya est parti, Chef.

			– Le salopard. Quand ? Où ?

			– Vendredi dernier. Vol Air France pour la République Démocratique du Congo. Motif professionnel.

			– Mon cul.

			 Après Désiré, Kabeya.

			 Les rats quittent le navire songea Potrel. Et curieusement, le même jour. Le jour des rats, le jour des aveux. Qu’est-ce qu’ils nous préparent ?

			– Mais le gamin est connu des Kilomguistes, poursuivit l’adjointe.

			– Tu m’étonnes qu’ils le connaissent ! Ce sont eux qui le manipulent.

			– Je t’amène quelqu’un. Tu verras, c’est intéressant.

			– Pourquoi intéressant ?

			– Il prétend qu’il peut communiquer avec le gosse.

			– Bien. Amène aussi l’équipe, Yussuf, Maxime. Je veux les voir. Je veux tous vous voir. Vous me manquez. Et je veux que tout le monde entende ce que ce sorcier va nous raconter.

			 

			 Le chef de service balançait la tête en signe de désaccord.

			– Je crois que vous ne comprenez pas bien, Capitaine. Ce gamin a failli y passer. Il a besoin de repos maintenant.

			– Trente minutes, pas plus, et on le laisse tranquille, argumenta Potrel. Des salauds l’ont utilisé pour commettre au moins trois meurtres. Il faut qu’on y voie clair.

			– Il est usé, reprit le militaire. Son organisme a été prématurément vieilli par les doses massives de méthamphétamines qu’on lui a injectées ces derniers mois.

			– Trente minutes.

			– Ses organes sont rongés par Ebola. Le virus ne l’a pas tué, mais ça ne va plus tarder…

			– Seulement trente minutes, répéta Potrel qui n’en démordait pas.

			– Quinze minutes, pas une de plus, conclut le chef de service pour se débarrasser du flic. En contrepartie, vous allez nous laisser regarder vos blessures. Le gamin ne vous a pas raté. On fera des prélèvements. S’il s’avère qu’il vous a contaminé, vous aussi devrez passer à l’isolement quelques jours.

			 

			Deux heures plus tard, Agnès, Yussuf et Maxime, se pressaient contre la vitre de sécurité qui les séparait de Potrel. Ils devaient se partager à trois un unique combiné.

			– Comment ça va, Chef ?

			– On vient de me réparer et ils ont lancé des analyses, répondit le capitaine. Ça me fait plaisir de vous voir en tout cas.

			Ses yeux brillaient. Maryse bannie de sa vie pour quelque temps, et ses enfants loin de Paris, ces trois loulous étaient son unique réconfort pour le moment.

			– Tu vas rester longtemps là-dedans ?

			– Je n’en sais rien. De toute façon, je n’avais plus de maison, alors… et vous savez quoi ? C’était la chambre de Choisel !

			L’allusion jeta un froid. Tout le monde savait comment le Belge avait fini : soi-disant empoisonné par Sakombi. Mais lui sentait que son pote était innocent, et donc que le meurtrier de Choisel courait toujours. Peut-être même traînait-il dans les couloirs de cet hôpital… C’est la raison pour laquelle il voulait passer la nuit ici. Il voulait surveiller le gamin qui se trouvait dans la chambre à côté. Le surveiller et le protéger. C’était un témoin essentiel.

			– Tu nous racontes l’accident ? demanda Maxime.

			– Plus tard, Max, répondit Potrel. Plus tard.

			 Ce n’était pas l’heure des confidences. Son équipe n’était pas venue seule. Elle avait un invité, un Kilomguiste.

			– Vous me présentez ?

			– Voici Monsieur Diomi, annonça Agnès.

			Paul Diomi était né au Congo dans l’entre-deux-guerres. Il avoisinait les quatre-vingt-dix ans. Le bonhomme s’avança d’un pas humble et saisit le combiné que lui tendait la lieutenante.

			– Bonjour Monsieur, fit-il d’une voix timide et souriante.

			Potrel le dévisagea d’un regard dur. Par définition, ce vieux était complice des criminels ou manipulé par eux. Après un gamin, un vieillard. Ces satanés Kilomguistes étaient les rois de la mystification, mais lui n’était pas dupe. Ce vieux n’était là que pour les tromper.

			– Vous connaissez le gamin ? demanda-t-il.

			– Oh oui je le connais, fit le vieux sans se départir de son air calme. Il s’appelle Beaubrin. De tout mon cœur, je vous remercie de nous l’avoir ramené.

			– Il n’y a pas de quoi. Que savez-vous de lui ?

			– Ce que je sais de lui ?

			Le vieux Diomi fut surpris par la question.

			– Ben que c’est un enfant de Dieu, comme vous et moi.

			La réponse fit sourire Potrel, même s’il trouva étrange d’être ainsi comparé à ce monstre.

			– Mais encore ? Depuis quand le connaissez-vous ?

			– Deux ans. Nous l’avons ramené il y a deux ans.

			– Il a des papiers ?

			– Je ne crois pas, non, avoua Diomi en baissant la tête.

			– Ça gagne bien le trafic de clandestins chez les Kilomguistes ?

			– Pardon ?

			– Laissez tomber. Pourquoi l’avez-vous ramené en France ?

			– C’était un schegé. Vous savez ? Un schegé. On allait le tuer.

			Un schegé ? Ça n’expliquait rien. Rien qu’à Kinshasa, cinquante mille gamins traînaient dans la rue. Alors pourquoi aider celui-ci plutôt qu’un autre ?

			– Il était différent, expliqua le vieux. À cause du mal en lui.

			– C’est un démon ?

			– Non ! répliqua immédiatement Diomi d’un air outré. Beaubrin n’est pas un démon. C’est juste un gamin qui n’a pas eu de chance.

			– Qui lui a coupé la langue ?

			– Je ne sais pas. Ça remonte à son enfance. Mes frères congolais sont parfois cruels avec les schegé.

			– Comment avez-vous osé vous servir de lui ?

			– Pardon ?

			Agnès reformula la question pour le vieux.

			– Oh mon Dieu ! Beaubrin a tué quelqu’un ? demanda le vieillard, les yeux tout à coup brillants et l’air sincèrement affolé.

			Son numéro était crédible. Ou c’était un parfait menteur, ou il était le plus innocent des Kilomguistes.

			– Beaubrin a toujours été gentil et doux, poursuivit-il, presque larmoyant. Il ne peut pas avoir tué.

			– Qu’en savez-vous ? Depuis quand ne l’avez-vous plus revu ?

			– Il a disparu il y a trois mois.

			Potrel tourna la tête. Par les grandes vitres qui le séparaient de la chambre du gamin, il le vit qui commençait à se réveiller.

			– Il paraît que vous pouvez communiquer avec lui ?

			– Je lis sur ses lèvres, confirma le vieux.

			– Alors ça va être le moment de nous montrer cela, dit Potrel en invitant son interlocuteur à regarder dans la chambre adjacente.

			Paul Diomi se translata de quelques pas et observa Beaubrin derrière le vitrage haute sécurité. Le gamin ne l’avait pas encore remarqué. Le vieux donna quelques coups. L’autre leva la tête. Immédiatement, son visage s’illumina. Malgré ses blessures, il descendit de son lit, arracha tout ce qui l’entravait, et sans se soucier des alarmes qui retentissaient, se précipita à la rencontre du vieux en criant son nom. Mains et visages plaqués contre la vitre, tous deux se mirent à pleurer à chaudes larmes.

			Pour la première fois, Potrel crut voir l’enfant véritable qui se cachait derrière le monstre.

			– Si quelqu’un a forcé le gamin à tuer, ce n’est pas lui, glissa Agnès qui avait repris le combiné en main.

			Toujours sceptique, son chef ne répliqua rien.

			Soudain, sans prévenir, le vieux quitta sa position et s’en alla de ses pas menus vers le sas qui donnait accès à la chambre de Beaubrin. Potrel partit au quart de tour.

			– Nom de Dieu, cria-t-il. Arrêtez-le. Il nous a baisés. Il va supprimer le gamin.

			Yussuf fut le premier à décoller, mais Diomi fut plus rapide que lui. Quand l’ex boxeur le rejoignit, le vieux serrait déjà le gamin dans ses bras. Visiblement, entre ces deux-là, un truc passait qui s’appelait l’amour et rien d’autre. Tout simplement.

			– Je crois qu’on peut lui faire confiance, Chef, reprit Agnès revenue au combiné.

			– Je crois que tu as raison, confirma Potrel.

			Toute son enquête venait de basculer.

			 

			Ils laissèrent Diomi et Beaubrin s’expliquer librement l’un près de l’autre. Le vieux ne portait aucune protection, mais il n’en avait pas besoin. Pendant deux ans, il avait appris comment faire avec l’enfant pour qu’Ebola ne fût pas une menace pour lui.

			Vingt minutes plus tard, il vint au rapport.

			C’était un black. Le grand qui l’a enlevé il y a trois mois, c’était un black, mais pas de la même ethnie que Beaubrin. C’était un homme fort, mais il sentait comme une femme, et il avait un coquillage sur la peau, et un diamant à l’oreille.

			Le black l’a mis dans une cage. Il y avait des oiseaux dehors, et un chat qui venait parfois. Et un matelas au sol. Le black le battait et lui plantait des clous sur le corps, mais il y avait à manger et à boire, et surtout, il y avait les aiguilles. Quand le black piquait ses aiguilles dans le bras de Beaubrin, après c’était bien. Avec les aiguilles, Beaubrin oubliait la cage, oubliait les clous, oubliait tout, et il se sentait fort.

			Un jour, on lui a dit qu’un vieil homme blanc avait volé les aiguilles. Sans ses injections, le monde s’est écroulé. Beaubrin a commencé à voir des esprits mauvais pulluler autour de lui. Une vraie puanteur. Il avait mal partout et il y en avait partout. Alors il est monté dans un camion. Les esprits pillaient sa tête comme du mil. Et ils ont retrouvé le vieux blanc. Pour se venger de ses souffrances, le gamin a creusé les jambes du vieux jusqu’à la terre de ses os. Les aiguilles sont revenues et les esprits sont partis. Des nuits dans la nuit, Beaubrin est resté pour garder le vieux blanc et son fils. Jusqu’à ce qu’ils meurent. Souvent, le black passait avec des aiguilles.

			Mais le jour de leur mort, les esprits ont resurgi. C’était un coup de la dame blanche cette fois-ci. Les esprits se sont mis à cogner dans sa tête comme sur des tambours. La maudite avait repris les aiguilles pour les cacher. Alors il est remonté dans le camion, et ils ont retrouvé la dame blanche. Pour se venger de ses souffrances, il a creusé ses jambes mais sans pouvoir atteindre, cette fois-ci, la terre de ses os. Car elle est morte avant, emportant avec elle les aiguilles dans les limbes. Depuis, les esprits ne l’ont plus lâché.

			– Il m’a demandé si moi aussi j’étais mort, avoua Diomi, les larmes aux yeux après avoir fini son récit à l’équipe. Je crois qu’il ne sait plus où il en est.

			Potrel tentait de garder sa lucidité.

			– Il n’a donné aucun détail supplémentaire qui nous permettrait de retrouver son ravisseur ?

			– Non. Mais maintenant que j’y pense, j’ai oublié de vous dire une chose Parfois, il y avait aussi un blanc avec son ravisseur. Lui aussi l’a battu.

			– Un blanc ?

			– Oui, c’est ce qu’il a dit.

			Potrel réfléchit. Une idée folle lui passa en tête.

			Il prit son smartphone, fit une rapide recherche sur internet et en tira une photo qu’il exhiba à son voisin en plaquant l’écran contre la vitre. Beaubrin s’était déjà à moitié assoupi. En entendant Potrel frapper sur la vitre, il se releva et regarda ce que le flic lui montrait. Immédiatement, l’horreur se dessina sur son visage, puis le gamin se recroquevilla dans son lit comme si le Diable en personne avait voulu le dévorer.

			Le capitaine avait fait mouche.

			Alors que Diomi se précipitait dans la chambre pour apaiser le gosse, Potrel montra son smartphone à son équipe.

			– Merde alors, fit Yussuf.

			– On s’est peut-être trompés les amis, conclut Potrel. Ce serait con et en même temps ce serait bien. On pourrait enfin tout remettre d’aplomb dans cette putain d’histoire. Car pour le moment, il n’y a vraiment rien qui tourne rond !
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			– Choisel ? Edmond Choisel ? Il aurait séquestré le gamin et il l’aurait battu ? Et puis quoi encore ? Je ne le crois pas, il ment.

			Maxime avait pris son air buté des mauvais jours. C’était pourtant bien la photo du Belge sur le portable de Potrel qui avait déclenché la peur panique du gamin.

			– Mais Chef, tu ne vois pas qu’ils essaient de nous embobiner ces deux-là depuis le début ? C’est gros quand même. Ils enlèvent un mec, ils le tuent, et après ils nous disent que ce sont eux les victimes ! Trop facile. Je n’y crois pas.

			– Moi j’y crois, affirma Agnès.

			– On se fout de ton avis, répliqua sèchement le cadet.

			Heureusement, Yussuf n’avait pas manqué de se replacer entre les deux flics. Il tenait le combiné dans sa main droite, suspendu dans le vide. À chaque intervention de ses collègues, il tournait la tête placidement comme à un match de tennis. Et comptait les points.

			– Max ! Reprends-toi, ordonna Potrel. Je pense qu’il faut qu’on raisonne différemment sur cette enquête. On n’a pas encore la bonne perspective. On regarde trop serré. C’est pour cela que tout ne rentre pas. Qu’est-ce que tu en dis ?

			– Je n’en sais rien.

			– Quand on ne sait pas, on la boucl…

			– Agnès ! intervint Potrel avec l’autorité d’un maître d’école. Vous n’allez pas recommencer ! Tâchons de faire les flics deux minutes et tentons de voir si l’hypothèse du gamin tient la route.

			– Tu proposes quoi ? demanda Yussuf.

			– On raisonne ! répondit Potrel en tapotant son front avec l’index. Bon la première conséquence si le gamin dit vrai, c’est que Choisel n’a pas été enlevé contrairement à ce qu’il nous a raconté. Qu’est-ce qu’on aurait pour étayer cela ?

			Retranché derrière sa vitre haute sécurité, Potrel tentait d’accrocher les regards et de motiver son équipe.

			– La camionnette de la friche Darblay, lança Agnès. Vendredi, déjà, je vous le disais. Pas de camionnette blanche, pas d’enlèvement.

			Maxime grogna, mais il ne pouvait pas nier. C’est lui qui avait fait le boulot avec les vidéos. Un super boulot d’ailleurs, mais sans résultat. Il n’avait pas trouvé de camionnette ayant conduit Choisel jusqu’à la friche le soir de son enlèvement.

			– C’est juste, dit Potrel. Quoi d’autre ?

			– L’agenda de sa dernière semaine, enchaîna l’adjointe.

			– C’est-à-dire ?

			– Souviens-toi. Tous les rendez-vous de sa semaine ont été écrits de la même manière : même stylo, même graphie, même pression. Ils ont donc été pris au même moment. Pour moi, ça veut dire qu’ils sont bidon, et qu’il avait prémédité son faux enlèvement. Il a bidouillé les choses, simplement pour se créer un alibi.

			– C’est plausible. Quoi d’autre ?

			– Le fait qu’il n’ait pas reconnu Makowski dans le bunker alors qu’il le connaissait bien.

			– On en a parlé vendredi, rétorqua Potrel. Je suis moins chaud. Le bunker est un lieu très sombre.

			– Moi je pense au grand black dans les vestiaires de la friche signalé par le SDF, lança soudain Maxime pour ne pas être en reste.

			– Développe.

			– Tu te souviens de ce black ? Denis, le SDF que j’ai interrogé, ne savait pas ce qu’il foutait là. En fait, on pourrait se dire maintenant qu’il a fouillé dans les vestiaires avant l’enlèvement pour récupérer des godillots et le bleu de travail que portait Choisel le jour de sa libération, histoire de nous faire croire à son passage par la friche.

			– Pas mal. Tu as autre chose Max ?

			– La friche a toujours été calme, comme s’il ne s’y était jamais rien passé.

			– Mouais… autre chose ? 

			 Le cadet fit la grimace.

			– C’est un peu crade, mais allons-y. L’Identification judiciaire a analysé les excréments retrouvés sous le caillebotis à l’emplacement supposé de Choisel dans le bunker.

			– l’IJ a fait cela ? demanda Agnès, dégoutée.

			– C’est moi qui leur ai demandé, justifia le capitaine.

			– Tu as de drôles d’idées, Chef.

			 Potrel rougit. Venant de son adjointe, la remarque le gêna. Comme s’il venait de dévoiler des penchants sexuels inavouables à sa petite amie.

			– Ces excréments, sont bien ceux de Choisel, poursuivit Maxime.

			– Oh mon Dieu, s’exclama Agnès.

			– … mais on n’y a retrouvé que du riz et des épices, indiqua Maxime.

			La lieutenante semblait de plus en plus dégoûtée.

			– Normal, il n’a mangé que cela, fit remarquer Yussuf.

			– Sauf qu’en arrivant dans la friche, il avait autre chose dans le ventre, si tu vois ce que je veux dire.

			– Ouais. Tu en déduis quoi ?

			– Que ces excréments ont été déposés là artificiellement.

			– Tu vas loin, fit remarquer Yussuf.

			– « Ils » sont allés loin, reprit Potrel. Je suis d’accord avec Max. C’est un élément de plus.

			Le capitaine jeta un coup d’œil vers son adjointe qui semblait pâle.

			– Ça va Agnès ?

			– On peut changer de sujet ?

			– OK. Yu ? Tu ne vois rien qui pourrait corroborer l’hypothèse d’un faux enlèvement ?

			 Depuis le début, l’ancien boxeur gardait sa réponse en réserve.

			– Choisel n’était pas malade d’Ebola, dit-il sobrement.

			– Excellent point, approuva Potrel. Après trois jours, sous le nez de Makowski et Garcia, ça n’est pas normal. Rien que ce point aurait dû nous mettre sur la piste depuis longtemps. Mais ce n’est pas fini ! Moi je vois d’autres choses troublantes. Dans son bureau, j’ai retrouvé un téléphone de rechange qui a été acheté le week-end précédant son enlèvement. La garantie était encore dans la boîte. Il a dû s’en servir pour passer des appels pendant ses trois jours de black-out théorique où il a eu la jugeote de ne pas utiliser son téléphone normal. Autre chose : il a prétexté que Makowski et Garcia avaient été incompréhensibles avant leur mort. C’est faux. Je me suis renseigné. Ça ne se passe pas comme cela avec Ebola. Il aurait dû parfaitement les comprendre même le dernier jour. Alors ?

			Le capitaine aiguisa son regard et le planta dans celui de chacun de ses collaborateurs.

			– Vous voyez, ce n’était pas difficile. Mais vous vous rendez compte de ce qu’on est en train de se dire ?

			 Maxime sentit le regard pressant de son chef qui l’interrogeait.

			– Ouais, j’avoue, Chef, finalement ça tient la route, confirma-t-il en baissant le regard. Choisel a menti. Il ne s’est pas fait enlever, OK. Mais du coup, j’aurais deux questions. Premièrement, pourquoi il a fait cela ? Et deuxièmement, pourquoi on a attendu autant de temps pour venir à cette conclusion avec tous les éléments qu’on avait dans les mains ?

			– La quantité ne fait pas tout. Il faut parfois des déclencheurs pour regarder les choses différemment. Quant à la raison pour laquelle il a voulu nous faire croire cela… Rappelle-toi que c’est un homme politique. Ce pseudo-enlèvement associé à Ebola lui a donné une formidable caisse de résonance dans les médias. Pour moi c’est la raison.

			– Est-ce que la deuxième conséquence évidente à tout cela, ne serait pas que l’ex-ministre est complice de l’assassinat de Makowski et Garcia ? demanda Agnès.

			– Si, forcément. Sans cela il n’aurait jamais su qu’ils se trouvaient dans le bunker.

			– Ben merde alors, souffla Yussuf.

			 Une à une, leurs certitudes volaient en éclat. C’était fascinant et presque vertigineux.

			– Ce serait quoi son mobile ?

			– Pour Makowski, je dirais que c’est lié aux douze fétiches des Rois kongos, répondit Potrel sans ciller.

			– Les fétiches ? releva Agnès. Comment cela ?

			– Il devait penser que le Scheutiste savait où ils se cachaient.

			– Et alors ? Qu’en aurait-il fait ?

			– Il les aurait détruits afin que leur pouvoir occulte ne puisse pas être mis en œuvre. Pour Garcia, le mobile est moins clair. Ça pourrait être lié aux trafics de minerais dont Roseline Choisel nous a parlé.

			– Trafics ? Quels trafics ?

			– Trafic de coltan, répondit Yussuf d’un air blasé. On vous expliquera.

			– Par contre, qu’est-ce qu’on dit pour Inès Desartre ? demanda Maxime. Choisel est forcément hors du coup, puisqu’il est mort à l’hôpital la nuit où elle a été enlevée.

			– Je ne suis pas d’accord, répliqua Potrel. L’anthropologue a pu être enlevée et tuée par des complices de Choisel sans qu’il soit là.

			– Troisième conséquence, Choisel avait des complices, en déduisit Agnès.

			– Parfaitement. C’est là que ça se complique. Vous avez des idées ?

			– Les Kilomguistes, asséna Maxime en jetant un coup d’œil vers Beaubrin et Diomi, toujours dans la chambre du gamin malgré les consignes du chef de service. Le fait qu’ils dénoncent Choisel ne prouve rien, expliqua-t-il. Ce pourrait même être une tactique pour s’innocenter.

			– Je suis d’accord, admit Potrel.

			Le capitaine voulait d’autant moins exclure l’hypothèse, qu’il restait troublé par le revirement total dans l’attitude de Beaubrin. Pauvre gamin abusé aujourd’hui, monstre démoniaque hier… Qu’est-ce qui était vrai ? Les deux versions étaient aussi convaincantes l’une que l’autre. En le regardant, il ne pouvait pas oublier l’accident sur l’autoroute, ces regards vides, hypnotisés qui avait foncé vers la mort et le combat à mort qui les avait opposés ensuite dans les bois. Il ne saurait jamais ce qui se passait dans la tête du gamin. L’exorciste l’avait bien dit : un sorcier ndoki ignore parfois ce qu’il fait, et de bons féticheurs peuvent le contraindre à faire ce qu’ils veulent. En conséquence, Potrel était d’accord avec Maxime. Les Kilomguistes n’étaient pas encore blanchis par le récit du gosse, aussi émouvant fût-il.

			– Ce serait titré par les cheveux tout de même, fit remarquer Agnès. On n’avait pas dit que Choisel et les Kilomguistes avaient des visions diamétralement opposées ? Rien que pour les fétiches, lui voudrait les détruire, eux voudraient les raviver. Et puis dites donc, ce ne serait pas un Kilomguiste qui l’aurait tué ?

			– Tu penses à Sako ?

			– Ben ouais.

			– Oublie. Je n’y crois pas.

			– Les faits, rien que les faits, Chef.

			– N’insiste pas, je n’y crois pas.

			– OK. Mais tu conviendras que le tandem Choisel-Kilomguistes, c’est un peu bizarre.

			– Je suis d’accord, convint Potrel en se contredisant et en constatant à contrecœur que les révélations sur Choisel n’avaient pas encore résolu toute l’enquête.

			– Mais peut-être aussi que le Belge roulait pour lui-même ? proposa Yussuf. Il lui aurait suffi d’embaucher un black qui enlève le gamin, et hop. Pourquoi pas ?

			L’ancien boxeur promenait son regard autour de lui. À droite, à gauche, devant lui. Chacun suivait ses pensées.

			– C’est plausible, admit Potrel.

			– Plus plausible que l’hypothèse Kilomguiste, fit remarquer Agnès. D’un autre côté, c’est un homme de réseau qui a l’habitude de s’entourer…

			– Ça n’empêche. Moi je pense qu’il a pu décider de faire cela tout seul, insista Yussuf.

			– Autre option, il bosse pour des cathos, proposa Potrel. Soit des Scheutistes, soit d’autres groupuscules du Vatican. Objectif commun : détruire les fétiches.

			– Des Scheutistes ? Mais Makowski était Scheutiste ! fit remarquer Maxime.

			– Oui, mais une sorte de dissident. Je suis certain qu’il était un peu trop copain avec les Africains eux-mêmes. Tu te souviens, Agnès, de sa cellule vide ? « Pas de souvenirs » avait dit Bedskin. Moi je trouve cela bizarre. Comme si on avait voulu nous cacher quelque chose.

			– Et puis Wouters nous a parlé de rumeurs comme quoi, les Scheutistes seraient en cheville avec des mouvements extrémistes. Il avait même mentionné Choisel.

			– Exact. Je la sens bien cette hypothèse.

			– Pour Garcia, on serait toujours à la rue, par contre.

			– Je t’ai dit, c’est peut-être un truc perso entre lui et Choisel qui n’a rien à voir, mais que le Belge a voulu régler dans le lot. À propos, Yu, ça donne quoi les accès à sa messagerie ?

			– Je m’y mets dès qu’on termine. Sinon, reste la piste des Rwandais, ajouta-t-il.

			– Tu la sors d’où ton idée ? demanda le capitaine.

			– Ce sont des blacks, non ?

			– Ben oui, mais il y en a d’autres…

			– Roseline Choisel nous a dit que son mari avait été copain avec eux, et qu’ils partageaient certaines idées. Et puis il y a le trafic de coltan, et les revenus associés. Ça crée des liens, des obligations.

			– Pas con, jugea Maxime. Moi, c’est le récit de Diomi qui me fait penser aux armées d’enfants soldats que l’on dresse en Afrique pour se battre.

			– Le Rwanda est impliqué dans ces trucs-là ? demanda Potrel d’un air soupçonneux.

			– Je ne sais pas trop.

			Une nouvelle fois, le capitaine se dit qu’il avait tardé à s’informer sur le Rwanda. Depuis trois jours il devait le faire. Wouters lui avait donné tous les contacts. Même Antoine Vetter, son pote d’Interpol l’avait interpellé là-dessus. Demain sans faute il rattraperait le temps perdu.

			– Bon, conclusion, on a encore du taf. Distribution des rôles. Yu tu m’épluches tous les messages de Garcia depuis un an.

			– Et pourquoi pas dix ans pendant qu’on y est ? riposta l’ancien boxeur.

			– Ne discute pas. Tu me recherches tout ce qui pourrait avoir un point commun avec Choisel, tout ce qui pourrait concerner d’éventuels trafics de minerais. Vois également ce qui pourrait être en relation avec des fétiches, mais je doute que ce soit le sujet. Max, tu accélères avec les vidéos sur la camionnette qui a suivi Desartre. Il faut que tu nous aides à trancher entre les options qu’on vient de lister. Et s’il te plaît, ne me ramène pas une quatrième version. OK ? Agnès, du neuf concernant l’avis de recherche de De Rosny ?

			– Non.

			– Alors tu me réactives tout cela. L’IJ est allée inspecter sa baraque ?

			– On y est allés samedi. Ils ont embarqué toute la bidoche. Premières analyses demain matin.

			– Tu nous diras ce qu’il en est ? Dernière consigne à tous : on se retrouve au bureau demain midi. Je vais me débrouiller pour y être aussi. Allez, je vous libère, et merci, on a fait un bond de géant cet après-midi.

			Yussuf allait reposer le combiné lorsque Potrel l’arrêta.

			– Ah, si, une dernière chose. Quelqu’un aurait-il des nouvelles de Guérin ?

			Les trois équipiers se dévisagèrent. Ils firent non de la tête.

			– Tu n’as qu’à l’appeler, suggéra Maxime.

			Potrel sourit.

			– J’ai déjà essayé, merci. Agnès tu peux rester s’il te plaît ?

			Alors qu’Agnès prenait le combiné en main, Yussuf et Maxime s’éloignèrent.

			– Tu avais un truc à me dire, Chef ?

			Seuls à seuls, les yeux dans ceux de son adjointe, Potrel sentait son cœur battre comme pour un premier rendez-vous. Il se trouvait un peu dingue. Dans quoi s’était-il embarqué ?

			– Euh, oui…

			Le moment était vraiment mal choisi pour lui faire une déclaration. Elle ne devait pas avoir la tête à ça. Demain. Il ressaierait demain.

			– … c’est vraiment moche pour Wouters, finit-il par dire.

			– C’est clair. Il était un peu bizarre. Mais bon, mourir comme cela…

			– C’est clair… toi, ta famille, ça va ?

			– Tu veux parler d’Alex ? Ça va. Il est allé chez Disney avec son père pendant les vacances. Il en est revenu ravi.

			– OK. C’est chouette.

			– C’est tout ?

			Qu’attendait-elle de plus ? Potrel un instant se dit qu’il aurait dû foncer.

			– Une dernière chose. Tu peux demander à Diomi de passer me voir avant que vous partiez ?

			Deux minutes plus tard, le vieux Kilomguiste était de nouveau devant la vitre de Potrel. Il venait de faire ses adieux à Beaubrin.

			– Monsieur ?

			– J’aurais besoin que vous m’expliquiez la prophétie de Daniel Kilomgu : « Les noirs seront des blancs et les blancs seront des noirs » ?

			Le vieux sourit.

			– Ça veut tout simplement dire qu’un jour les races seront abolies et que les hommes seront des frères égaux. 

			Cette réponse parut soudain une évidence au capitaine.

			– J’aime bien, dit-il. Mais Samson Kabeya ne m’a pas donné la même version lorsque je lui ai posé la question.

			– Samson est un lionceau fougueux, son point de vue est très minoritaire dans notre Église.

			 Pour le capitaine, cette réponse venait d’ouvrir une porte dans sa tête. Il pouvait enfin s’autoriser à regarder les Kilomguistes sous un jour plus favorable.

			– Je vous remercie. C’est tout ce que je voulais entendre.

			Vieux Diomi s’inclina et resta quelques instants debout et souriant face à Potrel, puis il se mit dans le sillage d’Agnès et disparut.
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			Judith Holon serrait contre elle une chemise en carton rouge. Dos à la Seine qui charriait un vent frais, elle hésitait à traverser la rue pour se rendre au siège de la Police Judiciaire de Paris. L’endroit l’impressionnait. Une semaine après son déclenchement, l’affaire des cadavres de la friche Darblay était encore très visible dans les médias. Ils avaient dû mettre les meilleurs flics dessus, ils devaient déjà tout savoir sur tout. Que pourrait bien leur apporter une simple humanitaire en congés ? Ils se moqueraient d’elle.

			Elle chassa ses doutes, et se lança. Ils savaient tout, mais ne connaissaient pas le Kivu comme elle. Ils ne pouvaient pas non plus disposer des informations qu’elle venait d’accumuler après des dizaines d’appels à ses anciens collègues. Une petite voix lui soufflait que les éléments qu’elle avait réunis formaient un ensemble explosif, et qu’elle ne risquait rien à les leur présenter. Une petite voix qui vibrait à l’idée de s’engager dans quelque chose de nouveau et d’excitant. 

			Dix minutes après avoir salué l’agent qui gardait l’entrée de la PJ, Judith vit sortir deux hommes du bâtiment. Le premier, de taille moyenne, était rondouillard et avait les cheveux frisés, l’autre, crâne rasé, avait le nez cassé et la stature d’un boxeur, catégorie poids lourd.

			– Capitaine Potrel, fit le plus petit en tendant sa main d’un air énergique, voici Yussuf, mon lieutenant. Alors comme cela vous auriez des informations sur Manuel Garcia ?

			– C’était mon ami. Je pense savoir pourquoi il est mort.

			Leurs yeux se mirent à briller. Judith avait vu juste : ils ne savaient pas tout.

			– Suivez-nous, fit le capitaine en prenant la jeune femme par le bras, et en balayant du regard les alentours.

			Ils descendirent la rampe qui menait aux quais de Seine et s’installèrent sur le premier banc disponible. Les deux flics encadraient Judith.

			– Ça vous dérange si j’enregistre notre conversation ?

			Le capitaine montrait un petit appareil noir. Judith fit non de la tête.

			– Allez-y, je vous écoute. Commencez par vous présenter.

			Le capitaine avait une voix posée, mais il avait l’air de quelqu’un qui n’a pas une minute à perdre. Son visage était amoché et des sparadraps décoraient son cou.

			– Je m’appelle Judith Holon et je suis infirmière pour MSF. Il y a deux semaines, j’étais encore au Rwanda. Depuis que je suis ici, j’étudie l’épidémie Ebola qui s’y déroule, et je suis arrivée à la conclusion, qu’elle n’était pas d’origine naturelle.

			– Soyez plus claire.

			– Cette épidémie a été provoquée intentionnellement, reformula Judith. C’est un acte criminel. Manuel a dû découvrir qui était derrière cela, et c’est cela qui l’a tué.

			 En prononçant ces mots, la jeune femme sentit un frisson lui parcourir le dos. 

			À sa grande satisfaction, les flics ne gloussèrent pas, ni ne bronchèrent. Pour le moment, ses révélations n’avaient rien d’étonnant pour eux. Les meurtres faisaient partie intégrante de leur quotidien, à l’instar, pour elle, des maladies les plus dangereuses.

			– Votre histoire pourrait nous intéresser, fit savoir le capitaine. Vous avez des preuves de ce que vous avancez ? 

			Immédiatement, Judith ouvrit la pochette en carton qu’elle tenait serrée contre sa poitrine, et en sortit plusieurs feuillets remplis de notes et de croquis qu’elle disposa sur ses genoux.

			– Voici ce que j’ai réuni, annonça-t-elle après s’être éclairci la voix. Tout a commencé en mars dernier, lorsque l’équipe du camp de Kilobu en République Démocratique du Congo, a proposé à l’OMS de réaliser une campagne de vaccination contre la méningite pour la saison sèche. Je ne sais pas si vous savez, mais ce camp est situé près du Nord Kivu. Mi-avril, l’OMS a validé l’opération, et a programmé l’envoi des vaccins qui sont arrivés sur place fin mai. Le premier juin, la vaccination a commencé. Elle a duré trois jours pendant lesquels les cinquante mille résidents du camp ont tous reçu une injection.

			– Y compris les adultes ? s’étonna le capitaine. 

			L’infirmière confirma d’un signe de tête.

			– La méningite touche surtout les enfants et les jeunes adultes, expliqua-t-elle, mais dans l’humanitaire on préfère ratisser large.

			– Qui était dans ce camp ?

			– Des réfugiés Hutus originaires du Rwanda. 

			 La jeune femme attendit une question qui ne venait pas.

			– Allez-y, continuez, l’encouragea le capitaine.

			– Deux jours après la fin de la vaccination, un groupe armé probablement affilié aux Maï Maï a débarqué de nulle part, et a supprimé la moitié du camp et dispersé l’autre moitié avant de tout brûler.

			– Mince. Vous y étiez ? demanda le plus gradé.

			– Non. J’étais encore en Guinée, mais on m’a tout raconté.

			– Les Maï Maï, c’est quoi ?

			– Un mouvement rebelle soutenu par la RDC. Officiellement, il a été supprimé, mais en réalité, ses membres sont simplement en stand-by. Vers la fin juin, les milliers d’exilés du camp ont commencé à mourir un peu partout, à très peu de jours d’écart. À l’époque, personne n’y a prêté attention, car au Kivu, les communications fonctionnent mal et la mort d’un malheureux n’émeut plus personne. L’alerte n’a été donnée qu’à la mi-juillet, lorsqu’une nouvelle hécatombe s’est manifestée dans la ville de Manguredjipa, à deux cents kilomètres de la frontière rwandaise. Cette fois, on a bien vu qu’il s’agissait d’Ebola, mais rien n’a pu être fait pour arrêter sa propagation, car une nouvelle intervention des milices a maintenu le chaos plusieurs semaines dans toute la région. Les autorités ont été obligées d’évacuer une partie de la ville. Quand nous avons enfin pu déployer des secours, l’épidémie avait encore progressé. Du fait du nombre élevé de contaminés en circulation, et de leur dispersion par les milices, la crise avait pris une ampleur considérable. La frontière a été franchie vers la mi-août. Ensuite, le virus a continué de se propager à travers le pays très densément peuplé. Conséquence, Kigali est aujourd’hui, en quasi-état de siège.

			– On en est à combien de morts ?

			– Plus de soixante mille. Mais ça pourrait tripler. C’est de loin l’épidémie Ebola la plus meurtrière jamais connue. Le dernier record s’élève à douze mille morts. C’était en 2014.

			– Pourquoi pensez-vous qu’il s’agit d’un acte criminel ?

			– Parce qu’il est évident que c’est cette vaccination qui a lancé l’épidémie, et parce que des milices ont été coordonnées pour accélérer sa propagation et nous empêcher d’intervenir.

			 Les deux flics échangèrent un regard sceptique.

			– Que dit l’enquête officielle ? demanda le capitaine.

			– Ils parlent de plusieurs patients zéro isolés, mais ils se trompent. On n’en serait pas là si ce n’était que cela.

			 Le capitaine marqua une pause avant de poursuivre.

			– Vous vous rendez compte de la gravité de ce que vous dites ?

			– Je m’en rends compte, répondit la jeune femme dont les joues venaient de rosir.

			– Ce que vous dites accuse directement l’OMS et le HCR d’un crime de masse.

			– Je n’ai pas dit qu’ils étaient coupables, corrigea-t-elle aussitôt. En fait, je pense qu’on les a trompés.

			– Trompés ?

			– Tenez, jugez vous-même, dit-elle en donnant au capitaine le carton sale qu’elle avait ramené du Rwanda.

			 C’était un suremballage marqué du logo du laboratoire Sanofi Pasteur, et conçu pour contenir cinquante doses individuelles de vaccins méningococciques conjugués.

			– C’est une contrefaçon, expliqua Judith. J’ai vérifié auprès du fabricant : il ne reconnaît pas ces codes-barres. Selon moi, ce ne sont pas des vaccins qui se trouvaient à l’intérieur, mais des doses de virus mortel qui ont été injectées à des milliers de Hutus.

			 Le capitaine retourna le carton entre ses mains, l’air perplexe.

			– Avez-vous également récupéré des faux vaccins ?

			– Non hélas, non.

			– Hum… comment avez-vous mis la main sur ce carton ?

			– Il a été amené au Rwanda par le personnel rescapé du camp de Kilobu. Ils s’en étaient servis pour protéger du matériel qu’ils ont réussi à déplacer. C’est comme cela que je l’ai trouvé. Ce carton m’a toujours intrigué. Il ne ressemblait pas à ceux que j’avais déjà manipulés lors de campagnes de vaccination antérieures. Dans notre métier, on se méfie toujours de possibles contrefaçons. Je l’ai immédiatement signalé à Manuel. Après tout, c’était son job de s’assurer de la qualité des approvisionnements.

			– Quand lui en avez-vous parlé ?

			– Il y a un mois environ.

			 Donc peu avant sa mort, songea Potrel.

			– Après avoir regardé l’emballage, il s’est montré inquiet, poursuivit l’infirmière. Le jour même, il a passé plusieurs appels sous mes yeux qui ne l’ont pas rassuré. Je suis persuadée qu’il a fini par découvrir qui était à l’origine de la falsification, et que c’est cela qui l’a tué.

			Le capitaine regarda autour de lui, comme s’il s’était senti observé.

			– Avez-vous terminé, Mademoiselle ?

			– Euh… oui, je vous ai dit l’essentiel.

			– À qui d’autres que nous, avez-vous raconté cela ?

			– À mon père, répondit l’infirmière.

			– Mais encore ?

			– C’est tout.

			– Très bien. Alors voilà ce que l’on va faire : vous allez me donner ces documents et faire comme s’ils n’avaient jamais existé. Ensuite, vous et votre père allez oublier cette histoire. D’accord ?

			Judith ne comprit pas le sens du message.

			– Vous ne me croyez pas ? Vous pensez que j’ai tout inventé ?

			Le capitaine planta son regard dans celui de la jeune femme.

			– Je pense au contraire que vous avez fait un super boulot, dit-il sans ciller. Mais il y a eu trop de morts déjà. Si vous vous accrochez, ça va devenir dangereux pour vous. Dès que notre entretien sera mis par écrit, je vous demanderai de le signer et nous nous en tiendrons là. Vous voulez bien ?

			 Judith, cette fois, avait compris. En un instant, son excitation avait muté en peur.

			– Je suis en danger ?

			– Pas si vous restez discrète. Je peux compter sur vous pour cela ?

			Judith acquiesça.

			– Je peux y aller, maintenant ? demanda-t-elle après un temps.

			Le capitaine hocha la tête. La jeune femme se leva, adressa un salut timide aux deux hommes, puis gravit la rampe et disparut.

			 

			 

			– Elle ne va pas bien dormir cette nuit, pronostiqua Yussuf en jetant une pierre dans la Seine.

			– J’y compte bien. Ça l’aidera à rester prudente. Dis donc, à propos de mauvaise nuit, tu as pu t’occuper de Roseline Choisel ?

			– Je l’ai sortie du trou hier. Je crois que l’expérience lui a fait du bien. Et toi ? Tu ne devrais pas être à l’hôpital ?

			– Je n’y retournerai que si je suis positif à Ebola. Je suis resté la nuit dernière seulement pour surveiller le gamin. Pour les nuits à venir, ils n’ont plus besoin de moi. Je n’en reviens toujours pas.

			– De quoi ?

			– De ce revirement subit. Souviens-toi. Hier encore, ce gamin c’était le Diable en personne et aujourd’hui, ce n’est plus qu’un paria manipulé.

			– Tu crois qu’il nous berne ?

			– Je ne sais pas. Peut-être qu’au fond, lui-même ne sait pas bien qui il est…

			– Sinon, tu penses quoi de Judith Holon ?

			– Ce petit bout de femme m’a fait une grosse impression. Je crois à son histoire.

			– Ça tombe bien, car elle a raison, annonça tranquillement Yussuf. Et le gars qui est derrière tout cela s’appelle Ward Hermans.

			Potrel se retourna, interloqué.

			– Quoi ? Tu étais au courant ?

			– Cette nuit, en épluchant les mails de Garcia, je suis tombé sur un échange entre lui et un certain Ward Hermans, mais j’ai vite laissé tomber. Ça parlait de cartons non conformes, et de problèmes logistiques. Bref, ça n’avait rien à voir avec notre sujet.

			– Jusqu’à maintenant ! Gros cachottier, va. Allez, on décolle. On a du boulot. Je veux tout savoir sur ce Hermans avant ce soir.

			 

			Sans rien ajouter, ils regagnèrent leur bureau. Malgré ses efforts, Potrel n’avait pas l’air dans ses grands jours. Perdu dans ses pensées, il marchait mutique, et le regard absent. Yussuf commençait à s’inquiéter pour son chef. Depuis deux jours, ce dernier ne souriait plus et n’avait jamais été aussi nerveux. L’ancien boxeur attribuait cela à son fiasco conjugal, ce qui était cohérent avec sa propre vision de la vie, mais en réalité, une seule chose minait son supérieur : les derniers rebondissements de leur enquête et la position centrale qu’y occupait dorénavant Choisel.

			De fait, depuis la découverte de la mascarade au sujet de son enlèvement, le Belge était clairement revenu au centre de la partie. Il était maintenant tentant de le rendre coupable de tout. À tel point qu’il n’aurait pas été surprenant de le découvrir à l’origine de l’épidémie meurtrière au Rwanda, aussi improbable fût cette idée.

			L’ex-ministre était devenu le nouvel homme à abattre, et Potrel n’aimait pas cela, car il savait parfaitement que toute focalisation induit des déformations, et surtout, que le terrain autour du Belge était fatal pour ceux qui s’y risquaient. L’incendie de sa maison par une nano thermite militaire le lui avait clairement rappelé. Dès le début, la règle avait été posée : « pas touche à Choisel ». Des individus haut placés, avaient fait savoir qu’ils étaient prêts à tout pour protéger les secrets de l’ex-ministre qui étaient aussi sans doute leurs propres secrets à eux aussi.

			Or au lieu de s’arrêter, il continuait d’avancer.

			Que pouvait-il faire d’autre ? Abandonner ? Laisser la place au plus fort ? Laisser son pote Sakombi et sa famille se faire traîner dans la boue à cause de salopards ? Ce n’était pas son genre. Il devait aller vite. Voilà ce qu’il devait faire. Redoubler de prudence et prendre les autres de vitesse. Il devait également en parler avec les membres de son équipe, car eux aussi prenaient des risques. Il n’avait plus le droit de les engager dans cette aventure sans leur accord explicite.

			– Tu peux venir, Chef ?

			C’était Maxime.

			Revenu à son bureau, Potrel venait d’y découvrir une épaisse enveloppe kraft qui avait été déposée en son absence.

			– C’est quoi ce truc ? demanda-t-il à la cantonade.

			Personne n’en savait rien.

			– Vous avez vu qui l’a mise là ?

			– Aucune idée, répondit Maxime.

			– Pas mieux, renchérit Agnès.

			L’enveloppe n’était pas arrivée par la poste. C’était donc quelqu’un de la Maison qui l’avait placée sur son bureau. Le capitaine l’ouvrit prudemment. Il en sortit une clé USB et un paquet mou emballé sous une triple épaisseur de scotch, mais aucun message. Il se rapprocha de Maxime avec ces objets en main.

			– Tu voulais me montrer quelque chose ?

			– On a terminé le traçage vidéo, annonça le cadet d’un air triomphant. On a enfin circonscrit la zone d’où est parti le FIAT Ducato qui a enlevé Inès Desartre.

			– Enfin, s’exclama le capitaine. Résultat ?

			Agnès et Yussuf levèrent la tête. L’information les intéressait aussi. Ils rejoignirent Potrel devant l’écran où Maxime affichait un plan de la capitale et des captures vidéo.

			– Ça se situe dans le 17e, précisa le cadet en pointant sa souris sur le plan. Dans le triangle formé par l’avenue de Wagram, l’avenue de Villiers, et le boulevard de Courcelles. Regardez, ici, à 16 h 32, la camionnette apparaît pour la première fois sur les caméras de la Place des Ternes, ensuite, le véhicule rejoint l’Arc de Triomphe et file vers le Musée du quai Branly où il s’est mis en planque.

			À chaque point de passage, Maxime désignait une image à l’appui de son commentaire. La même camionnette blanche y apparaissait sous des angles divers.

			– Super, mais reviens au triangle du début, demanda Potrel.

			L’adjoint s’exécuta.

			– Tu as repéré une adresse intéressante dans ce périmètre ?

			– Ça se pourrait, répondit Maxime énigmatique.

			 D’un clic, il fit apparaître un marqueur de localisation.

			– Ça te cause ? demanda-t-il, un sourire aux lèvres.

			– Nom de Dieu, fit Potrel.

			Le marqueur désignait l’ambassade du Rwanda, rue Jadin.

			– Alors ? fit Maxime.

			– C’est génial, Max. GE-NIAL, répéta-t-il en envoyant une claque amicale dans le dos de son adjoint. Bon, tu fais immédiatement poster un homme devant l’ambassade. Dès qu’il voit sortir une camionnette blanche, il nous appelle et il la suit, OK ?

			– C’est déjà fait. Gérard et Francis sont en route.

			– Déjà ? C’est parfait. Pour gagner du temps, tu pourrais également essayer de retrouver la liste des véhicules immatriculés pour l’ambassade.

			– Pareil, c’est fait. Je te confirme qu’ils possèdent un FIAT Ducato. Millésime 2006.

			– On dirait que le scénario rwandais prend l’avantage, releva Yussuf qui en avait été à l’origine.

			– On dirait bien, approuva le capitaine d’un clin d’œil. Est-ce que tu as pensé aussi à récupérer des photos du personnel de l’ambassade ?

			– Je reçois tout cela cet après-midi.

			– Tu les compareras au visage du black qui conduit le véhicule ?

			– C’est ça.

			– Et tu chercheras aussi un mec avec un diamant à l’oreille et un coquillage sur le visage ?

			– C’est prévu aussi, Chef.

			Potrel regarda son adjoint avec fierté.

			– Tu pourras féliciter ton formateur. On dirait que tu n’as plus rien à apprendre.

			– Merci Chef, fit Maxime.

			– Puisque tu es si fort, tu peux me lire cela maintenant ?

			Potrel tendit la clé USB qu’ils venaient de recevoir. Maxime l’introduisit dans son ordinateur. Elle contenait un unique fichier intitulé « enfinlavérité.mp3 ».

			– C’est un simple fichier audio, dit le cadet. Il dure trois minutes vingt. Je le lance ?

			– Vas-y, approuva le capitaine.

			Pendant les quinze premières secondes, ils n’entendirent que des halètements confus proches du micro. En bruit de fond, une ambiance de musique africaine résonnait.

			– C’est quoi cette merde ? demanda Yussuf.

			– Un taré qui se branle devant son micro, répondit Agnès.

			– Des filles qui se touchent, répliqua Maxime du tac au tac.

			– Silence bordel, écoutez, fit Potrel.

			Il venait d’entendre une voix en arrière-plan, mais c’était très flou, la musique masquait tout. Puis, une autre voix de femme beaucoup plus nette, celle de la personne que l’on avait entendue haleter, sans doute très proche de l’appareil enregistreur, lui répondit entre deux gémissements. Elle refusait de faire ce qu’on lui demandait. Ses « non » traînaient, comme si elle avait été ivre. La première voix lointaine reprit sur un ton plus autoritaire, puis quelque chose claqua devant le micro. La femme près de l’appareil gémit. On venait de la frapper ou c’était tout comme.

			Soudain, Potrel repensa au paquet mou qu’il avait gardé en main. Alors que le fichier audio déroulait son ambiance sinistre, il enleva les scotchs du bout des ongles. Ils protégeaient deux feuilles de sopalin.

			Potrel s’arrêta. La femme près de l’appareil venait de pousser un grand cri, vite étouffé.

			Il reprit son déballage de plus belle. Les sopalins renfermaient un sachet de congélation petit format rempli de plumes et de duvets tachés de sang. Il y avait quelque chose à l’intérieur. Il ouvrit et secoua le sachet. Deux doigts tombèrent sur le bureau de Maxime.

			– Oh putain ! s’écria-t-il, en s’écartant d’un geste brusque.

			 Les deux bouts de doigt étaient noirs et fins. Des doigts de femme.

			– … OK, dit la voix enregistrée, OK… j’ai baisé le Congolais… votre Sakombi de merde… mais lui aussi m’a bien baisée… il aimait cela, même…

			– Un coup mat, un cri, puis un ordre à peine audible.

			– … salope, cria en retour celle que l’on venait de frapper.

			Potrel contempla le sachet de plumes et de duvets. L’ensemble lui fit penser à un oiseau. Un pigeon. Non, une hirondelle ! Pauline Muhoza ! Le nom venait de jaillir dans la mémoire du capitaine. C’était elle, c’était sa voix, il en était certain maintenant. La pute de Choisel n’était pas à la fête. Une autre femme la poussait aux aveux avec des méthodes de voyou, ou celles de certains flics. Agnès ? Il regarda son adjointe. Elle semblait découvrir l’enregistrement comme eux tous.

			– … je n’ai fait que transmettre ses empreintes, enchaîna la voix de Muhoza… après, je ne sais pas ce qu’ils en ont fait…

			Sur l’enregistrement, des sanglots, le murmure de la seconde voix qui conduisait l’interrogatoire, les sonorités d’un zouk entêtant.

			– … ça, je ne peux pas… non… non… pas cela…

			Un second cri satura la bande sonore. Deux cris, pour deux doigts coupés, ceux qui traînaient sur le bureau de Maxime comme deux mégots de cigare racornis. De longues secondes suivirent. L’hirondelle reprenait ses esprits avant son dernier vol.

			– … Faustin Kariza, lâcha-t-elle brusquement… il travaille à l’ambassade… rue Jadin… l’ambassade du Rwanda… je ne sais pas… arrêtez… par pitié, arrêtez maintenant…

			L’enregistrement s’acheva sur ces supplications. L’équipe échangea des regards indécis.

			– Tu disais quoi, Yu ? fit le capitaine. Que « le scénario rwandais reprenait l’avantage ? ». Tu ne pouvais pas dire mieux. Allez, action ! Je veux tout savoir sur ce Faustin Kariza. Il faut aussi envoyer quelqu’un chez Muhoza, voir ce qu’elle est devenue, si elle est encore là. Maxime, tu prends les points ? On va demander à l’IJ d’expertiser l’enveloppe. Agnès tu vois cela ? J’aimerais bien savoir qui nous a fait ce cadeau. Ce document n’a aucune valeur juridique, mais il confirme ce que l’on espérait tous : Sakombi est innocent et son implication dans ces meurtres est un coup monté.

			Mais l’urgence de l’urgence c’était d’appeler enfin cet expert des services secrets belges qui devait les renseigner sur le Rwanda. Plus que jamais, Potrel devait comprendre où placer ce pays dans le grand puzzle de son enquête.
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			À perte de vue, des vagues dorées couraient à la surface d’un océan vert, scintillant sous les rayons du matin.

			Sakombi venait de se réveiller. Peu après le décollage du diocèse de Bondo, la fatigue des dernières quarante-huit heures et le ronron de l’avion l’avaient cloué sur son siège. À son grand soulagement, les Rwandais semblaient les avoir perdus.

			Il survolait maintenant l’immense forêt primaire du Congo oriental. Un couvercle posé sur le mal.

			« En Afrique, les démons dorment dans la terre, à l’abri des arbres. Au fil du temps, les pygmées Mbaka les ont domestiqués. Ils ont passé un pacte, et séparé le monde en deux. Aux monstres l’obscurité et les profondeurs, aux hommes la surface et la lumière. D’où leur vie de chasse et de cueillette seulement. D’où leurs huttes de feuilles et de branchages. Le ciel aux hommes. Les abîmes aux démons. Depuis la nuit des temps. »

			Sakombi le savait. Les légendes de son enfance disaient vrai. Le mal venait des profondeurs. Un forage, une mine, une saignée dans la forêt, et voilà des démons qui se jetaient sur vous pour vous rendre dingue, ou pour vous tuer. C’est au Kivu que la folie des hommes culminait. Le Kivu ou l’épicentre du mal.

			L’avion tenait un plafond de mille cinq cents pieds. À cette altitude, tout semblait minuscule, et les individus n’avaient plus de visage.

			Sakombi s’interrogea. Que pouvait bien comprendre Dieu des Hommes, de là où il était ? Regrettait-il d’avoir laissé autant de liberté à sa créature ? Avait-il prévu tout ce qui se passerait ?

			– Encore trente minutes, annonça le pilote.

			L’homme qui venait de parler était aussi le prêtre du diocèse de Bondo. Aux confins du Congo, Kilomguistes et Catholiques coopéraient. Ils avaient le même Dieu et les mêmes ennemis.

			Sakombi se redressa. Installé près du pilote, Angolo fixait un point du paysage droit devant lui tout en graissant lentement son semi-automatique. Le Français suivit son regard. Le massif des Virunga n’était plus très loin. Des brumes accrochaient les pentes du volcan Karisimbi dont les forêts sur les flancs servent d’asile aux derniers gorilles de montagne. Plus au nord, s’étendaient une savane où des milliers d’animaux s’ébattaient en liberté.

			Il contemplait un paysage sublime, un paysage de commencement.

			Un paysage à la hauteur des folles espérances qu’on avait mises en eux.

			 

			 

			Michel Dumont était un senior des services secrets belges. Trente-cinq ans de renseignement dans les jambes. Sous-division des affaires spéciales. Le problème, c’est que Wouters n’avait pas eu le temps de le briefer sur l’appel de Potrel. Sans doute le Fédéral avait-il imaginé qu’il serait présent lors du premier contact entre les deux hommes. Du coup, Dumont renâclait à faire des confidences au téléphone.

			– Ne nous lâchez pas, implora Potrel. On doit comprendre. Des Rwandais sont liés à quatre meurtres et à des actes de torture, y compris sur un gosse…

			– Et alors ? coupa le Belge. En quoi ça me concerne ? D’abord les Rwandais ça n’existe pas. Parlez-moi soit des Tutsis, soit des Hutus.

			– C’est quoi la différence ?

			Dumont ricana doucement.

			– Vous êtes un malin, vous… mais vous n’arriverez pas à me faire parler comme cela.

			– Et pourquoi pas ? Vous voyez bien que je ne vous demande rien de secret après tout.

			– Alors lisez des bouquins dans ce cas, ou adressez-vous aux services du renseignement français. Pourquoi vous n’allez pas voir la DGSE ?

			– On est en froid. Rivalités internes si vous voyez ce que je veux dire. C’est pour cela que j’avais demandé à Régis Wouters de pouvoir vous parler.

			 À l’autre bout de la ligne, Dumont laissa passer un silence.

			– Il est mort comment ?

			Potrel conta dans le détail tout ce qu’il savait des dernières minutes de Wouters, jusqu’à ce choc affreux qui les avait pulvérisés, lui et son collègue.

			– C’était un frère, dit lentement Dumont. Une mort comme ça, ce n’est pas un coup des Rwandais, mais bon… je suis resté trois ans sur place, jusqu’aux terribles évènements de 1994. Je conseillais le président Hutu Habyarimana. J’ai assisté au cataclysme. Huit cent mille cadavres en trois mois. Une horreur absolue dont je ne croyais pas les hommes capables. Mais la vérité sur ce génocide est plus complexe que ce que la version officielle veut bien nous faire croire…

			Potrel jubilait, le Belge venait de céder. Le capitaine l’invita à faire un bref retour en arrière.

			– L’histoire du Rwanda, c’est celle de deux ethnies qui se haïssent et se partagent depuis des siècles un territoire grand comme la Belgique, expliqua Dumont. D’un côté, les Hutus, qui représentent quatre-vingt-dix pour cent de la population, et de l’autre, les Tutsis, minoritaires, mais qui détiennent tous les pouvoirs. Depuis toujours, ces derniers croient en leur supériorité. Au XIXe siècle, les colons allemands n’ont rien fait pour les détromper. Alors qu’ils traitaient les Hutus comme des serfs, ils négociaient avec les Tutsis comme avec des seigneurs. En 1961, la décolonisation place les Hutus au pouvoir. Immédiatement, ces derniers chassent du pays les éventuels opposants tutsis qui se réfugient en Ouganda où ils commencent à préparer leur retour. En 1987, ils créent le FPR, le Front Patriotique Rwandais, une armée de reconquête cent pour cent Tutsi. S’ensuit un conflit de trois ans qui se conclut par des accords de paix signés à Arusha. Le calme avant la tempête. Le six avril 1994, un attentat contre le Falcon 50 du président Hutu Habyarimana décapite le Rwanda de toute son équipe dirigeante. À peu de chose près, j’y passais aussi… Il n’en faut pas plus pour déclencher le massacre par les Hutus des Tutsis restés au Rwanda, cet incroyable génocide dont j’ai déjà parlé. Huit cent mille morts.

			Potrel se souvenait parfaitement des images glaçantes de cette catastrophe vues des années plus tôt à la télévision. Elles avaient fait le tour du monde, et fichu une sacrée mauvaise conscience à toute la communauté internationale. Un délire collectif, une folie rare, presque surnaturelle, avait embrasé tout un peuple.

			– Vous disiez que la vérité sur ces crimes était complexe à démêler ?

			– C’est le moins que l’on puisse dire, confirma Dumont. Ce génocide est encore très controversé. Certes, dès 1994, l’ONU a parfaitement montré qu’il y avait eu planification du massacre de Tutsis par des extrémistes Hutus qui ont visiblement été à la manœuvre, mais selon certains, ce seraient les Tutsis du FPR eux-mêmes qui auraient souhaité et déclenché le génocide, notamment en abattant l’avion présidentiel.

			– Quelles auraient été leurs motivations ?

			– D’après les tenants de cette thèse, les accords de paix signés en 1993 à Arusha n’arrangeaient pas les dirigeants du FPR. Il leur fallait donc un prétexte pour reprendre les hostilités et chasser définitivement les Hutus du pouvoir. Le génocide sera ce prétexte, et l’issue leur sera favorable, puisque fin 1994, ils sortent vainqueurs de la guerre civile, et retrouvent le pouvoir, auréolés du prestige de ceux qui ont libéré le pays des monstres génocidaires. Ce que l’histoire officielle ne dit pas, c’est qu’au passage, les militaires tutsis en ont profité pour supprimer un maximum de Hutus. Enfin, il faut savoir que les Tutsis exilés du FPR regardaient comme des traîtres les Tutsis restés au Rwanda. En laissant les Hutus les liquider, ils réalisaient donc un coup de maître : ils ruinaient la réputation des Hutus et faisaient place nette pour diriger le pays.

			– Cette théorie suppose un incroyable calcul de la part des Tutsis du FPR, fit remarquer Potrel.

			Dumont émit un petit gloussement qui ressemblait à un soupir désabusé.

			– Depuis des siècles, les Tutsis sont réputés dans la région des grands lacs pour leurs talents de stratèges. Des décennies après les faits, le souvenir du génocide est toujours soigneusement entretenu par certains dirigeants à Kigali qui en retirent une sorte d’impunité internationale, malgré les crimes qu’ils ont commis depuis lors au Congo.

			– Au Congo ? Qu’est ce qui s’est passé au Congo ?

			– En 1996, sous prétexte de supprimer les Hutus génocidaires réfugiés au Zaïre, le nouveau pouvoir tutsi du Rwanda déclenche une guerre avec son immense pays voisin. Officiellement, ce que l’on appellera les deux guerres du Congo, va durer sept ans, fera plus de cinq millions de victimes, CINQ MILLIONS, répéta Dumont en insistant sur chaque syllabe, le pire massacre de civils depuis la deuxième guerre mondiale, conduira au viol de centaines de milliers de femmes, et au renversement et à la mort de deux chefs d’État Congolais. Officieusement, le conflit n’est pas terminé. Les deux pays continuent de se battre au Kivu par milices interposées, et le compteur des morts continue de tourner.

			Aux yeux de Potrel, l’ampleur de ces chiffres, les rendait presque irréels.

			– Enrôlent-ils parfois des enfants avec des drogues ? demanda-t-il.

			– Le M23, une milice pro Rwanda a en effet enrôlé des gosses, mais ils le font sans drogue. Un canon de Kalachnikov contre la tempe suffit pour les faire marcher.

			– Tout cela seulement pour éradiquer des ennemis Hutus ?

			– Non, ce serait trop simple. Cette chasse aux sorcières contre les Hutus n’a été que le prétexte du début, celui qui permettait de légitimer les conflits. En réalité, pour le Rwanda, ces guerres auraient eu trois objectifs complémentaires. D’abord s’approprier les richesses minières de l’est du Congo, ensuite déstabiliser le Congo lui-même, j’y reviendrai, enfin préparer l’annexion progressive du Kivu afin d’étendre son espace vital.

			– Annexer le Kivu ? Ce serait envisageable ?

			– L’avenir le dira. Depuis des années en tout cas, Kigali et ses alliés distillent l’idée que seul le rattachement du Kivu au Rwanda serait la solution pour une paix durable dans la région, ce qui est bien sûr faux.

			– Vous deviez revenir sur un point ?

			– Oui. Et ce point est le nœud de toute l’affaire. Malgré la décolonisation il y a soixante ans, vous n’ignorez pas que les grandes puissances continuent de tirer les ficelles sur le continent africain. Les guerres et la politique en Afrique sont donc toujours la face visible de rivalités plus vastes opposant les majors de la scène internationale. Avec cela en tête, les deux guerres du Congo prennent une tout autre signification.

			– C’est-à-dire ?

			– Avec la fin de la guerre froide, au début des années 1990, les États-Unis décident qu’ils n’ont plus besoin de Mobutu Sese Seko, le président Zaïrois que la CIA avait placé au pouvoir en 1965 pour contrer les communistes. Il est devenu un homme du passé, qui a le défaut de trop écouter la France. Il leur faut un nouveau champion au Congo, et c’est le Rwanda qui va le mettre en selle. Dès 1997, à la faveur de la première guerre du Congo, le nouveau pouvoir rwandais atteint Kinshasa avec ses troupes, où il débarque Mobutu et installe à la place un ami sûr du Rwanda et des États-Unis, et bien sûr, sans attache avec la France.

			Potrel n’en croyait pas ses oreilles.

			– Attendez… vous voulez dire que les millions de morts du génocide rwandais et des guerres du Congo seraient l’œuvre indirecte de la CIA ?

			– Je n’ai pas dit cela. Mais ce qui est évident, c’est que les États-Unis ont délibérément fermé les yeux sur ces massacres qui servaient leur objectif géopolitique. Pendant des années, le haut parrainage des États-Unis a garanti une relative impunité au régime de Kigali.

			– Qu’ont-ils de si bien ces dirigeants du Rwanda ?

			– Ils ont fait ce qu’on attendait d’eux. D’une manière générale, les US aiment bien les chefs tutsis, qu’ils soient rwandais ou encore ougandais. Ils sont intelligents et organisés. Avec eux, c’est carré, muselé, leurs armées savent se battre sans état d’âme. Par ailleurs, ils gèrent leurs pays d’une manière exemplaire, leurs économies se développent, et ils garantissent aux multinationales américaines la fourniture de matières premières rares qui sont indispensables à certaines technologies. Si vous ajoutez à cela, qu’ils haïssent les islamistes, vous comprendrez pourquoi les États-Unis voient en eux de parfaits alliés en Afrique. Ce soutien a même fini par alimenter la rumeur d’un complot en vue de la création d’un Empire Tutsi aidé par la CIA.

			 Potrel se souvint que Roseline Choisel l’avait évoqué.

			– De quoi s’agit-il ?

			– Il s’agirait de mettre en place un contrôle politique et militaire par des Tutsis de tous les pays situés dans le bassin du Nil : Congo, Burundi, Rwanda, Ouganda, Kenya, Tanzanie, Soudan, Somalie et Éthiopie. Le rêve pour les États-Unis qui auraient enfin les moyens de contrôler l’expansion islamiste dans cette partie du monde, mais personnellement, ça me semble du délire, car on en est très loin.

			– Est-ce que tout est si rose entre le Rwanda et les États-Unis ?

			– Hum, vous lisez dans mes pensées. J’allais justement vous dire que les choses flottaient un peu depuis quelque temps.

			– Pourquoi ?

			– À cause de la Chine et de sa politique africaine très agressive. Elle est plus généreuse que celle des États-Unis et ne prétend pas dicter la politique des pays. Du coup, les infidélités se multiplient de la part des Rwandais, et les stratèges d’Oncle Sam commencent à s’énerver.

			– Que pourrait-il se passer ?

			– Un changement de régime, comme c’est la coutume en Afrique.

			La Chine…

			Potrel repensa à ce biologiste chinois, ce Wang Chu que Choisel avait probablement rencontré à Kigali avant la mort du scientifique. Sa disparition était-elle liée aux intérêts de la Chine au Rwanda ? D’une manière générale, l’affaire Darblay avait-elle un rapport avec les enjeux des grandes puissances en Afrique ? Pour Potrel, poser la question était déjà étourdissant. Il redoutait de devoir y répondre un jour positivement. Il ne se sentait pas taillé pour ce genre d’enquête.

			Pour autant, il était évident qu’il devait élargir ses perspectives.

			Si Judith Holon avait raison, Manuel Garcia n’était pas mort pour un vulgaire trafic de minerais comme il le pensait au départ, mais pour avoir découvert les origines d’une contamination par Ebola de milliers de réfugiés Hutus. Une contamination sur le territoire du Congo, appuyée par des milices pro Congo qui avaient poussé cette bombe bactériologique jusqu’au Rwanda. Qui pouvait bien être derrière cela ? Le régime Congolais ? C’était l’hypothèse la plus plausible. Mais avait-il agi seul ? Pour qui travaillait ce Ward Hermans qui semblait détenir l’explication de cette effroyable contamination ? Choisel ne devait pas être loin derrière, puisqu’il était établi que l’ex-ministre était impliqué dans la mort de Garcia. D’un autre côté, le même Choisel était l’ami des Rwandais et leur complice dans l’assassinat de Makowski et Desartre. Il était donc illogique de l’imaginer aussi à l’origine d’une épidémie les menaçant.

			Le Belge aurait-il trahi Kigali ?

			Serait-ce l’explication de sa mort ?

			Tout et son contraire semblaient possibles. Potrel tâtonnait dans un labyrinthe, alors qu’il aurait dû fuir à toutes jambes.

			– Mon dernier point concerne la mort d’Edmond Choisel, votre ex-ministre des affaires étrangères. Connaissant ses positions antiafricaines, qu’est-ce qui pouvait lier un tel homme au Rwanda ?

			– À ses yeux, les Tutsis n’étaient pas des Africains comme les autres. Sa lecture était très proche de celle des colons du XIXe siècle. Leur rigueur le rassurait. Elle lui garantissait un rempart pour l’avenir et ses menaces d’invasions. Je suis certain que le principe d’un empire Tutsi lui plaisait. Il aurait sans doute aimé que le Rwanda fût le modèle pour toute l’Afrique.

			– Malgré ses cinq millions de victimes ?

			– Bien sûr. De son point de vue, c’était autant d’immigrés africains en moins pour les décennies à venir !

			Salaud ! pensa Potrel à l’attention de Choisel. Oui, le Belge avait dû se sentir en phase avec la politique autoritaire de certains dirigeants à Kigali. Ses petits trafics de coltan ne devaient rien gâcher. Mais qu’avaient-ils vraiment fricoté ensemble ? De quelles horreurs ce tandem de menteurs et de manipulateurs avait-il bien pu accoucher ?

			Le capitaine était encore loin de l’imaginer.
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			Pour la énième fois, Côme de Rosny contempla ses chaussures achetées plus de mille euros, la veille, via Condotti à Rome, puis jeta un regard moqueur vers les rangers poussiéreuses du flic en faction, képi bleu de travers, et main sur le FAMAS.

			Déjà deux heures qu’il croupissait dans cette grande pièce mal éclairée, perdue dans l’aéroport, avec pour seule compagnie son avocat, ce troufion qui devait le prendre pour un mafieux, et trois chaises en plastique pourries où il n’avait aucune envie de s’asseoir.

			– On n’y voit rien. Vous ne pourriez pas changer les ampoules ?

			Le planton haussa les épaules.

			– Ils arrivent quand vos collègues ?

			 Aucune réponse.

			Le Jésuite avait été prévenu : personne ne déroulerait de tapis rouge à son arrivée à Roissy. De lourds soupçons pesaient sur lui. Depuis que des flics étaient entrés dans sa résidence à Versailles, des relations bien placées l’informaient des progrès de l’enquête. La veille, au vu du rapport d’inspection de l’IJ, on lui avait conseillé de revenir au plus vite.

			Soudain, la porte s’ouvrit. Le troufion se déplaça pour laisser passer un officier de l’aéroport qui devançait Potrel et Agnès. De Rosny reconnut en eux les deux flics qu’on lui avait conseillé de rencontrer.

			La lieutenante attaqua la première. Son regard était dur, comme si elle avait eu des comptes personnels à régler.

			– Qui nous a enfermés chez vous ? demanda-t-elle brutalement.

			Le jésuite montra le troufion du doigt.

			– Il doit vraiment rester pendant l’interrogatoire, celui-là ? demanda-t-il.

			L’officier de l’aéroport acquiesça.

			– Tant pis, répliqua De Rosny. C’est Justin, mon assistant, poursuivit-il à l’attention d’Agnès. C’est lui qui vous a enfermés. Il m’a appelé le soir même. Il regrettait ce qu’il venait de faire.

			– Il « regrettait » ? Il en a de bonnes ! Il sait ce qu’il risque ? Au moins cinq ans. Pourquoi a-t-il fait cela ?

			– Il n’a pas pu me l’expliquer, mais ne le blâmez pas. Il n’est pas encore totalement habitué à tous nos usages. Il faudra que vous l’interrogiez. Je vous donnerai ses coordonnées.

			Plus Agnès y réfléchissait, plus elle-même trouvait cette séquestration insensée. Car si ce Justin avait voulu protéger un secret dans ces caves, la meilleure manière de le faire aurait été de ne jamais en dévoiler l’existence. Par ailleurs, l’analyse de l’IJ sur les viandes des frigos ne laissait aucun doute : il ne s’y trouvait aucune chair d’origine humaine. Conserver tous ces échantillons au froid relevait donc peut-être de la psychiatrie mais en aucun cas de la justice.

			– Et vous, pourquoi avez-vous attendu trois jours avant de vous manifester ? reprit la lieutenante.

			– J’avais affaire en Italie.

			– Du genre ?

			– Vatican.

			– Mais encore ?

			– Mon client ne développera pas ce point, intervint l’avocat.

			– On le saura bien un jour, rétorqua la flic. Et maintenant, j’aimerais que vous me disiez une chose : à quoi avez-vous joué avec Inès Desartre ?

			« Féministe, à l’affect empathique », jugea le Jésuite.

			– Pardon ? demanda-t-il.

			– Pourquoi avez-vous menti sur votre identité, et votre statut ?

			– Parce que cette demoiselle n’avait pas à les connaître.

			– Pourquoi ?

			– Je n’avais pas de projets de long terme avec cette personne.

			En huis clos, Agnès l’aurait copieusement traité de salaud.

			– Je réitère ma question : à quoi avez-vous joué avec elle ?

			– Je vous dis que je n’ai joué à rien, et je vous interdis d’utiliser ces termes pour décrire notre relation, s’indigna tranquillement De Rosny. Ce qui est arrivé à Inès Desartre m’attriste déjà suffisamment comme cela, alors de grâce, ne me parlez pas comme si j’en étais responsable.

			– Vous avez raison. « Coupable », serait plus juste.

			 « Couillue et mordante comme un chien », ajouta le Jésuite au portrait psychologique qu’il ébauchait sur Agnès.

			– Vous avez tort de me chercher, lâcha-t-il calmement. Car si je suis revenu en homme libre, c’est pour vous aider dans votre enquête.

			– Vous allez avouer ? ironisa la lieutenante.

			De Rosny questionna Potrel en silence. Quelque chose proche d’un « doit-elle vraiment mener cet interrogatoire, celle-là ? » passa dans ses yeux. Le flic lui retourna du regard un « oui, j’y tiens » très explicite, avant de lui demander de vive voix en quoi il pensait les aider.

			– J’ai peur que vous vous mépreniez sur le sens des fétiches, expliqua le Jésuite. Et qu’en conséquence, vous cherchiez des coupables là où ils ne sont pas.

			– C’est très gentil de penser à nous, fit Potrel. Mais que savez-vous exactement de notre enquête ?

			– Je…

			D’un geste de la main, l’avocat interrompit le Jésuite. Ses yeux désignaient le troufion et l’officier de police de l’aéroport.

			– Ce n’est pas le lieu pour en parler, lâcha-t-il. Désolé.

			De Rosny confirma d’un signe de tête avant de reprendre.

			– … ce que je peux vous dire en revanche, c’est que les fétiches ne sont pas ce que vous croyez. Ils sont bénéfiques aux hommes et les protègent. Je m’intéresse beaucoup à ce phénomène.

			– C’est-à-dire ?

			– Je fais des recherches dessus.

			– Avec le matériel qu’on a vu dans vos caves ?

			– Exact. Lorsque j’ai appris que l’un des douze fétiches kongos serait exhibé à Paris, j’ai immédiatement voulu rencontrer la commissaire de cette exposition. Avant leur disparition, ces fétiches étaient parmi les plus puissants du monde africain. Ils fédéraient des lignées d’esprits et d’Ancêtres dont l’origine se perd dans la nuit des temps. Pendant des siècles, ils ont assuré la prospérité du Royaume Kongo qui fut parmi les plus brillants d’Afrique. J’étais curieux de savoir où et comment Inès Desartre s’était procuré cet exemplaire, et je voulais qu’elle interroge le Père Makowski à ce sujet, car il est important pour moi de retrouver les onze autres.

			– Vous ne savez pas ? Ils ont brûlé ! affirma le capitaine.

			– Je ne le crois pas. Lors de la grande collecte il y a un siècle, des Jésuites ont vu ces fétiches partir pour l’Europe. Pourquoi n’ont-ils pas été détruits sur place comme tous les autres d’après vous ? Parce que le prédécesseur de Makowski, lui aussi, connaissait le pouvoir extraordinaire et bénéfique de ces grands fétiches. Selon moi, il a tout fait pour les protéger, convaincu que des temps viendraient où ils pourraient de nouveau servir.

			– Et vous aviez besoin de tromper Desartre pour apprendre cela ? demanda Potrel.

			– Je n’ai pas trouvé mieux.

			– Ça ne tient pas la route, jugea le flic.

			– Moi je pense que comme elle n’a rien voulu dire, vous l’avez torturée jusqu’à ce qu’elle parle, asséna Agnès.

			De Rosny sourit.

			– N’essayez pas de me faire peur. Vous-même ne croyez pas à ce que vous dites. Regardez-moi. Est-ce que j’ai l’air d’un Africain ? Est-ce que je porte un coquillage dessiné sur la peau et un diamant à l’oreille ?

			– Nom de Dieu de bordel merde, explosa Potrel. Mais comment connaissez-vous ces détails ?

			L’avocat allait une nouvelle fois rappeler que ce n’était pas le lieu pour en parler, lorsque le Jésuite fit un signe pour l’arrêter. Après-tout, il était là pour révéler certaines choses à ces deux flics, et l’autre le savait bien. Il se rapprocha de Potrel et Agnès, jusqu’à ce que son visage fût à cinquante centimètres de chacun d’eux.

			– La République Démocratique du Congo part au désastre, leur confia-t-il en chuchotant. Et c’est toute l’Afrique qui vacille avec ce pays. Depuis un an, la France prépare le renversement de l’actuel président du Congo. Ils comptent mettre à sa place un homme de rigueur et de foi. Un Kilomguiste.

			Potrel était soufflé. Comment ce Jésuite pouvait-il connaître de tels secrets ?

			– Mon activité m’amène à rencontrer certaines personnes, qui ont cru bon de m’impliquer, expliqua-t-il.

			– C’est quoi votre activité exactement ?

			– Féticheur.

			– Féticheur ? Un Jésuite ?

			– Pendant mes années au Congo, j’ai écouté de vénérables féticheurs Nganga, et j’ai compris que leur monde invisible et complexe recelait plus de vérité que celui décrit dans tous les catéchismes. Depuis, j’expérimente et je pratique.

			– Et vous vous en mettez plein les poches sur le dos des gogos, ajouta Agnès.

			« Sens de la justice sociale », ajouta De Rosny à la liste.

			– Vous n’imaginerez jamais qui peut venir me consulter. Ce ne sont pas des candides, croyez-moi.

			– Lequel de vos « clients » vous a impliqué dans cette opération ? tenta Potrel.

			– Vous ne souhaitez pas le savoir, répondit l’avocat

			– Bien sûr que si. Au contraire ! Comment voulez-vous que je croie à vos salades sinon ?

			– Il appartient à la DGSE, indiqua De Rosny. Je ne suis pas autorisé à en dire plus.

			– C’est lui qui a foutu le feu à ma baraque ?

			– Certainement pas, répliqua l’avocat qui semblait bien renseigné.

			– Quel est son nom ?

			– Soyez sérieux, répondit le Jésuite. Je vous ai dit que je ne pouvais pas vous en dire plus. Pour revenir au Congo, sachez que nous comptons respecter le jeu démocratique. Nous attendons le prochain scrutin présidentiel, mais nous savons déjà que les États-Unis ne vont pas lâcher leur poulain si facilement. Si l’on ne retrouve pas les grands fétiches, on ira à l’échec. On en a besoin pour marquer l’opinion et gagner, et même après…

			– Après ? répéta le capitaine.

			– Pour nettoyer le pays de tous les démons qui le corrompent depuis des décennies.

			– Mettez des femmes au pouvoir, ça ira mieux, suggéra Agnès.

			– Je ne plaisante pas, rétorqua le Jésuite.

			– Mais moi non plus !

			– Je comprends, mais je ne suis pas certain que vous réalisiez vraiment ce qui est en train de se jouer là-bas. Pourquoi l’Afrique équatoriale va-t-elle si mal, d’après vous ? Pourquoi des virus comme le Sida ou Ebola sont-ils apparus au Congo précisément dans les années 1925 ? Pourquoi depuis cette date y a-t-il autant de guerres, et toute cette barbarie ? Comment des horreurs comme le génocide rwandais et les guerres du Congo ont-elles été possibles ? J’ai la réponse. Depuis toujours, l’Afrique abrite dans ses entrailles et ses forêts des créatures démoniaques qui se promènent maintenant en liberté. Sapiens n’a pas grandi au paradis. Pendant cinquante mille ans, les Pygmées sont parvenus à domestiquer ces mondes invisibles, puis ils ont transmis le flambeau au peuple Kongo. Comme la science des féticheurs est celle des Pygmées, les grands fétiches kongos protégeaient la terre d’Afrique. Mais leur disparition a ouvert les portes de l’enfer.

			Potrel écoutait De Rosny sans savoir s’il devait en rire ou s’en inquiéter. Pour la deuxième fois de la journée, il se remémora les images du génocide entrevues vingt ans plus tôt. Il se souvint qu’il avait été frappé par les regards vides des génocidaires, ahuris par ce qu’ils venaient de commettre, comme s’ils ne s’étaient pas reconnus dans leurs actes, comme s’ils avaient cauchemardé. « Des possédés », voilà ce qu’ils étaient. Ces criminels avaient agi sous contrôle de puissances qui les dépassaient.

			– Depuis près d’un siècle, ces créatures se répandent en Afrique. Elles testent les meilleures stratégies du désastre et se perfectionnent. L’anomalie génétique du gamin que vous avez attrapé le prouve.

			– Vous savez cela aussi ? s’étonna Potrel.

			– Bien sûr. À sa manière, Beaubrin est un possédé, et il va en crever, mais qui vous dit que son anomalie génétique restera isolée ? Imaginez un monde où ses semblables se multiplient. Où chaque homme et chaque femme courrait le risque d’en faire mourir un autre par un simple contact. Que se passerait-il ? Mais n’allons pas jusque-là. Qu’arrivera-t-il demain quand l’Afrique comptera quatre milliards d’humains, sans eau, sans travail, sans nourriture ? Je crois que ces démons ont trouvé le pire fléau qui puisse exister pour l’homme : trop d’hommes…

			Je l’ai toujours dit, songea Agnès.

			– … La déshumanisation du monde menace et elle passera par un trop-plein d’humanité. Je ne veux pas imaginer les cataclysmes qui nous attendent. Dans leur vice, les esprits du mal ont réussi à retourner le miracle de la vie contre nous, et moquent l’injonction de la Genèse à « croître et se multiplier ». Dans leurs mains, nous sommes devenus notre pire menace.

			– Edmond Choisel disait la même chose, fit remarquer Potrel.

			– Possible, mais nos solutions sont différentes.

			– Alors ? Où sont ces fétiches qui doivent sauver l’humanité ? demanda Agnès un brin encore moqueuse.

			– Makowski était le seul à le savoir parmi les Scheutistes. Les autres étaient hostiles à ces fétiches. Ils ne voulaient surtout pas en entendre parler. Pour ne pas avoir d’ennui, ils ont détruit toutes ses archives.

			– Et Bedskin, l’américain, il n’aurait pas reçu des instructions secrètes des États-Unis ?

			– J’en doute. Ils doivent bien se moquer de ces magies.

			– Alors ? C’est foutu ?

			 De Rosny prit une mine grave.

			– Peut-être pas… je crois savoir que les Kilomguistes testent un dernier joker. Espérons qu’ils réussiront.

			 

			Agnès et Potrel venaient de passer la Porte d’Asnières. La voiture du capitaine avait été rapatriée de Belgique dans la nuit. Il tenait sagement sa droite, et se faisait dépasser par tous les autres véhicules. Son allure tranquille témoignait d’une intense réflexion.

			– Je peux te dire un truc Agnès ? fit-il après un long silence.

			– Vas-y.

			– Des fois je me dis qu’il faudrait que tu apprennes à contenir tes émotions.

			– Quoi ?

			– Tu en voulais à De Rosny comme s’il t’avait trompée personnellement. Fais gaffe, ça pourrait te nuire un jour.

			Agnès allait s’insurger bruyamment lorsqu’elle se ravisa. Son chef avait raison.

			– Je n’y peux rien, je déteste ce genre de type. Il a froidement utilisé cette pauvre fille pour atteindre ses objectifs. Tu trouves cela normal ? C’est à cause de lui qu’elle est morte.

			– C’est faux, et tu le sais bien.

			Oui, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de l’accuser. Chaque type qui pouvait faire du mal aux femmes sans les toucher, était capable de tout.

			– Ce genre de mec ne pense qu’à lui.

			Potrel la regarda. Son air buté, sa lippe boudeuse, son cœur à lui qui cognait bizarrement dans sa poitrine. Il en était amoureux.

			– Pourquoi en veux-tu à tous les mecs ? lui demanda-t-il. Hein ? Sincèrement. Je voudrais bien comprendre.

			Agnès rougit puis aussitôt se rembrunit.

			– Qui a dit que j’en voulais à tous les mecs ? Pas moi. J’aime bien certains hommes. Ça ne se voit pas ?

			– Pas trop.

			Porte Maillot. Côté circulation, c’était fluide. L’heure creuse du milieu d’après-midi. Côté cœur, Potrel était démangé par une question : était-il le genre d’homme qu’elle pouvait aimer ? Mais il se retint une nouvelle fois : il avait trop peur de savoir, il se méfiait. L’esprit-bankita le traçait toujours. Sa relative discrétion depuis la veille, sentait le piège. Il était curieux de savoir ce que cette vacherie était en train de manigancer pour l’engloutir.

			– Et à part cela, t’en penses quoi de notre Jésuite ? dit-il finalement.

			– Que veux-tu que j’en dise ? Il est insondable. Il a pu nous tromper et raconter n’importe quel bobard. On n’a aucune preuve de ce qu’il a avancé. Et maintenant le voilà libre puisqu’on n’a rien contre lui.

			– Admettons qu’il ait raconté des histoires. À qui cela profiterait-il, d’après toi ?

			– Aux Kilomguistes, bien sûr. Indirectement, son discours a tout fait pour les disculper. Il en fait les alliés de la France, les gentils qui vont sauver le monde et blablabla…

			– C’est vrai. Moi, ce qui me trouble c’est le fait qu’il connaissait autant de choses sur notre enquête.

			– Pas tant de choses que cela, finalement… Et puis tout ce qu’il nous a dit aurait pu venir de Beaubrin. Ou plus exactement de Paul Diomi. Rien de tel pour faire croire à des conneries, que d’être plusieurs à les réciter en chœur.

			– Tu marques un point, concéda le capitaine. D’un autre côté, s’il a dit vrai…

			– Eh bien ? Ça changerait quoi ?

			– S’il a dit vrai, ça signifierait qu’aux Services Extérieurs, tout le monde ne nage pas dans la même piscine. Qu’il y a d’un côté des gars comme Clardon qui ne veulent pas qu’on fouille dans les affaires de Choisel, qui produisent de faux rapports, et qui foutent le feu aux baraques des fouineurs, et que de l’autre, il y a les autres.

			– Implacable, se moqua Agnès.

			– Mais surtout, je saurais enfin pourquoi je fais ce boulot, ajouta Potrel d’un œil rieur.

			– Ah oui ? Et pourquoi tu ferais ce que tu fais, Chef ?

			– Ben, pour sauver le monde du chaos ! Tout simplement !

			 Agnès éclata d’un grand rire franc. Elle imagina son chef vêtu d’une cape et d’un slip rouge porté sur un collant bleu. Potrel, lui, se détendit. Ce rire lui prouvait qu’il était enfin sur la bonne voie avec son adjointe.

			– Dis donc, Superman, ça te ferait plaisir de passer ce soir à la maison ? demanda-t-elle après avoir repris son sérieux.

			– Ce soir ? Chez toi ? Je n’ai rien de prévu. Ça me ferait bien plaisir de revoir ton gosse.

			– Il sera chez son père.

			– Ah oui ? Mais ce pourrait être bien quand même. Tu as pitié d’un SDF ?

			– On peut dire cela. Et puis j’ai une surprise pour toi.

			– Vraiment ? C’est quoi ?

			– Une surprise.

			– J’aime ça.

			– Par contre, il y aura peut-être un problème dans ma rue avec ta voiture si tu laisses tous ces tableaux à l’arrière, pouffa-t-elle gentiment.

			– Tableaux ? Quels tableaux ?

			Potrel tourna la tête. Merde. Les tableaux où Maryse étalait sa nudité y étaient encore entassés. Après être passé les charger à la fin du week-end, il les avait complètement oubliés. À son tour il se sentit rougir. Il bégaya et promit qu’il s’en débarrasserait.
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			Les heures s’égrenaient, et Bekti avançait toujours, machette à la main, infatigable. Une heure de marche, dix minutes de pause. Le temps semblait n’avoir aucune prise sur lui, ni les marais, ni les épineux, ni les insectes. Il progressait dans cette forêt comme il respire. Ses grands pieds nus, semblaient flotter sur l’humus, les troncs, les racines et les pièges. Comme une rivière pour un poisson, la forêt équatoriale est l’ossature de la vie pygmée, et son élément vital. Bekti comme tous ses congénères était né avec elle. S’il ne terminait pas sédentaire, il mourrait dans cette forêt à l’issue d’une vie en communion avec elle.

			Cinq heures déjà que le Mbaka avait récupéré Sakombi et Angolo égarés sur cette piste de braconniers au cœur du Virunga. L’avion du diocèse de Bondo les y avait laissés avant de repartir faire le plein à Goma, plus au sud. Bekti portait un jean bermuda et un chandail moutarde avec « Deep Purple » floqué dessus, une panoplie digne des années 1980 que lui avait offerte une ONG. La seule concession qu’il ait jamais faîte au « monde hors des arbres ».

			Bekti ouvrait la forêt en suivant l’alignement des volcans Mikeno et Visoke. Il n’avait aucune carte, ni aucune boussole pour se guider dans cet océan d’arbres et de montagnes, mais tout lui parlait et lui montrait la voie à suivre. Parfois, de grands couloirs verts percés par les éléphants leur offraient le répit d’une marche plus aisée.

			Sakombi avait renoncé à savoir quand ils arriveraient. Il avait renoncé à toute question. Il se contentait de s’enfoncer dans cette immensité verte en suivant son guide. Être aspiré par un trou noir ne devait pas procurer d’autres sensations. Au bout de tout cela, apparaîtrait un autre univers, Sakombi l’espérait. Depuis sa résurrection, il avait tout effacé dans sa tête, son passé, sa femme, ses enfants, pour se consacrer à ce rêve insensé.

			Le Pygmée conduisait son âme et son corps au bon endroit. C’était tout ce qui lui importait.

			 

			 

			– Alors, quoi de neuf les gars ?

			Yussuf releva la tête. Cette voix, cet entrain : son chef avait repris du poil de la bête. Quelque chose s’était passé depuis leur entretien du matin qui l’avait transformé. Il ignorait quoi mais il s’en réjouissait.

			L’invitation d’Agnès. C’est cela qui l’avait changé. Potrel se disait qu’elle avait enfin compris et décidé d’accélérer les choses entre eux. Qu’il avait eu raison de persévérer et de se montrer patient.

			Quoi de neuf ?

			Ils avaient l’embarras du choix. Depuis l’aube, des pièces maîtresses du grand puzzle tombaient du ciel comme une manne miraculeuse, et s’emboîtaient pour produire une image de plus en plus cohérente.

			L’heure était à l’euphorie studieuse.

			– On fait le point en bas dans cinq minutes ? proposa le capitaine. J’ai deux trucs à dire à Ménétrier auparavant.

			Potrel se signala par deux coups secs à la porte du commissaire.

			– … ‘trez, fit ce dernier.

			– Faut que je vous voie, indiqua Potrel d’un ton glacial.

			– Minute, je termine.

			Le ton était aussi glacial que celui du capitaine. Effet miroir. Cinq secondes plus tard, Ménétrier referma un dossier qui semblait vide, un alibi pour sa posture. Ses yeux las vinrent s’échouer dans ceux du capitaine.

			– Oui ?

			– Je voulais vous voir, répéta Potrel.

			– Je sais, vous l’avez déjà dit. Ben voilà, vous me voyez. En échange, moi je veux votre rapport avant minuit.

			– Je ne pourrai pas.

			– Je me fous de votre avis, c’est moi qui commande. J’ai dit ce soir, ce sera ce soir. Exécution.

			– Je vous le répète, je ne pourrai pas.

			– Ah oui ? Vous commencez vraiment à me taper sur le système avec vos airs de starlette… sans parler de vos petites manières hypocrites, et de vos arrangements dans mon dos avec Magnant…

			Potrel n’avait rien à se reprocher. Il n’allait pas argumenter. Cela faisait longtemps que Ménétrier ne l’impressionnait plus. Sa vulgarité et ses coups de gueule ne cachaient plus sa profonde faiblesse et sa paranoïa maladive.

			– Il me manque des éléments pour ce rapport, expliqua le capitaine.

			– Faites sans.

			– Des éléments que vous bloquez.

			– Moi ? Je n’ai jamais rien bloqué. Vous délirez. Mauvais prétexte.

			– Je veux avoir accès à la synthèse complète de l’IJ sur l’incendie de MA maison…

			– Je veux ? Je veux ? Mais où vous croyez-vous, là ?

			– … ainsi que sur l’inspection de la résidence de De Rosny.

			– De Rosny ? Il n’y avait que de la viande de cheval, de chien, et de tigre dans ses congélos. Pas même un macchabée contrairement à ce que vous disiez. Vous avez déliré Capitaine.

			– Pourquoi retenez-vous ces rapports ? Vous savez bien que j’ai failli mourir dans ma baraque…

			– Mais au lieu de cela, vous êtes là, bien vivant, dans mon bureau à me faire chier, alors barrez-vous ! Je n’ai pas à me justifier auprès d’un Capitaine.

			Quelle ordure ! C’était à croire qu’il aurait préféré que Potrel mourût dans cet incendie. Soudain, le regard du commissaire s’éclaira. Une nouvelle crasse venait de lui traverser l’esprit

			– Une dernière chose… Guérin, c’est un ami à vous ça ?

			– Pourquoi ?

			– Le directeur de l’IML m’a appelé. Il paraît que la sécurité civile l’a contacté la semaine dernière. Sa combinaison était percée. Sans doute un mauvais geste pendant l’autopsie qui l’a contaminé. C’est fou, non ? Depuis il a disparu. Je pense qu’il va en crever. On ne perdra rien, remarquez. Ce mec était complètement timbré. Vous savez qu’on a retrouvé de pleines cagettes de légumes pourris dans sa chambre ? Un timbré je vous dis.

			 Potrel se retint de lui foutre son poing dans la gueule. Au lieu de cela, il pivota sur lui-même, et claqua violemment la porte en sortant. Ménétrier ricanait, heureux de la vacherie qu’il venait de balancer, puis il l’appela, lui ordonna de revenir, répéta « ce soir, ce soir » en haussant la voix.

			Mais Potrel était déjà loin.

			 

			Immédiatement, la nouvelle plomba l’ambiance de la réunion.

			Guérin touché par Ebola, peut-être mourant, c’était une victime de plus après Sakombi, Choisel, les deux cadavres de la friche, Desartre, Wouters et les flics belges, le gamin cramé de l’intérieur et l’incendie chez Potrel. Un tableau de chasse à glacer le sang qui n’avait aucune raison de s’arrêter tant que les meurtriers ne seraient pas coffrés.

			Potrel regarda chacun de ses adjoints. Il ressentit soudain une profonde compassion pour eux. Il avait peur de ce qui les attendait tous.

			– J’ai besoin de votre accord pour continuer, annonça-t-il.

			– Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Yussuf.

			– Je ne veux pas vous mentir. Les risques sur nos vies sont réels et augmentent de jour en jour. Je comprendrais que vous demandiez à passer à autre chose.

			– Mais qui fera le boulot si ce n’est pas nous ? demanda Yussuf.

			– D’autres flics. Des volontaires.

			– Mais il n’en est pas question. C’est la plus belle enquête qu’on ait jamais eue à traiter depuis des années. Depuis le début c’est notre business, il faut que ça le reste, non ?

			– Réfléchis bien, Yu.

			Yussuf ne comprenait pas.

			– Tu ne veux plus de moi ?

			– Je n’ai pas dit cela. J’ai dit qu’il fallait que tu réfléchisses. À cause de ta femme et de tes enfants. Tu comprends ?

			– Je comprends.

			L’ancien boxeur laissa passer un blanc. Son regard se troubla.

			– Tu as raison. Laisse-moi un peu de temps pour y réfléchir.

			– Maxime ?

			– J’en suis, évidemment. Personne ne m’attend chez moi et j’ai signé pour cela. Je suis même fier d’en être.

			– Parfait. Agnès ?

			– Je suis partante, Chef.

			– Ton gosse ?

			– J’y pense, mais je vous fais tellement chier avec mes trucs féministes que je ne vois pas comment je pourrais me défiler sur ce coup-là.

			– Sens-toi libre, vraiment.

			– J’en suis, Chef. N’en discutons plus.

			– J’en suis heureux. Yu, on en reparle demain ?

			– … OK.

			– Max, tu nous dis où tu en es ? demanda le capitaine sans transition.

			Le cadet brandit une image format A4. Une photo agrandie à partir d’un trombinoscope officiel.

			– Voici Faustin Kariza, dit-il. Ici, sur sa joue droite, le fameux coquillage décrit par Beaubrin. Ce sont en fait des scarifications en forme d’ammonite, et là, à gauche, son brillant à l’oreille. Tout comme Beaubrin nous l’a décrit. Le contact de Muhoza et le ravisseur du gamin sont donc bien une seule et même personne. C’est également le conducteur de la camionnette blanche qui a chassé Inès Desartre.

			– Il a tout pour nous plaire, commenta Potrel qui se frottait les mains.

			Maxime poursuivit.

			– J’ai envoyé la photo à Corbeil-Essonnes pour que Denis nous dise ce qu’il en pense. Je parierais que Kariza est aussi le black qui traînait dans la friche. Il bosse à l’ambassade du Rwanda. C’est un agent de sécurité, autrement dit un militaire aux ordres de dignitaires de Kigali.

			– Excellent travail, jugea Potrel.

			– Gérard et Francis qui sont planqués depuis ce matin rue Jadin m’ont aussi fait parvenir des photos du FIAT Ducato stationné dans un garage que loue l’ambassade de l’autre côté de la rue. Il dispose d’une plaque réglementaire, mais on pense que Kariza doit faire une substitution de plaques avant de partir en chasse. J’ai transmis aux experts pour qu’ils comparent ce véhicule à celui qui figure sur les vidéos, mais à première vue, c’est le même. Du coup, on fait quoi maintenant ?

			– On contacte Magnant et on appréhende Kariza.

			– On va avoir un problème, releva Maxime. Parce que Magnant, je l’ai appelé, et il n’est pas parti au quart de tour si tu vois ce que je veux dire.

			– Ah bon ? Pourquoi ?

			– Il a dit que c’était une ambassade, que c’était délicat, et qu’il voudrait plus d’éléments.

			– Plus d’éléments ? Mais lesquels ? On le tient ce salaud. Faut plus hésiter.

			– Il a dit qu’il t’appellerait.

			– Il ne l’a pas encore fait. Bizarre… C’est la première fois qu’il traîne. Sinon, tu as pu voir ce que Pauline Muhoza était devenue ?

			– J’ai appelé nos indics sur Château Rouge. Ils m’ont dit qu’elle était partie de chez elle avec ses bagages.

			– Avec tous ses doigts ? plaisanta Potrel.

			– Ça, on ne m’a pas dit.

			– Donc elle s’en est tirée. Y a-t-il eu un dépôt de plainte ?

			– Non, pas encore. Qu’est-ce qu’on fait ? On essaie de comprendre ?

			– Je ne veux pas perdre de temps à chercher les mecs qui ont fait cela. Je les vois plutôt comme des potes à nous.

			– Les mecs ou les femmes, corrigea Maxime en regardant sa collègue du coin de l’œil.

			– … ou les femmes, OK.

			– À propos, Chef, rebondit Agnès, tu sais ce que j’ai découvert tout à l’heure ?

			– Dis-moi.

			– Muhoza fait partie des trois filles qui occupaient les gardiens du Zoo de Paris la nuit où Desartre a été assassinée et accrochée au-dessus des babouins.

			– Il n’y a pas à dire. Ce sont des pros ! jugea le capitaine. Et le gamin ? Et les vidéos de surveillance du zoo ? On a résolu l’énigme de son apparition subite ?

			– Toujours pas. Mais depuis qu’on a coffré Beaubrin, je leur ai demandé de lever le pied.

			– C’est dingue ce truc. Pour un peu, on se remettrait à croire que c’est un démon…

			– Ouais, c’est dingue, approuva l’adjointe.

			Potrel remarqua que Maxime n’avait pas sourcillé. Une semaine plus tôt, il aurait relevé d’une manière ou d’une autre que sa collègue n’avait pas abouti. Devait-il croire qu’un esprit nouveau flottait au-dessus de l’équipe ?

			– Et ces mails ? demanda-t-il en se tournant vers Yussuf. Ça dit quoi ?

			– La chronologie des évènements est plus claire. Garcia s’est tourné vers Ward Hermans lorsqu’il a constaté qu’il ne pourrait pas trouver suffisamment de vaccins. L’autre a confirmé qu’il pourrait le dépanner. Sept semaines après, les doses sont arrivées sur place.

			– Tu as compris d’où venaient ces vaccins ? Il se fournissait où, ce Ward Hermans ?

			– Je n’en sais rien. Je n’ai pas le contexte.

			– Il faudra peut-être aller voir chez cet Espagnol, ou fouiller dans sa messagerie privée. En attendant, recherche avec l’OMS qui peut fournir de telles quantités de vaccin en urgence. Hermans doit travailler pour une ONG, un grossiste…

			– … ou des stocks vitaux de pays, voire des stocks militaires, ajouta Yussuf.

			– Exact. Appelle Meyer à l’OMS, il te dira.

			– OK je regarde. Pour poursuivre mon histoire, après avoir reçu les vaccins, Manuel Garcia a bien sûr remercié l’autre autant qu’il le pouvait, mais le ton a changé plusieurs mois plus tard, quand l’Espagnol a soulevé la question de la contrefaçon.

			– C’était quoi ses arguments ?

			– Faux code-barres, grammage du carton insuffisant. Ses indices étaient minces, mais l’autre n’a pas nié, même s’il a essayé de jouer la surprise. Au fur et à mesure des messages, Garcia a découvert qu’il avait fait une connerie. C’est sans doute la raison pour laquelle il n’a rien dit à son chef.

			– L’est tellement con ce Suisse.

			– Vers la fin, Garcia a insisté pour obtenir les bordereaux de livraison de Sanofi Pasteur où devaient figurer les lots incriminés. Hermans a proposé de lui remettre tout cela quand ils se verraient lors de son escale à Paris. On connaît la suite, leur échange s’est achevé avec la mort de Garcia.

			– Hermans n’a plus envoyé de mail ensuite ?

			– Plus aucun.

			– C’est un aveu. Est-ce que l’un des deux a fait allusion à Ebola ?

			– Jamais.

			– Garcia ne savait pas, lâcha Potrel. Il n’est pas complice de l’affaire. C’était juste un pigeon. Indirectement, c’est Judith Holon qui l’a tué en le mettant sur la piste de la contrefaçon, mais on ne lui dira pas. Elle ne s’en remettrait pas. Tu as pu localiser ce Hermans ?

			– Pas encore, mais comme il n’y en a pas des masses en France, on devrait être fixés rapidement.

			– Et avec son adresse IP ?

			– Que dalle ! Il passe par un logiciel, un machin, là, un oignon, qui brouille l’origine de tous ses messages.

			– Merde. Cherche aussi en Belgique. Il est forcément pote avec Choisel. Il doit il y avoir un lien avec lui. Politique ou autre.

			 Agnès leva l’index.

			– Wikipédia : Ward Hermans, 1897-1992… écrivain et politicien nationaliste flamand… collaborationniste, il fut l’un des fondateurs de l’Algemeene-SS Vlaanderen, la branche flamande de la brigade SS…

			– Merci Agnès, mais ça ne doit pas être le bon. Il est beaucoup trop vieux, plaisanta Potrel.

			– Et même mort, surenchérit Maxime.

			– Ceci dit, je suis sûr qu’il se serait bien entendu avec Choisel… Yu, tu as une idée de l’endroit où ils ont pu se rencontrer avec Garcia ?

			– À l’hôtel ibis Paris Meudon Vélizy. C’est là que Garcia est descendu. Pourquoi ?

			– Pour rien, oublie. Leurs caméras de surveillance n’auront pas conservé les images.

			– Tu vois comment les choses, Chef ? demanda Yussuf pour conclure.

			– Moi je dis qu’on y est presque. Kariza, c’est comme s’il était déjà en taule, et Hermans, on ne devrait plus tarder à le localiser. À eux deux, ils vont tout expliquer. Tout. Même la fin de Choisel.

			 

			 

			Le premier problème dans une planque, c’est de se garer. En arrivant rue Jadin, Gérard et Francis avaient galéré plus d’une heure avant de trouver une place libre. La rue de l’ambassade rwandaise n’était guère passante.

			 Le deuxième problème, c’est d’avoir les yeux ouverts au bon moment. Planquer, ce sont des heures à ne rien foutre pour une fraction de seconde où tout s’emballe. Les flics y vont toujours à deux. Quatre yeux, c’est mieux que deux.

			– Allez, Gégé, bouge-toi, y’a du mouvement, dit soudain Francis en bourrant de coups de coude son collègue qui dormait.

			– Quoi ?

			– Le black tout griffé vient de sortir

			– Qui ça ?

			– Mais l’autre là. Kariza.

			– OK.

			Gérard se contorsionna pour observer la rue.

			– Il est où ? J’le vois pas.

			– Normal, il est entré dans le garage de l’autre côté de la rue. Avec du bol, il va en ressortir avec le Ducato. Allez vas-y, démarre. Faut qu’on soit prêt. Il avait l’air nerveux.

			 Gérard enfonça la pédale de débrayage, puis appuya sur le bouton Start/Stop pour démarrer, mais rien ne se passa. Il réessaya. Même résultat.

			– Ben quoi ?

			– Alors ? glapit Francis. T’attends quoi ? Le portail s’ouvre.

			– Ça marche pas, répliqua son collègue qui tenta une troisième fois de démarrer, sans obtenir plus de résultat.

			– Ça y est, je vois sortir son museau. Regarde, il a changé sa plaque, il part en chasse. Tu démarres nom de Dieu ?

			– Mais ferme là ! Y’a pas moyen je te dis ! Ce doit être la batterie ou un faux contact.

			Le Ducato venait de mordre sur la route. Les deux flics virent Kariza tourner la tête de droite à gauche. Gérard relâcha tout, défonça l’embrayage de colère et pressa une nouvelle fois la mise en route, mais rien. La 308 faisait la morte. La camionnette, quant à elle, venait de s’engager dans la rue en faisant crisser ses pneus.

			– J’le crois pas ! Merde ! hurla Francis en frappant le tableau de bord du plat de la main. On l’a laissé filer. Faut vraiment être con ! Vite, la radio ! On peut encore se faire relayer.

			– Laisse, je viens d’essayer. On n’a plus de jus.

			– Plus de jus ? Mais c’est pas possible ! Y’a cinq minutes tout marchait.

			– Ouais, ben là y’a plus de jus. Y’a plus que nos portables qui marchent encore, mais c’est trop tard.

			– Il a envoûté la bagnole, lâcha soudain Francis.

			– Hein ?

			– T’as pas entendu parler des Belges ? Y parait qu’ils ont foncé dans le tas comme des zombies, envoûtés par un sorcier, et qu’ils en sont tous morts.

			– Non ?

			– C’est comme je te dis. Tiens essaie de démarrer, voir.

			 Gérard répéta les gestes qu’il venait de faire dix fois. La 308 se mit à ronronner.

			– Alors ? Tu vois ce que je te dis ?

			– Putain.

			– Appelle Maxime. Faut qu’il sache. Vite.
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			À côtoyer de trop près le soleil noir de la mort, Potrel s’était brûlé les ailes.

			Depuis trente-six heures, la variante Kasaï 2007 du virus Ebola coulait dans ses veines et se répliquait en lui, telle une machine de mort implacable. Profitant de son corps à corps avec Beaubrin, le venin l’avait envahi. Le flic venait de l’apprendre et il en était encore hébété, indécis sur ce qu’il devait en penser, et plus ébranlé intérieurement qu’il ne l’aurait voulu.

			Il pouvait encore s’en sortir, mais chaque instant, désormais, comptait. L’hôpital militaire l’attendait pour entamer les soins.

			D’ici là, il devait éviter tout contact avec quiconque.

			– Et merde, murmura Potrel dont l’ardeur venait d’être douchée. Je fais quoi maintenant ?

			La nouvelle l’avait cueilli sur le trottoir de la rue Gambley, à une minute à peine de l’immeuble où vivait Agnès.

			L’esprit-bankita de Jenny devait bien se marrer. Le coup était risible, et le capitaine, ridicule, en amoureux transi dont les rêves refusaient de se concrétiser, ridicule surtout, avec son énorme bouquet de fleurs blanches qu’il n’avait plus qu’à jeter. Potrel crut entendre le spectre ricaner.

			– Fous-moi la paix… je veux que tu me lâches. T’as compris ? Lâche-moi, j’ai déjà payé.

			Arrêté au milieu du trottoir, le bouquet en berne, Potrel parlait à l’invisible. À son approche, les passants accéléraient ou faisaient un détour en le dévisageant sévèrement.

			Soudain, comme si une nuée d’insectes l’avait envahi, le flic se mit à faire de grands gestes et à balayer l’espace autour de lui avec ses fleurs.

			– Mais dégage je te dis ! Dégage, merde ! cria-t-il en gesticulant dans tous les sens.

			Il se battait contre une ombre, une obsession qu’il avait nourrie à son insu pendant des années. Maintenant qu’elle se manifestait au grand jour, plus forte que jamais, il savait que le temps était compté et qu’il allait perdre la partie s’il ne réagissait pas rapidement. L’exorciste avait été clair : l’autre ne le lâcherait pas. Pas avant de l’avoir rendu totalement fou.

			Tout à coup, Potrel s’arrêta. Aussi subitement qu’il avait démarré, il se calma et releva la tête. Autour de lui, les passants eux aussi s’étaient arrêtés. Leurs regards sur lui hésitaient entre la pitié et l’effroi. À leurs yeux il était dingue, fou à lier, et sans doute n’était-il plus très loin de l’être, mais il ne l’était pas encore. Comme pour Ebola, il avait encore un espoir. Dès demain, il ferait venir Gerson, l’exorciste, à l’hôpital.

			Il défroissa son bouquet et consulta sa montre. 19 h 25. Il se remit en marche. L’esprit-bankita pouvait bien rire, lui allait retrouver sa chérie. Il n’était pas dingue. Pas encore.

			 

			– Tu es sûr que ça va, Chef ?

			Agnès venait d’ouvrir sa porte sur un homme au visage défait. Son regard disjoncté, ses yeux fous, répondirent à sa place.

			– Tiens, pour toi, dit-il en lui présentant son bouquet.

			– Des fleurs ? Merci ! Mais pourquoi ?

			– Parce que c’est de circonstance, non ? répliqua le capitaine en lui décochant un clin d’œil.

			Agnès fronça les sourcils et le dévisagea comme s’il n’avait pas eu toute sa tête.

			– Viens, entre, fit-elle.

			Potrel connaissait déjà l’appartement de son adjointe. Une fois à l’intérieur, il prit sur sa gauche et se retrouva dans le salon. Une odeur de tarte embaumait.

			– Je ne fais que passer, annonça-t-il d’emblée. Faut que je retourne à l’hôpital. Beaubrin m’a refilé son virus.

			– Ebola ? Tu es contaminé ?

			– Oui. La fête vient de commencer.

			– Oh mon Dieu.

			– Je ne suis pas inquiet, juste désolé… on ne pourra pas se toucher, ni s’embrasser ce soir. Une autre fois, peut-être.

			Instantanément, Agnès éclata de rire, d’un rire sonore et troublant. Comment son chef trouvait-il la force de plaisanter dans pareille circonstance ?

			Potrel scruta son adjointe au fond des yeux et comprit enfin. Il s’était trompé. Cette invitation n’était pas celle d’une amoureuse ! Elle ne voulait pas de lui, et ce rire moqueur était celui de ce putain d’esprit-bankita qui une nouvelle fois le traînait dans la boue. Il avait saisi le prétexte de cette invitation pour l’illusionner et lui jouer une nouvelle farce où il avait plongé les yeux fermés. Chaque éclat de rire lui fit l’effet d’un coup de couteau qu’on lui enfonçait sous la peau et dont la douleur devenait insupportable.

			Tout se brouilla devant ses yeux.

			Le visage déformé par la haine, il fonça sur Agnès, la prit à la gorge et la plaqua de toutes ses forces contre le mur du salon. Aussitôt son parfum, ses seins, son corps s’imprimèrent dans sa peau et décuplèrent son dépit.

			– Tu arrêtes tout de suite, OK ? cria-t-il contre son oreille. Tu arrêtes de te foutre de moi. Tu me fous la paix, et tu me laisses vivre.

			Mais Agnès était flic. Passé l’instant de surprise, elle bascula en mode action, saisit le Sig-Sauer que Potrel gardait dans son holster et le pointa sur la tempe du flic.

			– Et toi, tu enlèves tes sales pattes ou je te fais sauter la tête, lâcha-t-elle froidement.

			 La voix glacée de son adjointe eut l’effet d’un électrochoc sur Potrel qui relâcha son étreinte. Aussitôt, Agnès lui décocha un coup de genou dans les parties, plus puissant encore que celui qui avait mis à terre Maxime deux ans plus tôt.

			 Frappé par la foudre, le capitaine se roula au sol en se tenant l’entrejambe, plié de douleur.

			 Agnès, debout à ses côtés n’en revenait pas. Son cœur battait à tout rompre. Elle était en train de pointer son arme vers son supérieur comme elle l’aurait fait pour un criminel. La situation était surréaliste. Comment avaient-ils fait pour se retrouver là ? Plusieurs secondes s’écoulèrent ainsi, puis Potrel se calma, cessa de gémir et put reprendre la parole.

			– Ça va, dit-il toujours au sol. Tu ne crains plus rien. Tu peux baisser ton arme.

			– Relève-toi d’abord, et explique-toi.

			 Potrel se retourna en grimaçant et se mit à genoux. Hormis les marques de douleur, son visage avait retrouvé un semblant de normalité qui rassura Agnès.

			– Ce que je viens de faire, ce n’est pas moi, expliqua-t-il. Je suis malade. Dans ma tête. Une vieille histoire avec mon ex. L’exorciste m’a dit que son esprit me harcelait. Un esprit-bankita, un truc africain. Petit à petit, il prend le dessus. Il faut que je m’en débarrasse ou il me rendra fou.

			– Lève-toi maintenant. Doucement. Mains sur la tête.

			– Tu n’as plus rien à craindre, je te dis.

			– Comment le sais-tu ?

			– Je sens que ça va mieux.

			– Tu savais que tu allais m’étrangler il y a deux minutes ?

			– Non. Tu as raison. On dirait des pulsions qui m’aveuglent. Tout à l’heure, déjà, j’ai joué au con dans la rue. Depuis des jours, je ne me reconnais plus. Je ne me contrôle plus. Peut-être qu’Ebola a aggravé les choses, qu’il a ouvert une porte à ce putain de fantôme qui pourra bientôt faire de moi ce qu’il veut.

			– Hum…

			– À en croire De Rosny, tous ces trucs dégueulasses qui nous rendent dingues, viennent du même coin d’Afrique. Peut-être que les esprits-bankita coopèrent avec les virus depuis des millions d’années, qu’ils chassent ensemble, comme en symbiose.

			– Ne dis pas de conneries, Chef.

			– Ce serait peut-être l’explication à tous ces épisodes de folie qui sévissent là-bas.

			– Et tu crois que c’est pour cela que tu m’aurais agressée ? Pour me contaminer ?

			– Non, c’est trop débile. On n’est pas dans un film de zombies.

			– Tu crois que je suis contaminée ?

			– Je ne sais pas. Non. Je ne l’espère pas.

			– En fait t’en sais rien, le coupa son adjointe.

			 Potrel n’avait rien à répliquer qui ne fût pas un mensonge.

			– On fait quoi maintenant ? demanda-t-il.

			– J’ai du boulot pour toi. Pour le bien de l’enquête. C’est pour cela que je t’avais invité. Je n’ai pas envie de changer le programme, mais je vais prendre des précautions. Désolée. Tu devras porter les crabes, rester dans ton coin, et je garderai ton arme à portée de main.

			 Potrel sourit. Oui, la situation était devenue totalement ubuesque entre eux, mais il accepta les conditions de son adjointe. Il mit les menottes qu’elle venait de lui jeter, et s’installa à une extrémité de canapé.

			– Et je pourrai manger et boire ? demanda-t-il, le regard implorant.

			 Agnès lui accorda un sourire.

			– Seulement si tu bosses bien, lui répondit-elle.

			– Ça devrait aller. J’ai l’esprit clair maintenant. De quoi s’agit-il ?

			 Agnès ouvrit un colis posé sur la table du salon dont elle sortit deux boîtiers plastiques noirs de petite taille.

			– J’ai reçu ça de Bruxelles hier, dit-elle.

			– C’est quoi ?

			– Des copies du disque dur de Choisel. Les Belges l’ont décrypté.

			 Potrel n’en croyait pas ses yeux.

			– Qui t’a envoyé cela ?

			– Wouters. Avant de mourir, bien sûr, ajouta-t-elle inutilement.

			– Incroyable. Alors Robin des Bois, c’était lui ?

			– Peut-être.

			– C’est bizarre tout de même, il aurait pu m’en parler hier.

			 Le disque dur de Choisel ! La clé de voûte dont Potrel n’osait même plus rêver ! Un étrange Robin des Bois et des Belges venaient de la lui fournir, clé en main. Trop beau pour être vrai ? Trop tordu pour être faux, préféra songer le flic.

			– Tu as regardé ce qu’il contenait ? demanda-t-il de plus en plus excité.

			– Rapidement, mais c’est très difficile de s’y retrouver.

			– OK. Voyons cela.

			 Alors qu’elle apportait des bières et les snacks apéro qu’elle avait promis, Potrel connecta l’un des disques sur son ordinateur portable. Immédiatement, le challenge lui sauta aux yeux.

			– Oh putain. Le décryptage a tout ratatiné, dit-il.

			– C’est-à-dire ?

			– La structure des répertoires a été cassée, les fichiers ont perdu leur format, et pour tout arranger, leur contenu a été empilé sur une immense chaîne ASCII non indexée, où s’enchaînent pêle-mêle des instructions fichiers, du texte, du contenu, des adresses… des millions de données désorganisées. Certains caractères n’ont même pas été reconnus. Regarde, là, on dirait du martien.

			– En effet.

			– La seule bonne nouvelle, c’est qu’apparemment, Choisel sauvegardait toute sa messagerie sur son disque dur…

			– Je ne savais pas que tu t’y connaissais en informatique !

			– Je fais semblant.

			– Et donc ? Tu sais comment on va faire ?

			– On va bourriner.

			 Pour commencer, il scinda l’immense fichier plat en une centaine de fichiers compatibles avec un traitement de texte. L’opération fut fastidieuse. Quand il eut terminé, Potrel jeta un œil sur sa montre. 21h15. Il n’avait pas vu passer le temps. Combien de cellules Ebola s’étaient créées depuis qu’il avait passé la porte ? De quel pourcentage ses chances de survie s’étaient-elles réduites ? Il ne devait pas y songer.

			Il grappilla quelques feuilletés au fromage et démarra la recherche de mots-clés en commençant par « Ward Hermans ». A priori, lui et Choisel se connaissaient. Une correspondance devait les lier.

			Disséminées sur la centaine de fichiers texte, cinquante-trois occurrences apparurent que Potrel s’empressa d’isoler sur un document unique. L’opération lui prit une nouvelle heure.

			L’hôpital militaire devait commencer à s’impatienter. Par trois fois déjà, ils avaient appelé, mais systématiquement, le capitaine avait refusé de décrocher. Chaque appel le rendait néanmoins de plus en plus nerveux.

			– C’est bizarre, on dirait que Choisel a servi de boîte à lettres entre Hermans et Garcia, dit soudain Agnès qui venait d’entamer la lecture sur son propre ordinateur des messages sélectionnés par le capitaine.

			– Laisse-moi voir.

			Au bout de cinq minutes, Potrel se redressa, le visage grave.

			– C’est la faute à ce formatage pourri. En fait, ce qui apparaît comme une adresse de destinataire est une adresse expéditrice. Choisel n’envoyait pas les messages de Garcia vers Hermans et vice versa. C’est beaucoup plus simple que cela. C’est Choisel qui écrivait derrière Hermans. Autrement dit Hermans et Choisel sont une seule et même personne.

			– Il utilisait des pseudos ?

			– Oui. Et il devait en changer selon ses interlocuteurs. Un réflexe de parano qui ne va pas nous simplifier le travail.

			– Mais si Hermans est Choisel, ça veut dire que c’est lui qui a tué Garcia ?

			– C’est trop tôt pour le dire. La seule chose certaine, c’est qu’il a fourni les faux vaccins. Sans doute en prétextant l’usage de stocks européens. Ce que l’on ne sait pas encore, c’est si Choisel savait que ces vaccins étaient contaminés ou pas.

			 Ils poursuivirent la consultation des messages qu’ils venaient de sélectionner, mais n’y trouvèrent aucune indication sur l’origine des vaccins.

			Potrel eut soudain un flash.

			– Cherchons s’il y aurait des trucs avec « Wang » ou « Chu », dit-il.

			– Le scientifique chinois ? Pas bête.

			En utilisant l’une et l’autre des deux clés, vingt occurrences surgirent au bout de trois quarts d’heures. Vingt occurrences, vingt messages qui avaient suffi pour enclencher l’effroyable processus bactériologique qui ravageait l’est du Congo et le Rwanda.

			– Regarde, fit Agnès dont le cœur battait plus vite depuis deux minutes. Leur échange démarre en janvier, quelques jours seulement après la visite de Choisel au laboratoire de haute sécurité bactériologique de Wuhan en Chine. Choisel remercie, félicite. Apparemment ils ont déjà bien sympathisé. En février, leurs messages changent de nature. Ils se font moins de courbettes et discutent business. Ils font référence à une conversation téléphonique. Ils essaient de s’accorder sur une somme. Ils concluent à cent cinquante. Sans préciser l’unité. En parallèle, ils discutent d’une échéance. Le « produit » doit être prêt pour début juillet. En mars, le chinois confirme son voyage en Guinée pour la fin du mois. Ils se donnent rendez-vous à Kigali. Mais là, une semaine avant de se rencontrer, Choisel bouscule les choses. Il demande le « produit » pour début mai. L’autre conteste la date et reparle de fric. Leur correspondance s’achève après leur rencontre à Kigali.

			– Il faut être deux pour dialoguer, fit remarquer Potrel.

			– Exact. Faut croire que Wang Chu n’est jamais revenu du Rwanda. Qu’est-ce qui s’est passé d’après toi ?

			– Chantage au fric à cause des dates… à moins que le Chinois ait eu peur d’aller plus loin. On ne le saura jamais. Quoi qu’il en soit, le Belge s’est débrouillé pour le supprimer.

			– C’était quoi ce « produit » d’après toi ?

			– Étant donné le profil de Wang Chu, c’est forcément un truc en rapport avec Ebola. Soit un faux vaccin mortel fourni clé en main, soit simplement une culture d’Ebola stabilisée intégrable dans une seringue. Je pencherais pour la deuxième hypothèse. J’ai lu qu’en Afrique, les produits de contrefaçon représentaient le tiers de la consommation des produits pharmaceutiques. Il ne doit pas être trop difficile de trouver un petit labo clandestin au Congo ou au Rwanda capable de remplir quelques milliers de seringues, et de les mettre sous blister. Même s’il s’agit d’un produit ultra-létal. C’est quoi le pseudo de Choisel pour cet échange ?

			– René Lagrou.

			 Nouveau regard de Potrel vers sa montre. 23 h 00.

			– OK, continuons. Mais à minuit je me casse, décida-t-il.

			La correspondance sur ce pseudo révéla une quinzaine d’échanges avec des interlocuteurs basés au Rwanda. Il était question de conditionnement, d’atelier spécialisé, de combinaisons bactériologiques, de fournisseurs de seringues vides.

			– Hum, c’est de plus en plus clair, lança le capitaine. Si j’en crois ces échanges, les vaccins ont été assemblés au Rwanda par un atelier clandestin, et on y a mis le « produit » élaboré par Wang Chu avant sa mort. C’est Choisel qui a organisé tout cela et tué Garcia qui devenait gênant avec ses questions.

			À cet instant, une nouvelle intuition frappa le capitaine. Il s’empressa de sortir son smartphone et balaya les dernières photos qu’il avait prises. Il s’arrêta sur celle de l’immense carte d’Afrique entrevue dans le bureau de l’ex-ministre à Paris, puis zooma sur la zone du Kivu. La haute définition de son appareil permettait d’en lire tous les détails avec une parfaite netteté. Il y vit des dates, des flèches figurant des mouvements de grappes humaines, des points rouges indiquant des zones de conflit.

			C’était un plan de bataille, la programmation d’une offensive bactériologique. Choisel n’avait pas seulement fabriqué de faux vaccins, il avait aussi planifié l’épidémie et organisé sa propagation vers le Rwanda, en canalisant la fuite de dizaines de milliers de contaminés vers le sud avec l’aide des milices Maï Maï.

			– Je n’en reviens pas ! commenta Agnès en relevant les yeux du smartphone. Qu’est-ce qu’il lui a pris ? Comment a-t-il pu décider de tuer des centaines de milliers de personnes ? Et pourquoi ?

			– Que dit Wikipédia à propos de ce Lagrou ?

			Agnès lut sa fiche.

			– «… né le 15 avril 1904 à Blankenberge, Belgique, mort le 1er avril 1969 à Barcelone… avocat… politicien nationaliste flamand… fondateur de l’Algemeene-SS Vlaanderen… ».

			Médusée, l’adjointe se tourna vers son supérieur.

			– Le message est clair, conclut celui-ci. Les pseudos de Choisel reprennent le nom de SS flamands ou de collabos nationalistes belges. Ce sont ses modèles, ses inspirateurs. Pour lui, les Africains menacent notre continent. Leur démographie galopante nous tuera. Les détruire s’inscrit dans une logique de protection de son pays, de son espace vital. Ce qui m’étonne en revanche, c’est qu’il ait orienté cette catastrophe vers le Rwanda. J’avais cru comprendre que le Belge en était un ami…

			Un doute. Un léger doute venait de surgir. L’histoire n’était peut-être pas aussi simple que cela.

			La sonnerie du téléphone interrompit ses réflexions. L’hôpital militaire. Encore. 23h55. Il avait assez joué. Il devait y aller. A priori rien ne l’empêcherait de poursuivre ses recherches là-bas puisque Wouters avait eu la bonne idée de faire deux copies du disque dur.

			Il décrocha. Mais après les politesses d’usage, son visage se figea.

			– Oh merde, jura-t-il.

			Sa voix avait perdu de l’assurance, ses traits s’étaient crispés.

			– À quelle heure dites-vous ?

			Agnès n’entendait rien. Elle distinguait simplement un timbre de voix. Elle pensa à Maryse. Il lui était arrivé quelque chose.

			– Ça s’est passé comment ?

			Quelques secondes s’écoulèrent.

			– Très bien j’arrive, fit le capitaine.

			Il raccrocha et regarda Agnès. Il avait le visage blême.

			– Beaubrin s’est échappé, lâcha-t-il. Je n’y comprends plus rien. Je le croyais du bon côté. Je n’y comprends plus rien. Faut que j’y aille.

			Il tendit ses poignets toujours entravés. Ses yeux glissèrent vers l’entrée de l’appartement. Deux portes plus loin, se trouvait la chambre d’Agnès. Il n’avait jamais vu la chambre de son adjointe. Cette dernière le dévisagea en prenant ses clés. Pouvait-elle lui faire confiance ? Esprit-bankita ou pas, son chef semblait redevenu normal. Serait-elle d’accord pour lui faire visiter un jour ? Elle déverrouilla ses menottes. Potrel se frotta les poignets. Ses yeux se posèrent dans ceux de la jeune femme comme dans ceux d’une proie. Il s’arrêta sur sa bouche, son coup, sa poitrine. Elle respirait fort. Elle était si belle.

			– Fous-moi à la porte, cria-t-il soudain. Chasse-moi ou il va se passer quelque chose.

			 Agnès regretta soudain que le flingue eût été si loin d’elle.

			 Elle ne l’atteindrait jamais à temps.
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			Depuis longtemps déjà, le tam-tam et le chant des femmes Mbaka résonnaient entre les arbres. La nuit tombée, Bekti s’en était servi pour se diriger.

			Après neuf heures de marche, Sakombi, Angolo et leur guide avaient enfin rejoint le campement pygmée installé au pied du volcan Visoke, une douzaine de huttes dont les ouvertures baillaient dans l’obscurité. À peine arrivés, on les avait assis devant un grand feu. La fête avait déjà commencé.

			Entre eux et les flammes, des hommes dansaient dont les corps et les visages étaient voilés par de longues fibres de raphia tombant jusqu’au sol. Une énergie brute animait leurs mouvements, sortes de vibrations primitives rythmées par les tambours et les grelots à leurs chevilles, tandis que leurs cris et leurs chants réclamaient Jengui, le grand Esprit de la forêt.

			Depuis des millénaires, les Pygmées chantaient et dansaient en l’honneur de Jengui. Bien avant l’essor des civilisations occidentales, bien avant les Égyptiens dont les hiéroglyphes se souvenaient d’eux. Quel autre peuple pouvait se targuer d’une telle longévité ? Ils avaient précédé toute civilisation.

			Sakombi les observa et frémit. Les Mbaka semblaient si fragiles, si menacés, même ici dans leur sanctuaire… Mais nous l’étions tellement plus encore. Il en était convaincu, la fin de ce peuple annoncerait la mort de tous les hommes. Car en perdant les secrets de l’harmonie avec les esprits, le mal partout resurgirait comme au Kivu, nous condamnant à l’enfer sur Terre. Et les Fétiches seuls n’y pourraient rien.

			Les chants et les danses se poursuivaient.

			Le grand Esprit viendrait. Il était déjà là. Il habitait déjà chacun de ces hommes dissimulés et masqués, déjà plus esprits qu’humains dans leurs danses. Et des arbres autour d’eux, de leurs troncs, des branches, et de leurs feuilles innombrables, émergeraient des formes étranges et flottantes, des créatures laides et belles, timides et ténébreuses avec lesquelles les petits hommes s’étaient partagé le monde depuis des milliers d’années.

			Jengui viendrait, et pour Sakombi, ce serait le commencement. Il le conduirait au terme de sa mission et il aiderait Kongo, les Africains et le reste des hommes à recréer les liens avec leurs ancêtres, à dompter leurs démons, et à redécouvrir leur place dans l’univers.

			Sakombi se prit la tête dans les mains.

			Il n’était pas encore certain qu’il serait à la hauteur.

			 

			 

			Devant le poste de garde de l’hôpital militaire Bégin, Potrel s’arrêta et fournit ses papiers. Le planton mit plus de temps que nécessaire pour les vérifier. Quelque chose dans l’allure du flic le dérangeait. Après plusieurs secondes, il braqua sa lampe sur lui, l’observa minutieusement, puis éclaira l’arrière du véhicule. Potrel ne s’était toujours pas débarrassé des nombreuses peintures où Maryse, nue, flirtait avec les anges.

			– Quelque chose ne va pas ? demanda Potrel avec détachement.

			– C’est quoi tout ça ? répliqua le vigile d’un air dégoûté.

			– Des œuvres d’art… ça ne se voit pas ?

			Pour toute réponse, le vigile grogna, puis éteignit sa lampe et laissa passer le capitaine.

			– Ignare, marmonna ce dernier.

			 

			– Vous n’auriez pas dû attendre aussi longtemps pour revenir, lui reprocha le chef de service.

			– Désolé, j’ai eu un empêchement, se défendit Potrel.

			 Le médecin observa une nouvelle fois son patient. Son allure défaite, pour ne pas dire plus, confirmait parfaitement ses propos.

			– Ce qui est important, c’est que vous n’ayez approché personne dans ce laps de temps. Nous allons commencer le traitement dès cette nuit. Il est encore expérimental, mais il fonctionne plutôt bien. Vous avez de bonnes chances de vous en sortir.

			– Avant cela, j’aimerais comprendre ce qui s’est passé avec le garçon qui vient de disparaître.

			– Bien sûr. Suivez-moi.

			Dans les couloirs, Potrel croisa plusieurs personnels de service qui lui adressèrent le même regard inquisiteur que celui du vigile. Décidément, sa dégaine ne revenait à personne.

			– Je suis passé voir le gamin au moment du repas, vers dix-huit heures trente, expliqua le chef de service. À vingt heures, il avait disparu, ainsi que les deux vigiles en arme qui gardaient sa porte. Pendant une heure, on a cherché partout sans les trouver. C’est là que je vous ai appelé. Depuis, trois brigades continuent de fouiller tous les recoins de l’hôpital.

			– Que dit la surveillance ?

			– La sécurité a visionné les bandes de toutes les caméras susceptibles d’avoir capté quelque chose, mais rien d’anormal ne leur est apparu. C’est comme s’ils s’étaient évanouis. On n’y comprend vraiment rien.

			Potrel ne comprenait pas plus, mais cette étrangeté lui rappelait furieusement le Zoo de Paris et le mystère de l’accrochage d’Inès Desartre. Le gamin sous sa bâche était apparu au milieu de nulle part, et avait disparu de la même manière. Par la suite, Paul Diomi avait tenté de banaliser Beaubrin, et de les faire pleurer sur son sort, comme s’il s’était agi d’un pauvre gosse abandonné, mais Potrel commençait sérieusement à se demander s’il ne s’agissait pas d’un véritable sorcier ndoki, d’un putain de sorcier congénital capable de se dédoubler malgré lui. Après tout, c’était encore la meilleure manière d’expliquer l’accident de Wouters qui avait permis au gamin de s’échapper.

			– Médicalement parlant, avez-vous remarqué quelque chose de spécial chez ce gamin depuis hier ? demanda Potrel.

			– Il nous a surpris pas sa capacité à se rétablir. Ce soir, tous ses indicateurs étaient au vert.

			– Et rien de… disons « spécial » ?

			– Non.

			– Autre question : vos vigiles étaient-ils d’origine africaine ?

			– L’un d’entre eux, oui. Pourquoi ?

			– Il faudra creuser de ce côté-là. Il faudra voir également si une camionnette blanche a pénétré dans le périmètre en fin d’après-midi. Je peux inspecter la chambre où il résidait ?

			– Pas de problème, mais il va falloir vous habiller.

			– Vous voulez dire, mettre une tenue de protection ? Alors que je suis déjà contaminé ?

			– C’est la procédure, Capitaine.

			La salle d’équipement bactériologique se trouvait juste avant le sas que protégeaient encore les vigiles quatre heures plus tôt. Potrel commença à se dévêtir.

			Il venait à peine de se débarrasser de son blouson, qu’une terrible dépression, soudain, se creusa en lui. Il n’avait plus son flingue ! Un affreux pressentiment surgit aussitôt dans sa tête. Plus qu’un pressentiment. Une certitude. Celle qu’une calamité venait de se dérouler chez Agnès. Comme s’il l’avait vécue, mais au travers d’un voile.

			Immédiatement il se rhabilla.

			– Que faites-vous ? lui demanda le chef de service alors que le flic sortait de la salle d’équipement précipitamment.

			– … mon arme, chez mon adjointe… je dois y aller, balbutia-t-il.

			– Il n’en est pas question. Votre priorité, maintenant, c’est de rester ici pour vous soigner et éviter tout risque de contagion.

			– … non… je dois partir… il est arrivé quelque chose… je le sens… je dois y aller… vous m’entendez ? Je dois partir…

			Potrel s’était rapproché du médecin. Il semblait dans un état second, ses mains tremblaient.

			– Calmez-vous, lui ordonna le médecin. Calmez-vous, ou je fais venir la sécurité.

			– Je dois y aller… il faut que j’y aille, martelait Potrel comme un automate.

			Le chef de service sortit son téléphone. Il allait appeler. On l’enfermerait. Potrel s’approcha. Il ne pouvait plus attendre. Une fois, deux fois, le flic frappa le médecin qui s’écroula. La voie était libre. Potrel se mit à détaler.

			 

			– Réponds, nom de Dieu, réponds, beuglait le capitaine au volant.

			Le téléphone d’Agnès sonnait désespérément dans le vide.

			Il s’était passé un truc. Son flingue. Il ne l’avait jamais laissé nulle part, jamais laissé à quiconque. Jamais. Sauf une fois. C’était un Manurhin à l’époque. Mais non, ce n’était pas possible. L’histoire ne pouvait pas se répéter. Il n’était pas maudit. Il n’était pas maudit.

			Il essaya de nouveau d’appeler. Agnès ne décrochait pas. Il avait beau se répéter que ça n’avait rien d’anormal, qu’elle devait dormir, son inquiétude ne faisait que grandir.

			Arrivé rue Gambley, au pied de l’immeuble d’Agnès, il gara sa voiture en vrac et grimpa quatre à quatre les trois étages qui le menaient à l’appartement de son adjointe.

			Devant sa porte, il sonna, tambourina, puis attendit. Agnès n’apparaissait pas. À tout hasard, il tenta d’ouvrir. La porte n’était pas verrouillée. Il entra et alluma. Il reconnut l’odeur de tarte, mais bien vite l’impression de normalité se dissipa. Le salon était en désordre. On s’y était battu. Le cœur battant, il se dirigea vers les chambres, vers SA chambre. Celle qui l’avait fait délirer avant son départ. Celle où il ne devait pas entrer. Il toqua, il appela. Personne ne répondit. Son adjointe était peut-être sous somnifère. Non. Il se mentait. Il savait que ce n’était pas cela. Il poussa la porte. Une autre odeur familière l’accueillit. Celle du sang. Il alluma.

			Instantanément, ce qu’il redoutait de voir s’étala sous ses yeux, indécent et horrible.

			Le cadavre d’une femme se tenait assis au pied du lit. Une flaque sombre et visqueuse l’entourait. La couette avait été rabattue sur le haut du corps, et deux jambes nues en sortaient, deux bâtons de chair écartelés, sans vie, rougis de sang, griffés du pubis aux genoux jusqu’à l’os, comme l’avaient été les membres de Desartre et ceux de Makowski.

			Un Sig-Sauer avait sauvagement été enfoncé dans le vagin du cadavre. Potrel s’affola. Il connaissait trop bien ce tableau. Il résumait toutes ses obsessions. Comme il l’avait redouté, l’histoire se répétait, mais non, putain de non, il voulait encore croire qu’il n’était pas maudit.

			Il s’approcha du corps avec fébrilité, et releva la couette de lit qui masquait le reste de la victime. La tête, recouverte d’un masque absurde de Spiderman, partait vers l’arrière en formant en angle droit avec le reste du corps. Cervicales brisées. Ses bras avaient été ramenés dans le dos, et ses mains, plusieurs fois transpercées d’une grosse ficelle noire, étaient cousues aux lattes du sommier en bois. Le buste était caché sous un costume de Robin des Bois déchiré au niveau de la poitrine. Deux masses blanches en fusaient, deux seins qui avaient gardé tout leur pouvoir érotique, en dépit du macabre de la situation.

			Malgré lui, Potrel fut excité par ce spectacle horrible. La scène condensait tout ce qui le fascinait depuis des mois, et tout ce qui titillait son imaginaire et ses tentatives artistiques. Comme s’il était en train de rêver, ou comme si son inconscient avait pu concrétiser ses fantasmes dans cette composition.

			C’était déroutant et révoltant d’obscénité.

			À première vue, le ndoki était derrière tout cela. Ces griffures et cette ficelle de maraîcher cousue à même la peau étaient sa signature. Le duo maléfique Kariza-Beaubrin était reparti en chasse et avait fait son sale boulot.

			Toutefois, à bien y regarder, tout ne collait pas si bien que cela. Les lacérations sur les cuisses étaient plus étroites que sur les autres corps, et avaient été faites avec un outil de jardinage, un spade à quatre crocs, et non avec des ongles. Le capitaine avait retrouvé l’outil au sol. En le voyant, il avait blêmi. Il avait le même outil chez lui ! Et puis il y avait ce flingue emboîté. Le ndoki n’avait encore jamais fait cela. Lui-même ne l’avait vu qu’une autre fois dans sa carrière de flic. C’était il y a trente ans… À une époque où le ndoki n’était pas encore né.

			La terrible dépression qui s’était formée en lui, revint subitement à l’assaut. Potrel sentit soudain des bouffées de chaleur et une trouille immense lui défoncer l’estomac.

			Qu’avait-il fait avant de quitter Agnès ?

			Bordel, mais qu’avait-il fait ? Pouvait-il le dire ?

			Ce putain d’esprit-bankita lui brouillait tellement le cerveau !

			Des piétinements dans l’entrée de l’appartement interrompirent sa rêverie.

			– Police ! cria un agent dans son dos.

			Potrel sourit, désabusé. Évidemment. Il fallait qu’ils débarquent maintenant.

			Il se retourna lentement. Il avait une mine affreuse, creusée, et l’air d’un moribond. Ses vêtements étaient tachés de sang et ses mains étaient crasseuses. Il leur dit qu’il n’était pas coupable, qu’il était de la police, et qu’ils faisaient erreur, mais pour les flics, il n’y avait aucun doute. Cette voix, ces yeux, cette allure… Ils venaient de surprendre un psychopathe sur le lieu de son crime. Et ils n’allaient pas lui faire de cadeau.

			 

			Menotté, Potrel attendit dans le salon que la machine policière prît son envol. Petit à petit, l’appartement se mit à grouiller d’hommes en brassard ou en combinaison blanche.

			Lorsque Ménétrier et Magnant débarquèrent, le capitaine était toujours prostré dans son coin, le regard fixe, les yeux rougis par la fatigue et les larmes, l’esprit divisé entre la haine, la peur et les doutes.

			Malgré ses efforts, il ne se souvenait toujours pas de ce qui s’était passé après son entretien avec Agnès, mais il refusait de croire qu’il avait commis la boucherie qui s’étalait cinq mètres plus loin. Quelque chose en lui s’en souviendrait… Et l’accepter, reviendrait à capituler.

			Restait la haine et la peur. La haine pour ces fous qui s’étaient occupés d’Agnès. Quels salopards pouvaient être capables de telles abominations ? Quel secret méritait de tuer ainsi ? La peur, aussi, car il ne se faisait aucune illusion sur son sort s’il venait à tomber entre leurs mains. D’ailleurs, comment leur échapperait-il ? Ils étaient intelligents, organisés, compétents. Ils le connaissaient. Ils avaient fouillé son passé, listé ses faiblesses. Ils l’épiaient. Leurs complicités étaient nombreuses et avaient du pouvoir. Il n’était qu’un grain de sable qui finirait écrasé…

			En apercevant le juge et le commissaire, Potrel se redressa. Les deux hommes restèrent plusieurs minutes à bavarder dans l’entrée, en jetant des regards sévères dans sa direction. Soudain, Ménétrier bougea sa graisse, et en quelques pas, vint se poster devant Potrel, les yeux vides de toute compassion.

			– Mon rapport ? demanda-t-il d’un ton autoritaire. Il est où ?

			– Quoi ? Votre rapport ? Mais qu’est-ce qu’on en a à faire ?

			Le commissaire s’empourpra.

			– Je vous chierai sur la gueule comme vous m’avez chié sur la gueule, Potrel. Alors allez-vous faire foutre. Et ne comptez pas sur moi pour vous aider.

			Sans plus de commentaires, il tourna les talons, et mit en branle sa gélatine pour retrouver Magnant.

			Potrel n’en revenait pas. Comment cet enfoiré pouvait-il s’inquiéter de son rapport en pareilles circonstances ? Comment pouvait-il être si immonde ? On l’avait acheté. À ce niveau d’abjection, il n’y avait pas d’autre explication possible. Qui ? Clardon ? Cela faisait longtemps déjà que les positions de Ménétrier étaient ambiguës. Comment avait-il pu accepter que l’on traînât Sakombi dans la fange ? Il n’avait pas levé le petit doigt pour défendre son meilleur élément, celui qui, indirectement, lui avait fait gagner des années d’avancement. C’était incompréhensible autrement qu’en imaginant ce putain de commissaire mouillé dans l’affaire.

			À son tour, Magnant s’approcha.

			– Ça va ?

			– À votre avis ?

			– Le Commissaire est furieux, poursuivit tranquillement le juge. D’abord Sakombi, ensuite le meurtre de sa collaboratrice, et pour finir, vous, menotté. Il croit à un complot contre lui.

			– C’est un malade.

			– Je suis d’accord, répliqua Magnant en lui lançant un clin d’œil.

			– Je suis innocent, s’énerva Potrel. Ce meurtre me bouleverse. Enlevez-moi ces menottes, je peux me rendre utile.

			– J’aimerais bien, mais ça ne va pas être possible, Capitaine. Il y a trente minutes encore, votre flingue, à vous, avec vos empreintes à vous, était coincé dans le sexe de votre adjointe, à vous. Et puis il y a votre allure, votre nervosité, tout ce sang sur vos vêtements. Tout ça fait désordre. Alors forcément, on se pose des questions. Vous êtes flic, vous devez comprendre.

			– J’ai vingt-cinq ans de service derrière moi. Sans une égratignure. Je ne suis pas coupable.

			– Je veux bien vous croire, mais expliquez-moi ce que faisait votre arme là où on l’a retrouvée.

			– Agnès m’avait invité à passer chez elle pour bosser sur l’enquête.

			– À quelle heure ?

			– … dix-neuf heures trente.

			– Ça arrive souvent ?

			– Pas trop. Une fois chez elle, j’ai déposé mon flingue pour me mettre à l’aise et quand je suis parti, je l’ai oublié. C’est tout.

			– C’est tout ?

			– Oui, c’est tout.

			– Vous savez de quand date cet immeuble ?

			– Cet immeuble ? Aucune idée.

			– 1945, juste après la libération. À l’époque, on construisait à la va-vite. Résultat, les murs et les plafonds ne sont pas très bien insonorisés, si bien que les voisins du dessous nous disent avoir clairement entendu vers huit heures moins le quart des cris, des coups, et une masse qui tombait au sol. Ça vous rappelle quelque chose ?

			– Rien du tout. Nous, on s’est tranquillement installés dans le canapé avec Agnès pour travailler. Ils ont dû confondre.

			– Bien sûr. Et votre flingue, vous l’oubliez souvent ?

			– Jamais.

			– Alors ?

			– Alors cette fois je l’ai oublié. Voilà, ça peut arriver une fois dans une vie d’un flic, non ?

			– Dans votre cas, ça fera deux fois…

			 Potrel ne répliqua rien.

			-… souvenez-vous, il y a trente ans, poursuivit Magnant. Ginette Lacombe, Jenny, le sentier…

			– OK, bien sûr que je me souviens. Mais où voulez-vous en venir ? Il y a eu enquête et j’ai été blanchi. C’était bien mon flingue, mais on a prouvé que c’était des potes du proxénète qui l’avaient manipulé… Ils n’avaient pas apprécié que Jenny ait vendu la mèche.

			– Vous serez surpris, mais j’ai relu ce rapport récemment.

			L’annonce surprit le capitaine.

			– Ah oui ? Pourquoi ?

			– J’aime bien savoir avec qui je travaille. En réalité, on n’a rien prouvé à l’époque. Ni dans un sens ni dans un autre. Faute d’éléments, il y eut non-lieu en ce qui vous concerne et les recherches se sont arrêtées là. Plus tard, la rumeur a rempli le vide et vous avez fait en sorte que les choses tournent à votre avantage…

			Potrel baissa la tête. Ses pires cauchemars revenaient.

			– Vous n’avez vraiment pas de chance, Capitaine. Vous avez laissé traîner votre arme deux fois dans votre vie, et à chaque fois de vilaines personnes en ont profité pour faire de vilaines choses à une femme qui vous était chère. Et toujours de la même manière. Vous êtes un sacré poissard. Je ne l’imaginais pas. Si ça se trouve, vous possédez le même outil de jardinage que celui que l’on a retrouvé près de votre adjointe. Avouez que ce ne serait pas de chance…

			Le capitaine ne dit rien.

			– Ça vous évoque quoi un canon de flingue dans une chatte ?

			Potrel releva brusquement la tête et dévisagea Magnant. Sa grossièreté délibérée n’avait qu’un but : sonder les sables mouvants. À moins que ce fils de pute ne prît un plaisir sadique à appuyer là où ça faisait mal. Potrel, lui, n’était pas un psychopathe, ce n’était pas un fêlé du sexe.

			– Un acte ignoble, répondit-il sèchement.

			– Bonne réponse, mais elle ne sauvera pas celui qui l’a commis.

			– Je l’espère bien. J’appréciais beaucoup Agnès.

			Ils laissèrent passer un silence.

			– Je sais très bien où vous voulez en venir, reprit le capitaine avec lassitude. Mais vous avez tort. Pourquoi j’aurais fait cela, hein ? Et de cette manière-là ? En laissant mes empreintes partout comme un sagouin ? C’est débile.

			– Yussuf nous a dit que ça ne tournait plus très rond dans votre tête depuis l’incendie. Il nous a dit aussi que vous lui aviez parlé de démons qui vous dévoraient, de votre femme qui vous avait quitté. Le choc, le dépit amoureux, la fatigue… ça fait beaucoup pour un seul homme. Et ça peut expliquer bien des choses.

			– Quel rapport avec Agnès ?

			– Vous l’avez dit, vous appréciez beaucoup votre adjointe, et je vous comprends, elle avait des arguments pour cela.

			– Mon jugement était strictement professionnel, corrigea Potrel.

			– Bien sûr. Mais nous restons des hommes, n’est-ce pas ? Honnêtement, dans votre situation, je ne sais pas comment j’aurais réagi si elle m’avait repoussé alors que je lui offrais amoureusement un bouquet.

			Potrel contempla au sol les fleurs qu’il avait achetées. Elles avaient été piétinées, comme ses souvenirs.

			– Vous perdez votre temps, reprit-il avec insistance. Le meurtre d’Agnès est un coup monté. Je ne suis pas responsable.

			– Vous voulez dire que c’est « un complot contre vous » ? Ça me rappelle Ménétrier ça. Comment disiez-vous tout à l’heure ? « C’est un malade » ? Dites-moi ce qui me permettrait de vous croire, Capitaine. Qui aurait fait cela, d’après vous ?

			– Vous n’avez pas une petite idée ? Ce masque de Spiderman, cette tenue de Robin des Bois… J’en déduis que c’est Agnès qui a dérobé le disque dur de Choisel. Il doit contenir des données sensibles. Des amis du Belge l’ont découvert et ont voulu lui faire payer son geste et le récupérer. Et au passage, ils ont monté cette mise en scène, histoire de me salir.

			– Vous savez qui sont ces hommes ?

			– Demandez à Clardon. Lui le sait.

			– Bonne idée. Et ce disque, savez-vous où il se trouve ?

			Potrel hésita un instant avant de répondre. De quel côté se trouvait Magnant, finalement ?

			– Non, dit-il.

			– Est-ce que par hasard vous ne l’auriez pas vu dans cette boîte ?

			Le juge désignait le colis envoyé par Wouters.

			– Est-ce que ce ne serait pas la raison pour laquelle votre adjointe souhaitait vous voir ce soir ? ajouta-t-il.

			– Non. On a parlé d’autre chose.

			Magnant lut à haute voix le mot que Wouters avait inséré dans le colis. « Comme convenu, les deux disques. Pour vous et le capitaine. À très bientôt ».

			– On dirait que Wouters avait pensé à vous, commenta le juge. Ça ne vous dit toujours rien ?

			– Toujours rien, on n’a pas travaillé là-dessus.

			– Si vous savez quelque chose, c’est le moment de le dire. Dissimuler des preuves n’arrangera pas votre sort.

			– Ils ont dû être volés par les meurtriers d’Agnès, conclut le flic. Cherchez donc ces mecs au lieu de m’emmerder.

			Magnant sourit.

			– Bien sûr, ce doit être cela. On en reparlera plus tard. Je vais vous laisser. J’ai affaire. Sans surprise, vous terminerez la nuit en garde à vue, Capitaine. Le temps qu’on y voie clair.

			 En repartant, le juge croisa Yussuf qui venait de rejoindre l’appartement. Potrel était-il parano ? Il aurait juré que les deux hommes venaient d’échanger un sourire complice qui n’avait pas lieu d’être. À quoi jouaient-ils tous les deux ? Eux et tous les autres ?

			Yussuf, visage fermé, se dirigea vers son chef d’un pas décidé. Ce dernier tenta un sourire pour dégeler le boxeur, mais ce dernier garda les mâchoires closes. Lorsqu’il fut sur lui, il décocha sans prévenir une combi uppercut du gauche/crochet du droit qui projeta Potrel contre le mur du salon.

			– Pour Agnès, cria Yussuf, d’une voix rageuse, en repartant.

			Le monde s’écroulait. Même Yussuf l’accusait. Il ne s’en sortirait pas.

			Il remua la langue dans sa bouche. Quelque chose s’y promenait. Le coup avait dû lui bousiller des dents. Il recracha dans sa main le corps étranger et l’observa. Une clé ! C’était la clé de ses menottes ! Potrel était infoutu de dire comment Yussuf avait réussi un tel coup, mais en feignant de lui casser la gueule, il lui avait aussi glissé cette clé dans la bouche.

			Putain de Yussuf. Tout n’était pas encore plié.
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			Au milieu de la nuit, les tambours avaient ralenti et les danses avaient cessé. Une nouvelle fois saoulé au vin de Palme et simplement vêtu d’une longue cape de raphia blanc, Sakombi s’était engagé seul, et dans l’obscurité, sur le sentier qui devait le conduire à Ventre Noir.

			Devant l’entrée de la caverne, haute comme deux éléphants, des nuées de chauves-souris sillonnaient le ciel. Elles virevoltaient excitées, comme si les chants pygmées les avaient ensorcelées.

			En avançant, Sakombi crut pénétrer dans la gueule d’un python géant.

			Mais il ne tremblait pas.

			De mémoire Kongo, pourtant, seuls les Rois du commencement avaient survécu à un périple dans la grotte, et en avaient ramené le principe actif des grands fétiches. Les autres, si tant est qu’il y en eut, étaient morts de fièvres foudroyantes à leur retour. Ebola avant l’heure.

			Mais il ne tremblait pas.

			Ce qui l’attendait ? L’inconnu. Les griots disaient que Ventre Noir comptait d’innombrables ramifications, mais qu’une branche seulement était la bonne, celle qui menait au centre de la Terre. Là, sous un vaste dôme éclairé par le rougeoiement des pierres, un arbre à palabre semblable à celui de Sama, permettait aux créatures les plus immondes de se montrer et de négocier avec les hommes.

			Mais il ne tremblait pas.

			La quête pouvait durer des mois, voire des années, sans boire, ni manger.

			Mais il ne tremblait pas.

			Car il était porté.

			Comme dans la nuit de sa résurrection Kimpasi, des millions d’esprits kongos étaient présents. Ce que les conteurs n’ont jamais dit, pour ne l’avoir jamais vu, lui l’avait sous les yeux. Toute la force, la sagesse, la beauté, la rudesse de ses ancêtres étaient avec lui et l’aideraient. Aussi, que son voyage dure un jour ou dix ans, il savait qu’il finirait par s’asseoir sous le grand arbre afin de faire la paix avec les esprits mauvais.

			Sakombi défit sa cape qui tomba en corolle à ses pieds.

			Puis il se mit en marche d’un pas résolu.

			 

			 

			3 h 30. Potrel arrêta sa voiture avenue de Messine, à cinq cents mètres de son objectif.

			Vingt minutes plus tôt, débarrassé de ses menottes grâce à la clef de Yussuf, il avait réussi à s’enfuir, après avoir berné les flics qui le conduisaient en garde à vue. Il aurait pu s’alerter de la facilité avec laquelle il s’était évadé, mais il préféra y voir de la chance.

			Pour retarder les recherches, il détruisit le boîtier de géolocalisation du véhicule à coups de marteau, puis se mit à trottiner dans la nuit en direction du parc Monceau. Il devait faire vite. Les sadiques qui s’étaient occupés d’Agnès étaient forcément à ses trousses. Il devait oublier sa peur et oublier Ebola qui à chaque seconde le rongeait un peu plus. Il ne devait plus garder en lui que la rancœur contre les salopards qui avaient tué son adjointe. Nourrir sa haine et y puiser son énergie.

			Il ignorait comment cette histoire finirait. Son entêtement à poursuivre l’enquête, malgré des mises en garde répétées, avait ressemblé à du suicide, mais lui savait parfaitement que ce n’était pas après cela qu’il avait couru. Dans cette enquête plus que dans toute autre, il avait guetté sa rédemption, ce miracle que ses sombres peintures ne faisaient qu’approcher.

			Depuis trente ans, c’était son obsession : flairer les crimes et trouver les coupables pour se prouver que ce n’était pas lui qui les avait commis. Pendant toutes ces années, il avait enquêté dans l’espoir de trouver la sortie de cette nuit sordide où Jenny avait été tuée. Car ce drame dont il n’était jamais revenu, portait la même béance que pour celui d’Agnès. Le même vide l’habitait, et les mêmes questions vertigineuses y étaient scellées : qu’avait-il vraiment fait cette nuit-là ? Il se souvient qu’ils étaient sortis, qu’ils avaient beaucoup trop bu. Vers deux heures du matin, elle avait eu envie de Chamallows. Parfois ça lui prenait. Potrel s’était un peu énervé, il était bien avec elle, et se sentait trop saoul. Il n’avait aucune envie de ressortir. Finalement, il l’avait fait en laissant son arme chez elle. En rentrant il avait découvert le massacre.

			Était-ce lui qui l’avait tuée ? Il n’avait jamais pu en être sûr à cent pour cent. Et il en avait été malade.

			Il ignorait comment cette histoire finirait, mais depuis la mort d’Agnès, il savait que cette enquête serait la dernière de son genre, sinon la dernière de sa vie.

			Son final allait se jouer à quitte ou double.

			 

			Rue Murillo, il se dirigea vers un grand immeuble bourgeois. Après avoir constaté que le code n’avait pas changé, il entra et se rendit jusqu’à la porte d’un appartement au deuxième étage. Il respira. Les scellés étaient toujours en place. Deux semaines plus tôt, il avait lui-même assisté à la fermeture de ce splendide logement où après une nuit de bamboche, un producteur de films pornos, un certain Van Dijk, avait été assassiné par sa femme. L’histoire était sans intérêt, mais l’appartement était, lui, sublime et disponible. Il s’y terrerait jusqu’à ce qu’il ait abouti.

			Il passa la main sur l’énorme rebord qui encadrait la porte, en retira une clé, puis entra après avoir brisé les scellés le plus délicatement possible.

			Une fois à l’intérieur, il souffla. Au moins pour un temps, il était à l’abri. Personne n’aurait l’idée de le trouver là. Un rapide tour d’horizon lui permit de se rendre compte que rien n’avait changé depuis le meurtre, hormis la zone de crime qui avait été nettoyée. L’appartement aux magnifiques moulures et aux parquets en chêne était entièrement à lui. Il repéra divers objets dont il pourrait avoir besoin, grignota quelque chose, et prit une douche rapide.

			Vêtu d’un peignoir en soie, il contempla les sculptures de pin-up grandeur nature du salon, choisit un smoking dans la penderie de Van Dijk qui lui allait presque, et se servit un verre de scotch en s’installant dans l’un des fauteuils club qui garnissaient la bibliothèque. Là, il profita de la torpeur créative qui le rattrapait, et se mit à réfléchir.

			Son challenge était simple. Il avait deux îles à réunir et un océan à combler.

			La première île était celle de l’épidémie Ebola au Rwanda. La culpabilité de Choisel était maintenant prouvée. Le Belge avait tout organisé : la fabrication des faux vaccins et leur distribution. Un scientifique chinois et un cadre de l’OMS y avaient trouvé la mort. Plus tard, les milices Maï Maï, s’étaient débrouillées pour pousser les contaminés vers le Rwanda et y déclencher une hécatombe.

			Concernant cette île, les choses étaient donc à peu près claires, mais plusieurs questions demeuraient : Choisel avait-il contacté lui-même ces milices ? Le Rwanda avait-il été son objectif ? Bossait-il pour lui-même ? Et enfin : qui l’avait tué ?

			La deuxième île impliquait un mystérieux gamin sorcier, et un agent de sécurité de l’ambassade du Rwanda à Paris. À l’issue d’une chasse à l’homme, tous deux avaient torturé puis tué, un vieillard et une femme, pour découvrir ce qu’étaient devenus de vieux fétiches kongos. Choisel avait été complice de ces crimes. Là encore, des questions se posaient : le Belge avait-il été l’ultime commanditaire de ces deux crimes ? Des Rwandais avaient-ils été au courant ? Pourquoi avaient-ils cherché à compromettre les Kilomguistes ?

			Restait maintenant à relier ces deux îles par un sens commun, et à éclairer le sombre océan qui les entourait.

			 

			4 h 35. Potrel se leva, et s’installa à la table du salon où il mit en route son ordinateur en se massant les tempes du bout des mains. Les seins nus des pin-up qui lui faisaient face lui rappelèrent vaguement ceux d’Agnès, mais son adjointe avait été infiniment plus vivante que toutes ces beautés figées. Elle avait aussi été la plus brillante des femmes flics qu’il eût jamais rencontrées, la plus courageuse, la plus loyale.

			Il se mit à taper nerveusement sur son clavier.

			Pour elle, il allait combler un océan.

			 

			5 h 30. Après une heure à naviguer dans l’univers glauque de Choisel, Potrel avait la nausée.

			Il venait de traverser un monde glacé, un monde à vomir, obsédé par la souffrance de l’homme noir, et l’élimination des Africains.

			Images de décapitations de Camerounais par les fêlés de Boko Haram, scènes de chasse à l’homme en forêt équatoriale au début du XXe siècle, rapports d’expérimentations nazis sur des Namibiens, photos de trépanation sur des Pygmées, films censurés sur les charniers du Burundi, gros plans sur les effets des virus d’origine africaine… Avec un soin maniaque, Choisel avait archivé une incroyable quantité de témoignages aussi affreux les uns que les autres.

			Cherchait-il à assouvir par cette collection un fantasme pornographique ? Ou avait-il cherché à atteindre une connaissance ? Celle des meilleures tactiques de destruction de l’homme noir et celle de ses résiliences ? De toute évidence, le Belge avait éprouvé une fascination proche de la folie pour ce continent et ses habitants qu’il avait exécrés autant qu’il les avait craints. Était-il convaincu, comme certains Kilomguistes, qu’un jour les choses basculeraient ? Que les blancs subiraient les mêmes châtiments que ceux qu’ils avaient infligés aux noirs naguère ?

			Regardait-il l’avenir de l’homme blanc dans ces images du passé des noirs ? Le flic savait qu’il n’aurait jamais les réponses à ses questions. Dans sa mort, Choisel avait emporté avec lui ses mystères les plus crasseux, et c’était tant mieux pour l’humanité.

			Mais d’autres clichés ne manquaient pas d’intriguer. Des dizaines d’images, notamment, du visage de Makowski et Garcia, saisis dans la lumière crue d’un flash, et retraçant leur lente agonie dans le bunker.

			Mal à l’aise, Potrel renonça à sonder la démence du Belge plus avant. À quoi bon, sinon finir par se rendre complètement malade ? Il préféra revenir à l’exploration de sa messagerie. C’était la manière la plus sûre d’éclairer le sombre océan qui l’entourait.

			Puisque l’ex-ministre s’était déjà donné deux pseudonymes tirés de représentants de l’Algemeene-SS Vlaanderen, le capitaine décida d’établir la liste des principaux membres de la branche flamande de la brigade SS pendant la Seconde Guerre mondiale. Grâce à divers sites, il réunit une cinquantaine de noms à partir desquels il lança une recherche sur ses fichiers qui lui fournirent des résultats étonnants. Cinq de ces noms avaient été utilisés par Choisel pour correspondre, avec plus de vingt interlocuteurs. Mais le plus étonnant était ailleurs : ces interlocuteurs eux-mêmes s’étaient dotés de pseudos tirés de cette liste ou issus du monde collaborationniste français pendant l’occupation.

			La première chose que cette correspondance établissait donc formellement, c’était que Choisel appartenait à une phalange aux contours vagues, un groupe d’influence et d’action d’extrême droite qui fantasmait sur l’idéal de pureté nazi, partageait une vision délirante sur le péril africain, et était prêt à tout pour prendre le pouvoir. Par cette découverte, le fameux réseau Choisel prenait enfin réalité sous ses yeux effarés. Et même s’il était impossible de connaître l’identité de ces vingt personnes, leur ton prouvait qu’ils étaient chacun de puissants acteurs des sphères politiques, policières et judiciaires de Belgique et de France, qui à un moment de leur vie avaient eu une expérience africaine.

			Potrel ne réussit pas à en savoir plus sur ce groupe, ni en consultant les archives de Choisel, ni dans sa correspondance. Ses intentions, ses statuts, s’il en avait, restaient donc inconnus, ainsi que le nombre de ses membres. Ce groupe avait-il même un nom ? Impossible à dire, mais une chose était certaine : ce groupe existait et était opérant.

			Car la deuxième chose que cette correspondance démontrait clairement, c’est que l’opération Ebola au Rwanda était une œuvre collective. L’idée était venue de Choisel, mais elle avait dû être approuvée par la phalange avant d’être mise en route. Par la suite, la décision de vacciner les Hutus du camp de Kilobu avait été l’étincelle qui avait mis le feu aux poudres.

			Alors que le Belge avait alimenté l’OMS en vaccins trafiqués, des phalangistes français probablement rattachés aux services du renseignement extérieur, s’étaient occupés des Maï Maï. Ils avaient fait jouer leurs contacts locaux pour enrôler les milices et rabattre les Hutus contaminés vers le Rwanda. Potrel retrouva avec effroi, les échanges de mails où furent débattues les meilleures options d’intervention de ces milices. Chaque alternative avait été associée à une estimation des pertes humaines. Au final, ce fut l’option la plus meurtrière qui l’emporta, avec un bilan estimé entre cent et trois cent mille morts.

			Quelles étaient leurs motivations ? Les mails ne l’expliquaient pas. Potrel se dit d’abord que ce pouvait être pour le plaisir sinistre de casser de l’Africain, mais cette réponse ne le satisfaisait pas. Ces phalangistes étaient aussi des stratèges. Leur motivation devait dépasser la seule satisfaction de leurs instincts cruels.

			 

			7 h 45. Potrel posa violemment sa tête entre ses mains. Les effets de sa nuit blanche commençaient à le rattraper. Ses yeux lui faisaient mal et il avait de plus en plus de difficultés à se concentrer. Il avait bossé comme un dingue, sans s’arrêter, et n’avait plus qu’une envie : s’allonger sur le matelas à eau de la chambre nuptiale. Après une courte pause il reprendrait son travail. Tant qu’il le pourrait, il s’y attellerait. Dieu sait combien de temps encore on le laisserait tranquille dans cet appartement.

			Il se leva pour se dégourdir les jambes. En passant devant la bibliothèque, il en inspecta le contenu. Elle était garnie d’ouvrages érotiques. Comme tout producteur de films X à l’ancienne, Van Dijk avait eu de la culture. Au milieu des années 1980, certains critiques avaient même parlé de « scénarios » au sujet de ses réalisations, mais aujourd’hui, tout le monde se foutait bien de ce passé, sauf le fisc, et sa femme qui allait le regretter pendant ses longues années de prison.

			Un coup d’œil par les volets entrouverts sur le parc Monceau et la rue Murillo le rassura.

			Il continua sa promenade et s’arrêta devant la télévision. Une incroyable collection de DVDs pornos l’encadrait. Il les inspecta rapidement. Il n’y connaissait rien, mais il trouva les titres évocateurs.

			Encore confus sur ses véritables intentions, il mit en route l’écran géant qui s’ouvrit sur CNN, édition de la nuit. Cette chaîne américaine ne collait pas bien avec l’idée qu’il se faisait des occupants du lieu, mais il poursuivit, car sur l’écran, étrangement, il était question de l’épidémie dont il cherchait à retracer l’origine depuis des heures.

			Des images, les premières auxquelles il faisait vraiment attention au sujet de ce fléau, le frappèrent par leur intensité dramatique. Il en était d’autant plus remué qu’il savait maintenant qui était à l’origine de la souffrance et de la mort de ces centaines de milliers de Congolais et de Rwandais.

			Les phalangistes qui avaient déclenché cet enfer sur le Kivu suivaient-ils ces images comme lui ? En tiraient-ils du plaisir ? Un sentiment de puissance ?

			Comme l’avait annoncé Judith Holon, Kigali était maintenant en état de siège, menacé par un ennemi invisible. Afin de prévenir les pillages, le pouvoir qui continuait d’accuser les Hutus de la République Démocratique du Congo, avait décrété l’état d’urgence dans tout le pays.

			Plus de vingt ans après le génocide, le Rwanda renouait avec la malédiction sous les caméras du monde entier, forçant l’ONU, les États-Unis et l’Europe qui portaient encore le fardeau moral du premier désastre, à soutenir le pays par tous les moyens possibles.

			Potrel sentit un frisson lui passer dans le dos. Dire que cette agitation planétaire était en rapport avec son enquête ! Comment était-ce possible ? Il regardait sans comprendre. Quelque chose lui échappait, un lien ou des liens, entre les intentions des phalangistes et cette catastrophe, entre ces morts en Afrique et l’équilibre du monde. Il s’énervait de ne pas y voir clair.

			Le reportage se poursuivit. Il était question cette fois des prochaines élections présidentielles en République Démocratique du Congo. Les événements à l’est du pays, et la tension avec le Rwanda voisin avaient créé un climat d’instabilité à Kinshasa. De nombreux Tutsis qui y vivaient, avaient commencé à défiler. Plusieurs marches avaient dégénéré en combats de rue et en bain de sang. Une nouvelle guerre n’était plus très loin. L’ONU commençait à douter que ce fût le bon moment pour organiser ces élections. L’organisation avait proposé de repousser l’échéance, et d’attendre que la crise Ebola fût résolue au Rwanda. Les États-Unis les appuyaient. La France au contraire s’accrochait, arguant que ces élections pouvaient contribuer à stabiliser la région.

			Potrel continuait de réfléchir. De Rosny lui avait parlé de ce prochain scrutin au Congo. La France comptait y placer un Kilomguiste. La recherche des fétiches y était liée. La crise Ebola avait-elle été créée pour enrayer le processus ? Quel était l’intérêt des phalangistes à laisser les choses en l’état au Congo ? Vaguement, les choses commençaient à se nouer entre-elles.

			L’esprit plus frais, Potrel aurait pu élaborer des scénarios, peut-être même serait-il parvenu à y voir clair… mais pour cette fois, c’était raté.

			Il éteignit la télévision, et refit quelques pas. Il jeta un coup d’œil par les volets. RAS. Le mieux était de s’y remettre. La réponse était peut-être dans les messages de Choisel.

			 

			10 h 30. Potrel releva les yeux. Il était dans un sale état, et la tête lui tournait, mais il rayonnait. Il avait enfin ses réponses. Il avait enfin compris à quoi avait joué Choisel avec ses phalangistes, compris aussi que le Belge avait trompé son monde, trompé ses frères d’arme, mais qu’au bout du compte, lui-même avait été trompé par plus vicieux que lui. En conclusion, il pensait savoir qui avait tué l’ex-ministre, et il en redoutait les conséquences pour la France.

			Comme d’habitude, les choses avaient été plus complexes que prévu. Potrel était fasciné de voir comment le bien et le mal, une nouvelle fois, s’étaient mêlés dans cette histoire, comme si un démon, à l’instar de son maudit esprit-bankita, s’était ingénié à égarer les hommes en construisant des labyrinthes où perdre l’esprit des plus sages. Mais n’en était-il pas toujours ainsi ? Chacune de ses enquêtes avait prouvé que l’exorciste avait raison : il n’y a qu’un seul monde, et les vivants doivent apprendre à le partager avec les morts, et avec les esprits auxquels nos croyances donnent vie.

			Il se leva pour aller grignoter quelque chose à la cuisine. Machinalement, il jeta un nouveau coup d’œil en passant devant les fenêtres. Ce qu’il vit, cette fois l’arrêta net : deux types, costard cravate pour l’un, blouson jean pour l’autre, traînaient sur les allées du parc. Hormis ces deux personnes, tout le parc s’était vidé de ses promeneurs habituels. Ces types étaient des flics ou des agents, Potrel savait parfaitement les reconnaître. En général il bossait à leurs côtés, et, ensemble, ils chassaient la même cible. Mais, cette fois, c’était lui la cible, et il savait pourquoi. Ce qu’il venait de découvrir forçait les phalangistes à le supprimer.

			Potrel affina son observation. Ces deux gars marchaient sans marcher. En réalité, ils observaient ses fenêtres. Leur rôle était de l’empêcher de fuir de ce côté-là. Le capitaine en déduisit que le vrai danger viendrait de l’autre côté.

			Il se translata vers les ouvertures qui donnaient sur la rue Murillo. Plus aucune voiture ne circulait, ni plus aucun passant. Idem pour la rue Rembrandt que Potrel tenait presque dans l’axe de ses fenêtres. À une centaine de mètres, des véhicules situés à l’intersection avec la rue de Courcelles faisaient penser à un barrage.

			Plus de doute possible : on l’avait localisé. Comment ? Peu importait. Un assaut se préparait, c’est tout ce qui comptait. De tels barrages ressemblaient aux préparatifs d’une action de l’unité spéciale du RAID. Mobiliser le RAID, pour lui ! Comme s’il était un forcené ou un terroriste. C’était insensé. Au mépris du ridicule, les phalangistes ne reculaient devant rien. À moins qu’ils n’y fussent pour rien et que l’action fût décidée par les autorités classiques.

			Il remit à plus tard ses projets de collation. Plus que jamais le temps était compté.

			Il se réinstalla à la table du salon et lança une recherche de wifi. Heureusement pour lui, la ligne de Van Dijk n’était pas coupée et ce dernier n’avait pas changé la clé d’accès scotchée sur la box.

			Alors qu’il lançait le transfert de l’intégralité du disque de Choisel vers un serveur distant, il prépara plusieurs messages à l’attention de Yussuf contenant les codes d’accès à ce serveur, ainsi que ses notes personnelles. Il voulait croire que l’ex boxeur était encore un allié. S’il se trompait, tout serait à l’eau, et ses recherches n’auraient servi à rien.

			Au moment d’envoyer son message, il se ravisa. La messagerie de Yussuf était forcément surveillée.

			Soudain, la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Son pouls s’accéléra. Potrel eut le sentiment que sonnait la fin.

			Il sélectionna une autre adresse. Celle de Kenza, huit ans, la fille aînée de Yussuf. La gamine lui avait demandé un jour qu’on lui envoie des photos de son père. Les flics ne pouvaient pas connaître cette adresse. Restait à prévenir son adjoint par un texto approprié.

			« Fils de pute. Tes gosses seront les premiers à avoir de mes nouvelles ».

			Pour la seconde fois, la sonnerie de l’entrée retentit.

			Il relut son SMS, se demanda comment il pouvait être plus clair sans l’être trop, se dit finalement qu’il ne pouvait pas faire mieux et l’envoya.

			Les documents partis, il écrasa son disque dur avec une paire de fesses en albâtre sculptée sur le modèle de la femme de Van Dijk, et se prépara à vendre chèrement sa peau.

			Dans l’œilleton de la porte d’entrée, il aperçut un flic en simple uniforme. Il aurait été tentant de l’attraper pour en faire un otage, mais la manœuvre sentait le piège. Il était probable qu’une demi-douzaine de policiers d’élite avec fusils d’assaut et boucliers carbone attendaient derrière lui pour foncer. Il s’assura que la porte blindée était parfaitement verrouillée et repartit en courant vers la cuisine. Cette dernière s’ouvrait sur une cour intérieure où donnaient d’autres immeubles. L’appartement du rez-de-chaussée l’avait investi pour en faire une véranda en l’équipant d’un toit en verre. Un saut de trois mètres l’en séparait. C’était sa seule possibilité de fuite, mais il lui fallait un objet lourd pour être certain de briser l’obstacle à son arrivée. Les fesses en albâtre feraient l’affaire.

			C’est alors qu’il allait retourner dans le salon que les choses s’accélérèrent. Dans un fracas de verre et de bois, plusieurs projectiles perforants atterrirent dans l’appartement où ils commencèrent à dégager des gaz lacrymos. L’assaut venait de commencer.

			Potrel renonça aux fesses et rejoignit au plus vite la cuisine. Derrière lui, les fumigènes saturaient déjà presque entièrement l’entrée de l’appartement. Il grimpa sur le rebord de la fenêtre en essayant de repérer là où il devrait percuter le toit de verre un étage plus bas, lorsque subitement il se figea. Après l’avoir ébloui, un laser rouge venait de se stabiliser sur sa veste de smoking au niveau exact de son cœur. Ça venait d’en haut. Un flic en tenue d’assaut descendait en rappel. En un instant il fut à sa hauteur.

			Dans l’appartement, la porte d’entrée allait céder sous la pression des vérins d’assaut.

			Pris en tenaille, il n’avait plus aucun espoir d’y échapper.

			À moins d’un miracle, le capitaine se dit que c’était la fin. Et que les phalangistes avaient gagné.
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			Il se réveilla avec un goût de javel dans la bouche. Ou d’ammoniaque. Difficile à dire. Quoi qu’il en soit, avec une haleine chimique dégueulasse.

			Il se redressa. Il avait froid. Il était nu.

			Dans quel trou avait-il échoué ?

			Petit à petit, Potrel retrouvait ses esprits, mais il était encore incapable de se situer. Aucune lumière, ni aucun bruit n’arrivaient plus jusqu’à lui. Une cagoule à l’odeur d’épice le privait de la vue. Il devait être dans une cave. Apparemment seul et loin de tout. Mais encore en vie.

			Ce dont il se souvenait maintenant, c’est qu’après avoir été rejoint par les flics araignées, il fut immédiatement treuillé. Au même moment, une masse jetée du toit terrasse où il venait d’arriver désintégrait la véranda en des milliers d’éclats brillants. Sans doute pour donner le change aux autres flics arrivés par l’entrée.

			Ensuite, ce fut le black-out.

			Potrel appela plusieurs fois. Sa voix lui revint dans un écho métallique, puis quelques instants plus tard, des grognements et le tintement d’une chaîne se firent entendre.

			Il se trompait. Il n’était pas seul. On l’avait enfermé avec un animal. À moins que…

			– Beaubrin ? cria-t-il.

			Des grognements lui répondirent, presque des supplications.

			Le gamin était là, enchaîné.

			La scène prit soudain un air de déjà-vu…

			Il n’était pas dans une cave, ni dans une taule officielle !

			Ce trou à rat qui puait le désinfectant, c’était le bunker de la friche Darblay. Tout à coup, il comprit. On l’avait mis ici pour rejouer la scène initiale, celle par laquelle tout avait commencé. Il n’avait plus qu’à choisir son rôle. Celui de Makowski ou celui de Garcia. Celui d’un mort, dans tous les cas.

			Finalement, son exfiltration de l’appartement n’avait pas été un cadeau. On ne l’avait sorti des griffes du RAID, que pour mieux le soustraire à un procès officiel qui aurait gêné les phalangistes. Dans cette cage, il n’avait personne à qui parler, il ne trahirait aucun secret. Au contraire, il allait gentiment crever d’Ebola, et l’on maquillerait la scène pour que les Kilomguistes ou d’autres boucs émissaires soient une nouvelle fois accusés. Ses ravisseurs étaient des pros de la mystification. Dieu sait quelles fausses empreintes et traces ADN ils allaient encore inventer pour créer de toutes pièces la culpabilité de nouveaux innocents.

			Bientôt, la boucle serait bouclée, et les pistes brouillées à jamais. L’équipe d’enquête qui prendrait la relève aurait bien du mal à démêler le vrai du faux. On ferait pression sur Yussuf et Maxime pour qu’ils se taisent, voire on les supprimerait, et le tour serait joué. Les enflures !

			Potrel remua doucement ses épaules. L’effet de la drogue qu’on lui avait administrée commençait à se dissiper. Il prit conscience de sa position, à genoux sur le caillebotis, les bras tendus en arrière, fixés au pupitre de commande où l’on avait retrouvé les deux cadavres dix jours plus tôt. Il grelottait. Ses mains mal irriguées commençaient à s’engourdir. Tout son corps n’était déjà plus que douleurs, mais en réalité, son calvaire ne faisait que commencer, et il le savait bien. Dans les heures à venir, Ebola continuerait de se démultiplier en lui à une vitesse vertigineuse. Seconde après seconde, le virus transformerait ses organes en une infâme bouillie. Chaque instant le rapprocherait un peu plus de ces deux figures de monstre aux yeux exorbités et à la peau distendue qui l’avaient tant fasciné dix jours plus tôt. Glaçant.

			Combien de temps lui restait-il avant les premières hémorragies ? Les premières vomissures de sang ? Une semaine ?

			Il se leva et s’appuya sur le pupitre un instant. Sa tête lui tournait. Le contact du métal froid le fit frissonner, mais sa nouvelle position soulagea ses bras et ses épaules.

			Lorsqu’il se sentit mieux, il entreprit de se déporter pour explorer du bout des pieds l’inconnu autour de lui.

			Sur sa droite, il ne rencontra rien d’autre que le vide. Il devait se trouver à l’extrémité du pupitre. Sur sa gauche, en revanche, son pied buta sur quelque chose de brûlant et de lisse qui le fit sursauter. En y revenant plus lentement, il devina un autre corps encagoulé, inerte et fiévreux qui ne broncha pas lorsqu’il le secoua.

			Il allait tenter de le faire réagir une seconde fois, lorsqu’il sentit sa jambe happée par une large mâchoire qui se referma sur son mollet.

			Potrel hurla et remua pour s’en sortir, mais l’autre tint bon. Malgré le capuchon qui le recouvrait lui aussi, les dents de l’inconnu s’enfoncèrent profondément dans la chair du flic.

			Une vraie bête féroce qui commençait même à le bourrer de coups de pied et à le griffer.

			Quelques instants plus tard, pourtant, les mâchoires se desserrèrent.

			Potrel s’écroula sur le caillebotis, terrassé par la douleur. Pendant de longues secondes, le silence recouvrit ses gémissements.

			– Fallait pas me chercher, hurla une voix sourde avec les intonations d’un homme ivre.

			Potrel fut soufflé. Cette voix ! Putain, cette voix, il la connaissait ! Mais de quel enfer revenait-elle ?

			– Guérin ? C’est toi ?

			L’autre ne répondit rien.

			– C’est bien toi ?

			– Tes qui ?

			– Potrel, le flic, ton pote.

			– Potrel ?

			 Un temps.

			– Pourquoi t’es là ? poursuivit le légiste, l’air hargneux.

			– Quoi ?

			– T’es venu me chercher ?

			– Je voudrais bien, mais non… je suis juste là pour crever.

			– Je préfère.

			– Tu déconnes ?

			Guérin ne répliqua rien, et Potrel, encore sonné, ne relança pas. Derrière eux, le gamin tirait sur ses chaînes comme s’il avait voulu les rejoindre. Ils étaient trois paumés qui allaient crever dans ce trou perdu. Le tableau était à pleurer.

			– Pourquoi vous venez tous me faire chier ? Hein ? Pourquoi ? reprit Guérin après un temps.

			– Tu te trompes. Je n’ai pas choisi d’être là.

			– Menteur. Vous voulez m’empêcher d’aller au bout.

			– Au bout de quoi ?

			Silence.

			– Tu es là depuis combien de temps ? demanda le capitaine.

			Guérin resta évasif. Plusieurs jours. Il ne savait plus. De toute façon, ici, c’était déjà l’éternité.

			– Qui t’as collé dans ce trou ?

			Personne. Il avait cherché un truc profond, une caverne. De quoi loger un monstre. Un jour il était revenu ici. Cette fois, les soudures avaient sauté. Quelques heures après, deux gars avaient débarqué et l’avaient tabassé comme s’il avait été un crevard de clodo. Ils avaient fini par le reconnaître et lui avaient donné un rôle dans leur mise en scène à la con. Depuis il se sentait fatigué. Depuis deux jours la fièvre ne le quittait plus.

			– Pour Ebola ? Tu sais ? demanda Potrel.

			Oui il savait pour Ebola. Oui il était contaminé. Et pour cause. C’est lui qui s’était entaillé la main pendant l’autopsie.

			– Tu t’es volontairement foutu cette merde dans les veines ? C’est ça que tu me dis ?

			Le légiste ne répliqua rien.

			– Tu es un malade, Guérin. Un putain de maso. Tu sais ce qui t’attend ? Pourquoi t’as fait cela ? Hein ? Dis-moi.

			– Pour voir ce qu’il y a derrière la frontière, répondit l’autre calmement.

			– La frontière ? Quelle frontière ?

			– Celle qui nous sépare de la mort. Ce virus c’est ma chance.

			– N’importe quoi. Repense à Makowski. Repense à Garcia. Tu crois vraiment qu’ils ont vécu l’extase avant de partir ?

			– Qui sait ? Et puis, je ne recherche pas l’extase. Juste savoir. Il y a une fenêtre… une petite fenêtre. La porte est étroite, mais avec l’ascèse… il faut de l’ascèse… ça ira.

			– Rêve-pas. Tu trouveras aucune porte ouverte ici. Même pas un trou de chiotte pour te vider quand tes tripes n’en pourront plus.

			– Tu peux pas comprendre…

			– Moi aussi je suis contaminé. Et alors ? Ça change quoi ?

			Pour Guérin, tout. Il n’était plus seul dans cette aventure. À deux ils avaient plus de chance.

			– Tu déconnes ?

			– Putain, non.

			– Alors c’est bien. On va pouvoir s’aider, reprit le légiste. Et si je n’y arrive pas… toi tu y arriveras. Une fois de l’autre côté, je te dirai… je te guiderai…

			Potrel capitula. Son pessimisme ne les sauverait pas. Perdu pour perdu, autant laisser à Guérin ses mirages de salut, et ses rêves de chaman guidant les morts dans les décombres de l’enfer.

			– Mais qu’est-ce que tu espères exactement ? demanda le flic après une pause.

			– Voir où va la vie quand elle part… c’est ça que je veux voir… comprendre où elle va, la vie, quand on meurt…

			 

			Des heures s’écoulèrent, froides et maladives. Somnolentes. Soudain, Beaubrin se mit à beugler en faisant tinter ses chaînes au rythme du tocsin.

			– Putain de sorcier, lança Guérin à l’attention du gamin à la langue coupée.

			 Potrel se releva. Il ne sentait plus ses bras, ses épaules. Son corps était affreusement endolori. Le retour à une circulation normale le mettrait bientôt au supplice.

			Des bruits métalliques, la porte qui s’ouvre, puis des pas martelèrent le caillebotis.

			Quelqu’un déposa un bol sur le pupitre derrière Potrel, avant de relever la cagoule du flic.

			Immédiatement, ce dernier se débattit et hurla contre le visiteur en balançant ses jambes au hasard devant lui, mais deux volées de barre de fer brisèrent net ses illusions. Souffle coupé, côtes cassées, omoplates défoncées. Le flic s’effondra sur lui-même. Il n’était pas près d’y revenir.

			À moitié conscient, il sentit qu’on relevait sa cagoule pour découvrir son visage, puis il vit plusieurs flashs blancs qui trouaient la nuit. Avant de retrouver sa torpeur.

			 

			– Faut pas être héroïque comme ça…

			Au travers du brouillard, la voix de Guérin.

			– T’as raté la distribution de flotte. Et en plus tu ne pourras pas manger… tu vas le regretter.

			Potrel ramena ses membres contre lui. Toujours ce froid mordant. Il aurait aimé prendre ses jambes dans ses bras, soulager son dos, s’enrouler sur lui-même comme un fœtus, mais il ne put que poser son menton sur ses genoux et contempler le noir. Surtout ne pas bouger. À chaque mouvement, ses côtes lui arrachaient un cri.

			– Sois plus sage la prochaine fois, insista Guérin, ou t’atteindras jamais la frontière… ou trop tôt…

			– Je m’en fous de ta putain de frontière. Je veux juste que tout ça s’arrête… je veux… je ne veux pas crever ici. Voilà ce que je veux…

			– Alors sois sage…

			 

			Le nez surplombant son bol, les côtes vrillées, Potrel grimaça de douleur et de dégoût. Le riz sentait le bouillon rance. De toute façon, il lui était impossible d’y toucher. À cause de la cagoule. « Un riz congolais écœurant » avait dit Choisel. Les ravisseurs se donnaient du mal pour rejouer la comédie de l’enlèvement à laquelle tous avaient bien failli croire. Qui étaient-ils ? Des phalangistes ? Kariza ? Il était difficile de croire que le Rwandais faisait partie de cette bande de racistes. Et pourtant…

			– Les photos… tu sais pourquoi ?

			– Hein ?

			– Chaque jour une photo, reprit Guérin. Pourquoi ? Pour une rançon ?

			Potrel repensa aux archives de Choisel et à ses affreuses séries d’images qui avaient enregistré le lent déclin de Makowski et de Garcia. Jour après jour. Symptôme après symptôme. Œuvre d’un sadique ? Curiosité scientifique ? Les deux mon Capitaine. Aussi inextricablement mêlés que peuvent l’être la folie et la haine dans la tête d’un admirateur des SS.

			– On est des cobayes pour eux, lâcha le flic.

			– Des cobayes ?

			– Deux légumes dans une bassine qui pourrissent sous un lit.

			L’image était codée, mais Guérin l’avait comprise.

			– Chaque jour un coup d’œil… jusqu’à ce que l’on rende tout notre jus, précisa-t-il. 

			Le légiste suspendit sa pensée.

			– Tu me prends pour un dingue ? finit-il par dire.

			C’était pire que cela. Mais Potrel n’était plus d’humeur à taquiner son compagnon.

			– Bien sûr que non, Guérin… tu sais bien que je t’adore.

			 

			Une nouvelle fois, Beaubrin fit retentir ses chaînes au beau milieu du silence, comme s’il avait voulu tout casser. Le gamin avait gardé sa rage intacte. En souvenir de sa vision avec Stockhausen, Guérin, dorénavant, l’appelait « Jérusalem ». 

			Vibrations du caillebotis. Bols que l’on change. Cagoule que l’on relève. Flashs. Cagoule que l’on remonte sous le nez le temps de manger. 

			Potrel, cette fois, se laissa faire. Il avait faim et soif. Ses côtes l’empêchaient de respirer. Il n’était plus d’humeur à jouer les héros. 

			Quel jour ? Quelle heure ? Il perdait le fil du temps. Pour lui aussi, l’éternité avait commencé 

			Cette fois, le riz était encore tiède. Le goût de rance avait disparu. Disons surtout qu’il ne le remarqua pas. Pendant son repas humiliant, une lampe à la blancheur criarde ne l’avait pas lâché. De peur qu’il se retourne ? Qu’il voie ? À quoi bon ces précautions ? 

			La seule chose qu’il ne s’expliquait pas, c’est que ses collègues n’aient encore rien fait pour arrêter son calvaire. Et si les phalangistes avaient repris en main l’enquête ?

			– Encore ! réclama-t-il, lorsqu’il eut terminé ses trois bouchées.

			Mais à la place du riz, il sentit qu’on lui enfonçait un goulot dans la bouche. L’eau se mit à couler à flots et l’inonda. Au bout d’un temps trop court, la source se tarit et sa cagoule fut rabattue.

			– Encore… encore…

			Mais déjà son taulier s’occupait de Guérin. Il n’aurait rien de plus. Fin de la récréation.

			– Je veux voir quelqu’un, je veux parler, bredouilla-t-il… je sais tout… Choisel vous a enflés… bande de cons… il vous a enflés… et la France va morfler… 

			Mais la lumière s’éloigna. 

			La porte refermée, le silence retomba dans leur cave comme une chape de plomb.

			Découragé, Potrel resta encore quelque temps debout, puis s’agenouilla, le corps légèrement en torsion contre la façade froide du pupitre. Dans cette position, ses bras étaient moins douloureux.

			– On va vraiment y rester ? demanda-t-il en rompant le silence.

			Aucune réponse.

			– Dis Guérin… tu crois qu’on va y rester ?

			– … devant nous… la frontière… amigo…

			Le flic commençait à y croire. Pas au Rio Bravo, mais au fait qu’ils allaient y rester. On les nourrirait jusqu’au bout. Juste assez pour qu’Ebola ait le temps de faire sa sale besogne, et on ne les retrouverait jamais. Ou trop tard. Les phalangistes devaient se méfier. Ils noyautaient le système. Kariza avait dû être écarté. Trop connu, trop visible. Trop suivi. Ce n’était pas lui qui venait les visiter.

			– Dans combien de temps les premiers symptômes d’Ebola ?

			– Très bientôt pour moi… toi tu as encore quelques jours…

			Potrel tendit sa jambe et parvint à toucher Guérin.

			– Tu fais quoi ?

			– J’essaie de me rassurer. Je suis content que tu sois là. Je n’aurais pas voulu mourir seul.

			Après un instant d’hésitation, Guérin à son tour déplaça sa jambe et vint la poser sur celle du flic. Ce dernier le laissa faire. Il n’y avait aucune ambiguïté dans ce geste. Juste un dernier échange d’humanité entre deux condamnés à mort. Dans l’angle du bunker, Jérusalem dut sentir quelque chose. Il se mit à geindre comme un caniche perdu. À quoi pouvait bien penser le gamin pendant toutes ces heures de silence et de solitude ?

			Potrel sentit couler des larmes.

			 

			Des millions d’Africains parqués dans des camps de concentration. Une fumée sombre en suspension. Lampedusa, Malte, Chypre… Toutes les portes de l’Europe donnaient dans un camp. Derrière les barbelés, il vit les visages de tous ses supérieurs de la PJ. Ménétrier, à poil, bouffi d’ivresse et de graisse, rangers aux pieds, et le sexe en érection claquait du fouet. De Rosny, yeux écarquillés, manipulait des fétiches de bois blanc pour envoûter les réfugiés qui s’entassaient. Magnant se passait la main sur le front. Cinquante mille aujourd’hui disait-il, un calepin à la main. On va manquer de carburant. Creusez, creusez plus profond cette putain de terre. Il y en a encore, criait-il. Du pétrole, des minerais, ce n’est pas fini. Après on s’occupera des forêts. Les damnés retournent en enfer, se réjouissait Gerson. L’exorciste aux yeux noirs riait devant les flammes de hauts fourneaux, insensible aux cris qui s’en échappaient. On devrait les saigner d’abord, hurlait-il. Qu’on boive leur âme. Derrière lui, des monstres aux longues jambes, des démons au nez pointu charriaient des corps sans vie. Dans leur sillage, brillaient des diamants, des pierres précieuses. Choisel flottait sur un lac nauséabond. Une foule anonyme se bousculait pour voir l’enfer. On ne pourrait pas plutôt les bouffer ces cannibales ? criait Ménétrier. J’ai faim. On va se rendre malades, tempérait le juge. À l’écart, des femmes semblables à Muhoza, les seins tendus, le ventre rond, la peau luisante, s’étaient retranchées en tremblant. Affalé sur des cadavres, Ménétrier ouvrait sa bouche et mordait dans un bras ou arrachait un téton. Jenny et Agnès glissaient leurs mains sur son corps. Caressez-moi, caressez-moi, gloussait-il. 

			Soudain, un nuage éblouissant remplit le ciel. Il se déplaçait, il était vivant. Il se dispersa en une multitude de chauves-souris aux ailes blanches qui grinçaient comme des chaînes que l’on agite. Apparu au milieu d’elles, Sakombi fendit les nues, tel un christ nouveau, un christ noir. Au sol, Kabeya en uniforme de la faki, chaussettes blanches sur ses chevilles, devançait la fanfare en marmonnant des prières. Les grands fétiches kongos regardaient la terre avec des yeux las et courroucés. Réprobateurs. Leurs voix faisaient comme un bruit de caillebotis. Potrel était visé. Comme les autres. Sakombi ne regardait plus personne, il n’aurait aucune clémence. La fin était proche.

			Il se réveilla en grelottant. On le secouait. Putain de cauchemar. Combien de temps avait-il dormi ? Il avait dormi. C’était déjà cela. Par petites goulées nerveuses et inquiètes. Mais la douleur à ses réveils était de pire en pire. 

			Il eut droit au même rituel. Flashs en pleine face. Lumière blafarde. Gorgée d’eau insuffisante. 

			Il répéta qu’il savait des choses, qu’il fallait l’entendre. Mais son taulier ne réagit pas, et referma la cage derrière lui.

			Une journée comme les autres venait de passer. Seule différence : Guérin n’avait pas bougé. Potrel tendit la jambe. Son compagnon n’avait jamais été aussi brûlant.

			– Allez, debout. Mange un peu…

			Pas de réponse. Il le secoua plus énergiquement.

			– Fais pas chier… dit soudain Guérin. Je me sens mal… ça devient moche…

			– Merde.

			Il le savait : ça devait arriver, c’était écrit. Mais il n’y avait jamais vraiment cru. Même quand elle est annoncée, la frontière apparaît toujours trop tôt. Comme à l’improviste.

			 

			Ses yeux étaient de plus en plus sensibles à la lumière. Même sous sa cagoule, il pouvait commencer à sentir des nuances. Les grandes baies du bunker n’étaient pas totalement opaques. En cette heure, il faisait jour. C’est tout ce qu’il savait. Malgré la fatigue, la fièvre, la faim, le froid, ses sens étaient plus affûtés que jamais. Peut-être en prélude à sa déchéance.

			Sans le voir, sans même le toucher, il pouvait sentir la présence de Guérin. Ce dernier était recroquevillé sur lui-même. De plus en plus souffrant. 

			Il pouvait également percevoir Beaubrin-Jérusalem, reclus dans son silence. Depuis des jours, le gamin n’avait rien mangé. Leur ravisseur l’évitait. Il finirait par crever de faim. Sa mort n’avait qu’un but : renforcer l’hypothèse Kilomguistes pour les enquêteurs qui retrouveraient leurs cadavres. Décidément, leur sorcier avait tiré le mauvais numéro à la naissance, 

			Il sentait les moindres mouvements et les moindres résonances du bunker, jusqu’à la dilatation de ses parois qui accompagnait les variations du jour. Heure après heure, il faisait corps avec sa tombe. Elle se refermerait bientôt sur lui.

			Combien de temps avait-il passé ici ? Trois ou quatre jours. Autant d’éternités. Le prochain bol ne devait plus tarder. Son estomac n’arrêtait plus de réclamer. Il avait soif aussi. Il s’enfonçait doucement dans l’horreur. Sa tombe puait de plus en plus. Ils étaient trois à la parfumer. Ambiance blockhaus des bords de mer souillé d’urine et d’excréments.

			Malgré lui, il en était réduit à attendre son taulier comme on attend le messie. Il commençait à s’attacher à son ravisseur, et même à craindre pour lui. En trois jours, ce type était devenu sa bouée de secours, son unique chance de survie.

			Il ne regrettait rien. Sauf la mort d’Agnès. Heureusement, son gosse avait encore un père.

			Il réfléchit au drame une nouvelle fois. 

			Et il vit qu’il ne savait toujours pas. Qu’il n’était toujours pas certain de ce qui s’était passé ces deux nuits-là, d’abord avec Jenny, ensuite avec Agnès. Ces deux femmes, ces deux nuits, qui hanteraient sa vie jusqu’à sa mort. Il ne pouvait pas écarter l’idée qu’il ait vraiment pété les plombs. 

			C’est ce qui le révoltait le plus dans sa fin prochaine. Partir sans savoir. Et s’il était vraiment coupable ? Que deviendrait son âme ? Il n’avait aucun Dieu à qui demander grâce. Quel souvenir garderait-on de lui ? Il n’avait aucune chance de rejoindre les bons Ancêtres vers qui l’on se tourne. Même ses enfants adorés chercheraient à l’oublier. Quant à Maryse, la réponse était simple : elle l’avait déjà rejeté.

			 

			– Guérin ? Ça va ? 

			Par trois fois, le légiste venait de vomir au travers du caillebotis. La grande vidange avait commencé. Sans eau pour s’hydrater il ressemblerait bientôt à un cactus en perdition.

			Potrel le caressa du pied. Son compagnon tremblait de tout son corps.

			– Emmène-moi, marmonna ce dernier.

			– Tu veux partir ?

			– J’en peux plus.

			– Et l’ascèse ? Et la frontière ?

			– Ce plan… de la merde… putain… je deviens lui… un virus… je le sens… je le verrai bientôt… tout près… du dedans… Je veux pas… y’aura plus que lui… plus que SA conscience… plus de frontière… partie… sors-moi de là…

			– Je ne te laisserai pas Guérin. Je t’emmènerai.

			Le légiste ricana.

			– Ne mens pas cow-boy… tu ne peux plus rien… et tu le sais…

			– Faux. On n’y est pas encore… accroche-toi… on trouvera.

			Bruit de tôle. Grincement métallique. Bruit de pas pesants. Leur ravisseur était de retour. Pour la première fois, Jérusalem n’avait pas battu le rappel.

			La suite du rituel ne fut pas plus respectée.

			– C’est lequel ? demanda une première voix d’homme.

			 Des masques chirurgicaux feutraient les voix.

			 On ôta brutalement la cagoule de Potrel, puis une main gantée tenta d’attraper ses cheveux qui se dérobèrent. À la seconde tentative, la main parvint à s’ancrer dans les boucles du flic, et lui plaqua violemment la tête contre les commandes du pupitre.

			– Allume, ordonna le premier homme au second.

			Immédiatement les ténèbres devinrent lumière ardente. Trois mille lumens l’éblouissaient.

			– Je vous écoute maintenant, glissa une voix nerveuse. Faites vite.

			Potrel baissa les yeux.

			Surtout ne pas leur montrer qu’il jubilait.

			Son piège avait fonctionné.
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			– Alors c’est vous qui tirez les ficelles ? commença le flic.

			– Je n’ai rien à vous dire.

			Derrière la lumière aveuglante, Potrel ne discernait que de vagues reflets mouvants. Impossible dans ces conditions d’identifier son interlocuteur. C’était forcément l’un des phalangistes. DGSE ? Ministère de l’intérieur ? Il le devina recouvert de la tête aux pieds de protections bactériologiques. Ainsi vêtu, lui cracher à la gueule ne servirait à rien.

			–… alors moi non plus, conclut le flic.

			Un poing se posa sur les côtes cassées du flic, et lentement les comprima. Sous la douleur, Potrel se raidit et se mit à hurler.

			– J’ai peur qu’ici vous ne contrôliez plus grand-chose, Capitaine, fit remarquer son tortionnaire.

			Après quelques instants, il relâcha sa pression.

			– Alors, allez-y, parlez.

			Potrel garda le silence encore quelques secondes. Il avait besoin de récupérer.

			– Qu’est-ce que vous allez faire de nous ? bredouilla-t-il en grimaçant.

			– Vous n’avez pas encore deviné ? Vous allez disparaître ici comme de bons patriotes. Après cette putain de féministe, et votre petit pédé, ce sera bientôt à votre tour de mourir pour la patrie. On devrait décorer cet imbécile de Ménétrier d’avoir élevé une si belle couvée.

			Potrel ne comprenait pas en quoi sa mort allait servir la patrie. Et de qui pouvait-il bien parler ? S’il imaginait facilement les traits d’Agnès derrière ceux de la féministe, il restait sec sur l’identité du petit pédé ! À moins que…

			– Maxime ? Vous avez buté Maxime ?

			– Je crois bien que c’est comme cela qu’il s’appelait, oui. Mais rectification : VOUS avez buté ce pauvre Maxime.

			– Moi ?

			– Lorsque vous vous êtes échappé, vous êtes passé chez lui et vous l’avez arrangé avant de rejoindre l’appartement de cet obsédé de Van Dijk. Vous ne vous en souvenez pas ? Anus perforé avec son flingue, griffures profondes sur le corps, balle dans la tête. Vous devez avoir un problème avec les orifices… quoi qu’il en soit, vous vous êtes vraiment déchaîné. Pourquoi pensez-vous que le RAID se soit déplacé pour vous cueillir ? Deux cadavres de flic en une nuit laissés dans ces conditions, il fallait agir vite, neutraliser le monstre… toute la presse ne parle plus que de vous.

			Potrel était atterré, suffoqué.

			– Enculés. C’est vous, c’est vous. Je n’ai rien fait de tout cela. Vous êtes des fumiers. Des salauds.

			Nouvelle pression sur ses côtes. Plus appuyée. Pendant de longues secondes, Potrel hurla comme un porc avant la saignée. Dans son coin, Jérusalem se mit à beugler à l’unisson. Le deuxième homme, le taulier, entreprit de le faire taire à coups de barre de fer. Il ne parvint qu’à le rendre plus suppliant.

			Le flic était anéanti. Son interlocuteur, lui, était resté de marbre.

			– Vous innocent ? reprit-il. En êtes-vous si sûr ? Réfléchissez bien Capitaine. Sondez votre mémoire. Je suis sûr que vous y verrez des trous…

			Maxime. Il ne l’avait pas touché. Il en était certain, certain, certain…

			– … des trous ou des secrets que vous ne souhaiteriez pas divulguer. Vos deux lieutenants sont allés très loin dans l’enquête. Leurs découvertes devenaient gênantes pour vous…

			Faux, faux, tous ces boniments n’avaient qu’un objectif : le rendre dingue, le faire douter. Potrel en était persuadé, il n’avait poursuivi aucun intérêt personnel dans cette enquête. Il n’avait rien à cacher.

			– Et Yussuf ?

			– Le bouledogue ? Apparemment vous l’avez épargné. Pas étonnant, ce débile n’a rien dans le crâne. Vous savez ce que dit la presse maintenant ? Elle prétend que c’est un gamin sorcier kilomguiste qui vous a manipulé. Les journalistes ont besoin de belles histoires à raconter. Avec vous deux, ils sont servis. Quand on le retrouvera mort de faim à vos côtés, on accusera les Kilomguistes d’avoir fait le ménage comme des sauvages. On voudra se débarrasser d’eux. J’espère que des pogroms suivront…

			– Vous êtes dingue, complètement dingue. Pourquoi vous en prenez-vous à eux ?

			– Mais parce qu’ils sont dangereux.

			– Dangereux ?

			– Ils pourraient bien réussir à remettre l’Afrique sur les rails.

			– Et alors ?

			– Alors ça ne nous plaît pas, à nous, les derniers patriotes. L’Afrique ne doit pas décoller, car si elle repart, on continuera bêtement de faire venir des émigrés sur notre sol, des terroristes sous cape qui se reproduiront, boufferont notre pain, et petit à petit, envahiront l’espace sacré de nos Ancêtres. Personne hormis nous ne semble voir le danger. On dirait que vous avez déjà tous capitulé, que vous êtes ensorcelés, aveugles. Nous, au contraire, on y voit encore clair. Nous seuls vous sauverons.

			Potrel, peinait à suivre la logique du type. L’autre s’en rendit compte et tenta d’être plus explicite.

			– Vous ne comprenez toujours pas ? C’est pourtant simple. Il faut que l’Afrique explose, que le chaos se propage partout sur ce continent maudit, que la corruption enfle, et que des milliards de gosses naissent, crèvent de faim et s’entre-tuent. Car là enfin nous verrons le vrai visage des démons qui l’habitent… il faut que des millions de réfugiés traversent la Méditerranée chaque année, qu’ils s’entassent partout sur nos côtes. Que la menace pour l’Europe enfle encore et encore, et que la terreur s’installe. Car là, enfin, on osera décréter l’état d’urgence absolue. Là on nous donnera tous les pouvoirs pour purifier notre terre de cette gangrène. Cette guerre est celle du bien contre le mal. De Dieu contre Satan. La bataille finale. À chaque scrutin nous avançons, mais seul un cataclysme fera basculer massivement l’opinion en notre faveur…

			« L’Afrique continent maudit et terre de démons ? » c’était la thèse de Gerson, l’exorciste, mais pas sa voix. Qui était donc ce type ? Seule certitude : ce n’était pas le premier barbouze venu. Il s’exprimait trop bien.

			– … et quand enfin nous aurons repris les choses en main ici, on retournera en Afrique et on remettra tout d’aplomb. C’est l’ordre naturel. L’ordre biblique. Vous êtes tous devenus trop moralistes. Vos droits de l’homme sont stupides. En fait il n’y a qu’une loi : celle qui défend les intérêts de la race blanche. Ces Kilomguistes, ces petits saints, allaient nous gêner. Pas seulement eux, d’ailleurs. Les dirigeants de Kigali, aussi, allaient nous gêner avec leur contrôle des populations et leur rigueur économique. Nous, on les aime bien quand ils sont en guerre, c’est tout. Tout le reste est contraire aux nécessités du chaos…

			Potrel transpirait, et sa tête se brouillait, mais il se forçait à rester concentré. Il attendait son tour. Le moment où il ferait péter en éclats les vénéneuses certitudes du phalangiste.

			– … alors on a fait en sorte que les Kilomguistes soient compromis, et que les dirigeants rwandais s’affolent. Ces imbéciles croient maintenant que ce sont les Hutus du Congo qui les ont agressés avec cette crise Ebola, et ils sont persuadés que Kinshasa les a aidés avec ses milices. C’est parfait. Tant que les Tutsis se battront contre les Hutus, le chaos régnera en Afrique. Tant que le Kivu sera à feu et à sang, le ventre de l’Afrique sera malade et aucune paix ne sera possible.

			Potrel vrilla son regard vers la lumière.

			– Espèce de connard ! Vous vous êtes tous fait baiser, lâcha-t-il d’un air vengeur.

			– Impossible. Tout est verrouillé.

			– Oui, mais pas par toi. Toi, on s’est foutu de ta gueule. Tu n’es qu’une marionnette, toi et tes extrémistes de mes deux… première question : qui a tué Choisel d’après toi ?

			– Sakombi, ton collègue, un Kilomguiste. C’est officiel.

			– Tu crois à tes conneries ? Non tu n’y crois pas. Et moi non plus. Je n’y ai jamais cru d’ailleurs. Sakombi est un pur. Mais ça te ferait chier de le reconnaître, parce qu’il y aurait alors un truc que tu ne peux pas expliquer dans ton petit scénario. Alors j’ai une deuxième question : qui est Faustin Kariza ?

			– Un opposant au régime de Kigali.

			– Ça, c’est ce que Choisel a voulu te faire croire. Mais bordel de merde, personne chez vous n’a enquêté sur lui ? Vous avez le gratin de la DGSE parmi vous et vous n’avez pas vérifié ce détail ?

			Le connard derrière le projecteur marqua une pause.

			– Quel détail ?

			– Savoir pour qui bossait vraiment Kariza ?

			– Pour nous. Il bossait pour nous, c’est très clair. Lui et cette Muhoza. Ils ont pris les empreintes de Sakombi et les ont placés dans le bunker.

			– Pas que dans le bunker, corrigea Potrel. Il les a aussi placées dans la chambre d’hôpital de Choisel.

			– Pourquoi aurait-il fait cela ?

			– Pour ne pas être soupçonné.

			– De quoi ?

			– Mais du meurtre de Choisel, évidemment ! C’est Kariza qui a tué Choisel ! Personne d’autre. Il a des complicités à l’hôpital Bégin. Les mêmes que celles qui l’ont aidé à enlever le gamin.

			Le connard connaissait l’existence de ces complicités. Mais à aucun moment il n’avait imaginé qu’elles avaient pu servir à tuer Choisel et à maquiller sa mort. Les choses devenaient troublantes. Elles ne tournaient pas comme il l’avait imaginé.

			– Vous essayez de me mener en bateau. Quelles preuves avez-vous ?

			– J’ai étudié la messagerie de Choisel.

			– Ce truc incompréhensible ?

			– Je me suis débrouillé pour le rendre compréhensible.

			– Je crains que vous n’ayez tout compris de travers, dans ce cas. Kariza a toujours été un allié pour nous. Il a enlevé le sorcier aux Kilomguistes, enlevé Makowski, Garcia, Desartre. Il a sincèrement essayé de trouver ces fétiches pour les détruire.

			– Oui, mais pour quelles raisons ? Quel intérêt avait-il à le faire ?

			– Je vous l’ai dit, c’était un opposant à Kigali.

			– Non, il travaillait POUR eux, et Choisel le savait.

			– Je suis sûr que c’est faux… mais pourquoi pas après tout ? Hein ? Ça pourrait expliquer pourquoi ce dernier l’a tué. Choisel découvre sa supercherie et Kariza le fait taire. Je trouve cela très cohérent.

			De toute évidence, la trouille gagnait le phalangiste.

			– Oui Kariza a voulu neutraliser Choisel, approuva Potrel, mais pas parce que ce dernier venait de découvrir une quelconque trahison. En fait, cela faisait des mois qu’ils avaient tous les deux des conversations avec des Rwandais haut placés.

			– Impossible !

			– J’en ai retrouvé les traces dans sa messagerie. Le Belge s’est foutu de votre gueule. L’épidémie au Rwanda, ce sont des Rwandais eux-mêmes qui en ont soufflé l’idée à Choisel. Pas soufflé. Qui lui ont ordonné de le faire.

			– Des Rwandais ? Ordonnant la dévastation de leur propre pays ? C’est complètement stup…

			Brusquement il s’interrompit, et se tourna vers son taulier.

			– Mais fais le taire cet animal, putain, ordonna-t-il.

			Depuis plusieurs secondes, Jérusalem entretenait un brouhaha insupportable.

			– C’est dans la messagerie de Choisel, poursuivit Potrel qui ne voulait laisser aucun répit à son interlocuteur. Vous vous êtes fait baiser, je te dis, et les Rwandais vous ont manipulés.

			– Stupide, c’est complètement stupide ! Ils n’avaient aucun intérêt à lancer cette épidémie ?

			– Bordel, mais réfléchissez un peu ! Il devenait urgent que certains dirigeants rwandais se refassent une réputation, notamment vis-à-vis des États-Unis. Depuis des années, ils perdaient la cote. Trop rivés sur leur opposition ethnique aux Hutus. Enrôlant scandaleusement des enfants soldats dans leur M23. Pas assez engagés à construire l’empire Tutsi qui était censé sécuriser l’est africain, et offrir une opposition aux Shebabs et aux courants islamistes du Sahel. Mais là où ils ont dépassé les bornes, c’est en collaborant avec la Chine comme ils l’ont fait. Trop de coltan du Kivu part maintenant vers l’industrie chinoise. Il ne reste plus que des miettes pour les Américains. Résultat, les sanctions sont tombées, les crédits militaires ont été coupés, et la CIA a pris des contacts avec des opposants. Des dirigeants rwandais ont commencé à craindre pour leur tête. Seule une nouvelle catastrophe pouvait les relancer. Comme des cons, vous la leur avez servie sur un plateau.

			Potrel devait être dans le vrai. Le connard ne mouftait plus. Il écoutait le flic lui faire la leçon, et lui expliquer la fabuleuse arnaque dans laquelle sa cohorte de phalangistes était tombée tête la première.

			– Et alors ? C’était aussi dans notre intérêt puisque c’est le bordel partout maintenant, se défendit-il.

			Potrel affûta son regard.

			– Pauvre con. T’es vraiment qu’un stratège de merde. À Kigali beaucoup de dignitaires haïssent notre pays et tu viens de le leur livrer.

			– Quoi ?

			– Jour après jour, Choisel les a renseignés sur vos petites tractations. Ils ont maintenant un dossier complet qui prouve que des membres des autorités françaises sont responsables de la mort de centaines de milliers d’Africains. C’est comme ça que tu défends les intérêts de ton pays ?

			– Vous délirez. Si c’était vrai ce serait déjà dans les journaux.

			– Si ça n’est pas encore dans les journaux, c’est que les Américains réfléchissent encore à ce qu’ils vont faire de ce dossier. Car il est là le vrai cadeau de ces Rwandais aux US pour retrouver grâce à leurs yeux : dans cette bombe qui ne va pas tarder à nous péter à la gueule à tous. Belges compris. Les Américains nous tiennent par les couilles. Dieu seul sait ce qu’ils vont en faire. A minima il faudra qu’on liquide définitivement tous nos intérêts en Afrique. Tout cela grâce à vous, bande de cons. Alors si tu peux encore faire quelque chose, fais-le et fais le vite. Pour ton pays.

			De l’autre côté du projecteur, la nervosité n’en finissait pas de grimper.

			– Ils ne nous retrouveront pas ! Tous nos messages étaient codés par des pseudos. Ils ne nous retrouveront pas…

			– Bon Dieu. Je te parle de ton pays et tu me parles de tes fesses ? Mais parlons-en si tu veux. Parce qu’elles vont avoir chaud tes fesses. Très chaud. Je suis sûr que la NSA t’a déjà identifié. Qu’ils savent même avec qui tu baises, quand, comment et tous les mots cochons que tu utilises… si tu veux mon avis, toute ta petite amicale nazie va y passer. Poubelle. Vous êtes tombés sur un os. De vieux singes plus malins que vous. Crois-moi, quand ça vous tombera sur la gueule, y’aura plus personne pour vous sauver plus haut. Du coup, j’aimerais bien savoir où tu vas pouvoir les planquer, tes fesses.

			Potrel sentit un flottement devant lui. Le connard était en train de craquer. Ces phalangistes n’étaient finalement qu’un ramassis de médiocres. Une bande de gros bras à courte vue qui se donnaient des airs, mais qui avaient lamentablement échoué et allaient entraîner leur pays dans l’infamie.

			Après une courte pause, Jérusalem avait repris ses hurlements insupportables. Le phalangiste une nouvelle fois s’emporta. Tout foutait le camp autour de lui. Le chaos qu’il avait voulu pour l’Afrique s’installait maintenant dans sa tête.

			– Bordel de merde ! lança-t-il à son larbin, si tu ne le fais pas taire, c’est moi qui vais prendre la masse pour te briser le dos.

			Le taulier s’activa.

			– Putain de Choisel, continua-t-il d’une voix enragée. Mais pourquoi a-t-il fait cela ? Pourquoi ?

			Fric ? Vengeance personnelle ? Contre qui ? Contre quoi ? Potrel n’avait pas la réponse. Sa messagerie était muette sur le sujet. Mais les Rwandais ne s’y étaient pas trompés. Le Belge avait été la cheville ouvrière de tout leur montage. Le laisser en vie aurait été une erreur, car lui seul avait toutes les preuves en main. Lui seul aurait pu retourner les faits contre ses mentors du Rwanda.

			Choisel aussi ne s’était pas assez méfié.

			– Chut, vos gueules, ordonna soudain le phalangiste.

			Il insista. Encore quelques sanglots, et même Jérusalem se tut. Le connard avait capté quelque chose. Ça venait du dehors. Un flic au porte-voix répétait un avertissement en boucle. Potrel sentit son cœur s’accélérer. Ses potes. Enfin. Les ravisseurs devaient abandonner, disait la voix. Ils étaient cernés.

			– Qu’est-ce que je t’avais dit ducon ? ironisa le flic. C’est fini. T’as perdu. T’as jamais rien verrouillé.

			 Le phalangiste était à bout. En un éclair, il écarta le projecteur et prit Potrel à la gorge.

			– Peut-être, mais toi aussi tu vas plonger, enragea-t-il.

			Ce connard avait une poigne phénoménale. Potrel jugea qu’il ne lui faudrait pas longtemps avant qu’on lui bousille tout ce qui se trouvait entre sa tête et ses épaules. Il bascula et tenta de donner des coups avec son front, mais accroupi, et les bras scellés, il manquait cruellement de moyens pour lutter, et l’autre lui broyait littéralement le cou.

			Le temps s’éternisait. Son adversaire ne lâchait rien. Potrel allait éclater.

			C’est alors qu’il entendit Jérusalem pousser un hurlement comme jamais il n’en avait entendu, un truc étrange, effrayant, et qu’une lumière de plusieurs millions de candelas illumina l’intérieur du bunker comme en plein jour. Instantanément, la main relâcha sa pression, et il put enfin respirer. Sur le coup, il imagina qu’une grenade incapacitante de type flashbang venait d’exploser en touchant le gamin, ça ou un quelconque dispositif préparant un assaut.

			Pendant de longues secondes, il resta sonné et aveuglé comme s’il avait contemplé le soleil droit dans les yeux. Aveuglé ou sidéré par ce qu’il venait de voir. Ses rétines lui renvoyaient en boucle l’image gravée lors du grand éblouissement.

			L’image fixe de son taulier saisi en négatif.

			Visage apeuré et regard craintif comme si le ciel lui était tombé sur la tête.

			De Rosny. Malgré ses protections, il l’avait reconnu. Le Jésuite faisait partie de ces putains de phalangistes. Pas une minute, il ne l’avait soupçonné. Quel con il était. Seule, Agnès avait tout compris à l’histoire dès le début. Mais il était trop tard.

			 

			Même à l’extérieur du bunker, le formidable éclat de lumière fut visible. Un bref instant, tout l’intérieur de la friche sortit de son obscurité comme si elle avait été touchée par une fulgurance céleste.

			Yussuf qui se tenait à distance du bunker crut lui aussi à une explosion silencieuse. Un truc impossible. Il se retourna pour consulter ses collègues. Ces derniers semblaient aussi ahuris que lui. Son regard glissa pour se poser dans celui de Samir Badras, dix mètres derrière lui. La gosse haussa les épaules, l’air incrédule. Première fois qu’il voyait cela dans la friche.

			Bordel, mais c’était quoi cette lumière ? Le flic n’en avait aucune idée, mais il se doutait d’une chose : ça n’annonçait rien de bon. Si au moins il avait su qui se trouvait dans le bunker… Mais Samir n’avait rien vu de précis. Quarante minutes plus tôt, le gamin qui traînait dans le coin, avait simplement aperçu deux silhouettes en combinaison bactériologique blanche ouvrir le cadenas et entrer. Il avait trouvé cela bizarre et avait détalé. Immédiatement après il avait appelé la PJ.

			Yussuf regarda de nouveau son équipe. Huit hommes du commissariat de Corbeil-Essonnes. Des petits calibres en casquette. Pas de quoi donner un assaut dans les règles, mais il ne voulait plus attendre les renforts. Cette explosion avait tout précipité dans sa tête. Son chef était peut-être en train de crever là-dedans. Il fallait foncer, ne pas hésiter.

			Il jeta son porte-voix, rajusta sa protection en kevlar, et sortit son flingue avant de s’approcher du bunker. Il n’avait aucun plan. Il allait juste foncer droit devant lui, en boxeur, au corps à corps.

			Trois volontaires en appui derrière lui, il ouvrit la porte blindée le cœur battant en hurlant « police, police », et se mit à fouiller l’obscurité avec sa torche, mais son faisceau ne trouva rien de vivant à accrocher. Rien d’autre qu’une infâme puanteur à couper au couteau. Les types en combi n’étaient plus dans le bunker.

			– Ici.

			Une voix l’appela de derrière le monstrueux bloc de métal.

			Sans hésiter il le contourna par sa gauche. Deux corps nus lui apparurent. Deux lombrics amaigris. S’il avait fait partie de l’équipe d’investigation qui avait découvert Garcia et Makowski deux semaines plus tôt, la ressemblance avec ces corps l’aurait frappé.

			– Ici, répéta la voix.

			Coup de lampe dans la gueule de la larve la plus au fond.

			– Oh, putain, s’exclama soudain Yussuf, oh putain… c’est toi Chef ?

			– Bingo, confirma Potrel d’une voix lasse.

			– Oh putain, reprit l’ex boxeur, soufflé par le tableau que lui offrait son supérieur. Nom de Dieu, ajouta-t-il, immobile.

			– Arrive ! ordonna le capitaine. Mais surtout ne touche à rien. Tout est contaminé ici, tout est pourri. On est tous en train de crever…

			C’était le mot. Derrière les effluves de merde, un relent de mort était prégnant. Il suintait de l’acier et remontait de dessous les caillebotis. Comme si le bunker avait été construit sur une faille ouverte sur les enfers, une fosse où grouillait le mal. L’ambiance était glaçante.

			Il enjamba le premier corps sur son chemin et s’approcha.

			– Appelle Saint Mandé… qu’ils envoient des véhicules spéciaux.

			– Ils sont déjà en route, indiqua l’adjoint. J’avais prévu.

			Yussuf dominait maintenant le capitaine. Le faisceau hébété de sa MagLite détaillait crûment le corps souillé de son supérieur. Quelque chose le fascinait dans la scène.

			– … ta lampe… s’il te plaît…

			– Bien sûr, Chef, excuse… fit l’ex boxeur, soudain conscient de l’obscénité de son regard.

			Il détourna son pinceau lumineux.

			– Ils sont partis par-là, indiqua Potrel. Tu peux les rattraper.

			Yussuf quitta à regret le visage de son chef pour suivre la direction que ce dernier lui désignait. Une porte se découpait nettement sur le fond du bunker.

			– Je crois qu’ils l’ont cadenassée de l’extérieur… ajouta le capitaine.

			– On va s’en occuper… et toi ? Tu te sens comment ?

			– … bof, fit-il après un temps… je n’y croyais plus…

			Le capitaine allait se mettre à pleurer. Son adjoint qui n’en menait pas large l’aurait tout de suite imité.

			– Je sais, j’ai merdé… désolé…

			– Pas grave… tu as fini par venir… c’est tout ce qui compte

			– Et lui ? C’est qui ?

			Yussuf éclairait en plein le corps tordu et immobile qu’il venait d’enjamber. De nombreuses plaies rougissaient ses membres. Sous sa capuche, l’individu était méconnaissable.

			– C’est Guérin, Yu…

			– Guérin ? Oh putain, entonna une nouvelle fois l’adjoint. Oh putain…

			Même Potrel ne reconnut pas le légiste une fois son visage découvert.

			– Beaubrin aussi est là… poursuivit-il.

			Coup de lampe derrière le pupitre. Deux billes blanches usées scintillaient dans la nuit. Deux chaînes rouillées entravaient ses bras. Le gamin était assis et le dévisageait en silence.

			– Oh putain, lui-aussi, bredouilla l’ex boxeur. Beaubrin… Lui aussi…

			– Allez, n’attends plus. Rattrape-moi ces salauds.

			– Bien sûr Chef, j’y vais, confirma l’adjoint qui dut se secouer pour sortir de l’hébétude où le spectacle étrange du bunker l’avait jeté.

			– Mais dis-moi un truc, avant…

			– Oui ?

			– Maxime…

			– Quoi Maxime ?

			– Il est où ?

			– Où est Maxime ? Tu ne sais pas ?

			À l’air navré que prit Yussuf, Potrel comprit que le pire était arrivé et que ses cauchemars allaient se confirmer.

			– Évidemment, tu ne peux pas savoir… Son père est mort il y a trois jours. Un truc foudroyant. Du coup Max a dû retourner à Maubeuge…

			– Et lui ? Il est vivant ?

			– Max ? Bah bien sûr… ce matin encore il m’a appelé pour savoir si on t’avait retrouvé… chaque jour il a appelé, en fait. Il était emmerdé de ne rien pouvoir faire pour toi.

			L’ex boxeur vit-il l’éclat nouveau dans le regard de son chef ? Ce dernier était enfin réhabilité.

			Il le savait. Il l’avait toujours su. Il n’avait pas tué Maxime avant de débarquer chez Van Dijk. De Rosny l’avait mené en bateau juste pour jouer avec lui, histoire de l’affaiblir. Putain de De Rosny, jura Potrel. Putain de vie qui l’avait torturé avec la même cruauté que le Jésuite depuis la mort de Jenny…

			Il n’était encore sûr de rien, mais depuis des années, pour la première fois, un embryon d’espoir surgit en lui. Que cette petite rédemption était un premier pas qui en appelait d’autres. Bientôt, enfin, il saurait. Bientôt peut-être jaillirait la lumière au bout du tunnel.

			 

			Sept cents mètres. C’est ce que lui avait dit Samir. Le long tunnel ferroviaire abandonné qui reliait la papeterie à sa station de pompage des bords de Seine, mesurait sept cents mètres. Yussuf devait en être à la moitié. Sans certitude, car depuis qu’il était entré, il lui était impossible de se repérer. L’extrémité de l’ouvrage se confondait avec la nuit, et sa torche ne captait que des pierres, des flaques d’eau, et des éboulis sur les rails. À perte de vue.

			Malgré tout, il savait que les deux salopards qui avaient enfermé Potrel et Guérin couraient devant lui. À deux cents mètres à peine. Il entendait leurs pas résonner contre la voûte et à intervalles réguliers, il retrouvait au sol des restes de leurs protections bactériologiques. Les mues de deux sales cafards en fuite.

			Il aurait fallu accélérer, mais il était déjà au maximum. Putain de kilos en trop, pesta-t-il. L’ex boxeur n’avait jamais eu l’allure efflanquée d’un coureur de fond, mais depuis qu’il avait raccroché, c’était pire qu’avant. Et pourtant, non, il ne devait pas les laisser filer. Ces gars méritaient qu’on leur fasse la peau. Et il voulait être de ceux qui leur en feraient baver.

			Soudain, une idée le percuta. Il s’arrêta, beugla des sommations qui retentirent, et sans attendre, vida la moitié de son chargeur en tirant droit devant lui, et se remit au trop.

			Trois cents mètres plus loin, des taches de sang au sol lui prouvèrent qu’il avait fait mouche, un miracle à cette distance, mais la partie n’était pas gagnée : les salopards étaient déjà sortis du tunnel.

			À l’approche du rideau végétal qui fermait l’ouvrage, Yussuf éteignit sa MagLite et avança prudemment jusqu’à ce qu’il l’eût dépassé.

			Dehors, la fraîcheur de la nuit le saisit. L’eau déposée sur l’herbe par la pluie, transperça la toile de ses baskets. En quelques pas, ses pieds furent trempés.

			Trente mètres après la sortie, il franchit une clôture en grillage par une brèche, et se retrouva sur une route étroite fendue par ce qui restait des rails. Au loin, des lumières rouges fuyaient vers le nord. Le bruit d’un véhicule. Dans l’air, flottait une odeur de gaz brûlé. Yussuf était arrivé trop tard. Les salopards s’étaient envolés par où ils étaient arrivés.

			Il s’en retournait déjà, lorsqu’un bruit au-dessus de l’entrée du tunnel attira son attention. Il braqua sa torche. Aussitôt, le flic fut sidéré par ce qu’il vit. Les deux billes blanches de Beaubrin le surplombaient en étincelant dans la nuit. Comment était-ce possible ? Quinze minutes plus tôt, il avait aperçu le gamin dans le bunker presque à l’agonie. Comment diable avait-il réussi à arriver ici aussi vite ?

			Yussuf n’y comprenait plus rien. Il se mit à douter une nouvelle fois du véritable sens de cette histoire et des intentions de cette créature. Depuis qu’il se trouvait dans leurs pattes, tout partait de travers. Les victimes et les fous tombaient les uns après les autres. Potrel, Guérin, Agnès et les autres… Tout était de la faute à ce damné schegé, la faute à ses envoûtements, la faute à sa malédiction. Ce gamin ne devait surtout pas s’enfuir une nouvelle fois. Il devait d’abord s’expliquer.

			Le flic pointa donc son arme vers Beaubrin en lui ordonnant de descendre, mais l’autre ne bougea pas d’un pouce et continua de le fixer de son regard étrange, comme si cet appel ne l’avait pas concerné.

			Soudain, alors que le lieutenant s’y attendait le moins, le schegé décocha une pierre dans sa direction et glissa dans les taillis. Tout en tirant deux coups de feu au jugé, Yussuf bascula juste à temps sur le côté pour entendre le projectile vrombir à deux centimètres de son visage.

			Une fois au sol, il balaya de sa torche l’espace au-dessus du tunnel, mais il n’y vit plus rien.

			Sur sa droite, les sous-bois bruissaient comme si un animal avait tenté de se frayer un passage parmi des branches basses. Proie ou prédateur en chasse ? Yussuf n’en savait plus rien, mais pour autant qu’il s’en souvenait, le dernier regard du gamin sur la corniche n’avait rien eu de menaçant à son égard. Il n’y avait vu que de la fatigue et de la tristesse.

			Le flic décida de laisser tomber. La créature traçait sa route vers le nord. Grosso modo dans la direction des deux fuyards.

			Qui sait si ce gamin n’était pas l’ange de justice qui depuis longtemps manquait à leur histoire ?
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			6 h 30. Rue de l’Université, face au Musée du quai Branly.

			Justin souleva sa chemise trempée de sang en grimaçant. Le dernier pansement que lui avait bricolé De Rosny était déjà totalement imbibé. L’une des balles tirées par le flic dans le tunnel avait touché quelque chose, mais va savoir quoi. Il n’y connaissait rien. Il n’était jamais allé à l’école. Sauf celle de la forêt.

			Pourtant, c’était à peine si elle était entrée, cette maudite balle. Arrivée en bout de course, elle n’avait fait qu’un léger bruit de succion en perforant sa chair, tel celui d’une sangsue gavée de sang qui se détache, mais la morsure avait été brûlante, et depuis il se vidait.

			Au rythme où allaient les choses, la suite était écrite : il allait crever. Car il était hors de question qu’il aille se faire soigner. Pas avant d’avoir racheté ses fautes en tout cas.

			Il regarda le Jésuite qui dormait à ses côtés, effondré sur le volant du véhicule qu’il avait conduit depuis Darblay. Même dans son sommeil, son Maître semblait avoir perdu de sa sérénité. Ils étaient tous les deux au bout du rouleau, acculés. Deux fuyards sans recours tombés de leur rêve et dont la fin était proche.

			Tout cela par sa faute.

			Car tout était de sa faute. Il n’aurait jamais dû enfermer ces deux flics dans la cave de la propriété. Il avait cru bien faire, mais ç’avait été la pire idée de sa vie. De Rosny l’avait tabassé pour cela. Ni plus ni moins violemment que les autres fois, mais tout de même… À la fin, il avait compris, et il s’était maudit. À présent il devait tout réparer et il n’avait que deux outils dans son coffre pour cela : un marteau et un jerrican d’essence rempli à Rungis. Mais les pygmées Mbaka sont des bricoleurs nés. Il se débrouillerait. Il ne pouvait pas reculer. Il devait réparer, et il ne pouvait pas échouer une nouvelle fois.

			 

			 

			Le Major Pénitentiaire Robleu n’aimait pas qu’on bouscule ses habitudes. Depuis vingt et un ans qu’il traînait sa carrure bodybuildée à la prison de Fresnes, quartier central, 1re division, sa tournée démarrait à sept heures. Sept heures. Pas avant. Avant, il y avait le café. Or Robleu n’aimait pas être emmerdé avec une touillette dans les mains. On finissait vite par le savoir. Au besoin, il l’expliquait lui-même à ses pensionnaires. À sa manière, il savait se montrer convaincant. Un vrai pédagogue.

			Le problème, c’est qu’il y avait souvent des nouveaux dans la 1re division, des détenus en préventive, ou des gars en attente d’une affectation plus pérenne qui ne faisaient que passer et n’avaient pas le temps de capter ce genre de messages. Comme ce connard de la 24e qui tambourinait et hurlait aussi fort qu’un âne depuis cinq minutes, soit depuis six heures quarante-cinq, soit quinze minutes trop tôt.

			Deux jours seulement qu’il était là, celui-là.

			À contrecœur, Robleu jeta son gobelet, et vint se planter avec un collègue devant la porte du nouveau qui continuait de faire un barouf de tous les diables.

			– Tu vas la fermer ta gueule ? beugla le pédagogue en donnant trois coups de matraque sur la ferraille qui le séparait du détenu.

			Un bref instant, ce dernier se tut, mais immédiatement ses supplications reprirent.

			Robleu fit coulisser le judas. Tapi au pied de la porte, l’autre était invisible, mais ses hurlements envahissaient maintenant tout le couloir. Une vraie malédiction.

			– Fais chier ! pesta le Major.

			Ces cons de l’administration lui avaient collé un psychiatrique. Les psys, il n’aimait pas. Il ne savait pas faire avec eux.

			 Il activa un interrupteur pour y voir clair, mais rien. L’intérieur de la 24e resta plongé dans le noir.

			– C’est toi qu’a pété la lumière ? Montre-toi, ordonna sèchement le Major.

			Il attendit mais rien ne se passa. C’est ce qu’il n’aimait pas avec les psys. Ils étaient trop imprévisibles. Impossible d’obtenir d’eux quoi que ce soit de leur plein gré.

			– MONTRE-TOI, répéta-t-il en haussant la voix.

			Lentement, la bouche tremblante d’un détenu vint s’encadrer dans le judas. Le gars était terrorisé. Des spasmes l’empêchaient de hurler distinctement, mais il était parfaitement clair qu’il voulait sortir, comme si le Diable s’était invité dans sa cellule.

			– Un vrai enragé ce mec. Il me ficherait presque la trouille. T’en dis quoi ? demanda le Major à son collègue.

			– C’est bizarre. On dirait qu’il a du sang sur la bouche, fit remarquer l’autre qui observait par la fente.

			– Tu déconnes ?

			Robleu remplaça son collègue devant le judas. Le dingue avait bien le pourtour de la bouche badigeonné de traces rouges et brillantes. Du sang selon toutes apparences.

			– Nom de Dieu. C’est bien notre chance… appelle les renforts, ordonna le Major.

			Quelques minutes plus tard, cinq hommes faisaient irruption dans la cellule numéro 24. Assommé par ses propres hurlements, le détenu s’était recroquevillé dans le renfoncement derrière la porte. Ses cris étaient plus étouffés, mais tout aussi impressionnants. Il semblait délirer ou en train de cuver une grosse cuite. À peine s’il s’était rendu compte que des matons étaient entrés.

			Eux par contre, n’oublieraient pas de sitôt l’incroyable cauchemar qui venait d’apparaître sous les faisceaux enchevêtrés de leurs torches. Le spectacle était incompréhensible. Les murs, le mobilier, et tout le reste de la cellule étaient recouverts d’une purée rouge sang, comme si une charge logée dans les entrailles, ou dans le cœur du deuxième détenu avait explosé et ses organes, ses os, ses cheveux même, s’étaient dispersés en fines particules organiques qui tapissaient maintenant entièrement la cellule. S’il n’y avait eu cette odeur âcre, et cet abominable parfum de chair encore tiède, l’émotion ressentie par l’équipe eut pu être artistique, mais chacun savait ce qu’il en était, et une affreuse nausée commença de s’emparer d’eux. Sans parler de la peur.

			Que s’était-il passé ? Personne ne se souvenait avoir entendu la moindre explosion dans la nuit. Personne non plus, n’avait pu entrer dans la cellule. Par ailleurs, il était impossible que le pauvre gars qui se lamentait dans son coin pût être à l’origine de ce prodige, c’était trop inconcevable, trop irréel. Physiquement inexplicable pour un minable comme lui. Mais malgré tout c’était bien là, et ça commençait même à retomber du plafond en gouttelettes épaisses.

			Écœurés, les matons refluèrent.

			– Tu te souviens qui c’était, l’autre ? demanda Robleu d’un air incrédule, lorsqu’il se retrouva dehors.

			– L’autre ? reprit son collègue

			– Ben l’autre détenu, là… celui qu’est parti en bouilli…

			– C’était un nouveau lui aussi.

			– Ça, je sais, mais encore ?

			– … je crois qu’il s’appelait Kariza, c’était un Rwandais à ce qu’il paraît. Il sortait de garde à vue…

			À l’évocation du nom de Faustin Kariza, un visage revint à la mémoire du Major. Celui d’un grand black qui portait un tatouage sur la joue en forme de coquillage. À son arrivée, on lui avait enlevé un brillant à l’oreille. Il avait trouvé ce mec morose.

			– … Il cachait bien son jeu, ce fils de pute, fit remarquer le Major. Sous son air triste, c’était en fait le mec le plus éclatant que j’aie jamais vu, ajouta-t-il dans un grand rire.

			Il fallait le savoir : en plus d’être pédagogue, Robleu était aussi censé avoir de l’humour.

			Pour son malheur, Kariza, lui, ne pourrait plus en profiter.

			 

			 

			9 h 05. Ils n’avaient plus rien à perdre. Juste un fétiche à carboniser. Ils allaient se séparer et attaquer en deux vagues, deux assauts successifs et suicidaires. Justin chaufferait la piste et De Rosny fermerait le bal. Si tout allait bien, le fétiche des Rois kongos serait en cendre avant midi. Quant à eux, Dieu seul savait où ils en seraient.

			Pas après pas, rongé par la fièvre, le pygmée Mbaka se traînait vers l’entrée du musée. Les vingt litres d’essence qu’il tenait à bout de bras, pesaient autant qu’une peau de zébu écorché, et relançaient les morsures dans son abdomen, mais il s’accrochait car la fin était proche. Il ne l’avait jamais imaginée hors de ses forêts natales, mais il s’en accommodait. Tout, pourvu que son Maître le bénisse avant son départ. Son espoir était là : être encore vivant lorsque De Rosny arriverait pour parachever son sacrifice ; attiser la combustion du monstre de bois, et s’assurer qu’il n’en resterait qu’un morceau de charbon. Le Jésuite était le seul lien qui lui restait avec les grands arbres de son enfance, le seul qui savait d’où il venait vraiment. Il ne s’était jamais demandé si c’était un homme bon ou pas. Il était devenu son Maître après que celui-ci l’eut racheté à des grands Bantous qui le traitaient en esclave. Cette simple vérité coupait court à tous les débats. Dans son monde détruit, rien n’avait plus d’importance que de le satisfaire. Il devait donc brûler ce maudit fétiche.

			Arrivé devant le musée, Justin déposa son jerrican au sol, franchit les portes en verre, et traversa le hall en direction du portique de détection.

			Peu avant le scan portique, l’un des gardiens l’interpella en lui demandant de déposer sur le tapis le sac en plastique qu’il tenait à la main, mais Justin l’ignora, serra plus fermement encore le manche du marteau qu’il tenait, et continua d’avancer, yeux baissés.

			Soudain, lorsqu’il fut à sa hauteur, son bras fit un mouvement sec, et vint écraser l’outil sur le crâne du vigile incrédule qui en un clin d’œil s’écroula. Abattre un chien n’aurait pas été plus difficile.

			Puis sans attendre, le Mbaka doubla le portique qui scintilla de tous ses feux, et se précipita marteau en avant sur le second gardien. Contrairement à son collègue, ce dernier eut le réflexe de se relever et d’esquiver. L’outil lui pulvérisa le nez et projeta une gerbe de sang sur le scan, mais il parvint à rester conscient, évita un second coup qui lui était destiné, et réussit même à coincer le Pygmée entre ses bras musculeux. Immédiatement, Justin sentit une décharge électrique lui traverser le bas du dos et une violente douleur resurgir au niveau de sa blessure. Le surveillant était immense. Justin ne touchait plus terre À force de le presser contre lui, l’autre n’allait pas tarder à lui démolir la colonne vertébrale. L’image d’une bête prise au filet traversa l’esprit du petit homme comme une lame. Celle de sous-bois enfumés également, et de cimes lumineuses qui s’éloignaient.

			Tout à coup, profitant d’une posture exposée du surveillant, Justin ferma sa mâchoire sur son cou, et serra comme un fauve. Un quart de seconde, le vigile relâcha son étreinte. Il n’en fallut pas plus au Pygmée pour dégager son bras droit et armer le marteau qu’il avait conservé bien en main.

			En se brisant sous la panne, l’os pariétal du gardien fit le bruit d’une branche que l’on casse, puis le géant ferma tranquillement ses yeux et s’effondra. Justin aurait dû s’en réjouir, mais la violente pression du gardien sur ses côtes l’avait profondément secoué. À son tour, il s’écroula et resta quelques secondes au sol, étourdi de douleur, écœuré par le goût du sang qui barbouillait encore sa bouche.

			C’est alors qu’une alarme se mit à retentir dans tout le musée. Les employés de la billetterie venaient enfin de réagir.

			Justin se releva aussi vite qu’il put, mais les forces lui manquaient. Depuis des heures qu’il perdait du sang, il était exténué.

			Il ressortit du bâtiment, fit de grands signes en direction de la rue de l’Université pour avertir De Rosny qu’il pouvait venir, puis saisit le jerrican à deux mains et le tira derrière lui en grimaçant. Cette fois, c’est un zébu entier qu’il traînait derrière lui. Dans le hall, l’alarme était toujours aussi assourdissante.

			Une nouvelle fois, Justin franchit le portique, puis passa devant la billetterie d’où rien ne filtrait. Le Pygmée s’éternisait plus qu’il n’avançait. Comme protégé par un sortilège, le fétiche semblait s’éloigner un peu plus à chacun de ses pas. Il n’arriverait jamais au bout, il le savait, mais il devait tout de même avancer. Faucher d’autres géants. Le fétiche devait brûler.

			Encore quelques pas, et au détour d’un mur, Justin se retrouva aux pieds d’une grande spirale qui semblait tomber du ciel. Elle était éblouissante de lumière, comme le soleil sur une forêt brûlée.

			En haut, plusieurs gardiens déboulèrent. Justin jeta un coup d’œil vers l’entrée. Son Maître n’était pas encore là, mais il était en route. Il marchait vers le musée. Il ne pouvait en être autrement.

			En apercevant le Mbaka, les hommes en uniforme marquèrent une pause puis poursuivirent plus lentement, redoutant une ruse du petit homme.

			Que faire ? Justin était à bout. Les géants qui s’approchaient semblaient toucher le ciel. Il ne pourrait pas passer. Ils étaient trop nombreux et lui, exsangue. Son assaut avait échoué. Il n’attendrait jamais le grand fétiche. Ce dernier flottait dans les étages. Inaccessible.

			Pas après pas, les gardiens continuaient d’approcher. Justin était de plus en plus confus. À peine une dizaine de mètres, maintenant le séparaient d’eux. Regard vers l’entrée. Toujours personne. Seulement le vide. Aussi vertigineux que l’horizon dénudé des forêts calcinées. Aussi stérile que sa vie après l’incendie de ses grands arbres, l’évènement qui avait décimé sa tribu et l’avait conduit à l’esclavage.

			Ce jour-là, tous les esprits qu’il connaissait avaient été consumés.

			Le feu !

			Sans plus réfléchir, Justin dévissa le bouchon du jerrican, puis renversa sur lui la moitié de son contenu en retenant sa respiration. La moitié. Il n’en fallait pas plus. C’était l’avantage d’être un petit homme. Le reste pour le fétiche dès que le Maître arriverait.

			L’odeur de l’essence lui rappela celle de ses forêts juste après la grande destruction. Il n’avait jamais été aussi près de rejoindre ses Ancêtres.

			Il referma le jerrican et l’envoya en direction de l’entrée. De leur côté, les gardiens s’étaient arrêtés. Comme si l’imminence d’une horreur les avait paralysés.

			Le Mbaka esquissa un dernier mouvement vers l’entrée à la recherche de son Maître, puis se retint. À quoi bon ? Il était désormais en paix. Il avait tout tenté. Il allait donner sa vie. Tout allait enfin rentrer dans l’ordre. Bientôt, le dernier arbre de la forêt de son enfance disparaîtrait lorsque lui-même ne serait plus qu’un morceau de chair carbonisé. Il n’y avait rien à regretter. Depuis longtemps, son monde n’existait plus.

			Il activa son briquet, et instantanément s’embrasa comme une torche.

			 

			Il n’était pas un lâche !

			Alors qu’il roulait pour rejoindre le périphérique, De Rosny se répétait comme pour s’en convaincre, qu’il n’était pas un lâche, et qu’il n’avait pas trahi. Ni rien, ni personne. Lui et sa clique ne s’étaient pas trompés non plus. Ce maudit flic qui avait cru le déstabiliser, n’y comprenait rien. Comme pour la majorité de ses congénères, l’ordre réel du monde lui échappait. Au contraire, leur plan avait marché à merveille. Depuis des semaines, le chaos enflait, et chaque jour, leur virus fauchait les Africains par milliers. Autant d’ennemis qui ne verraient jamais l’Europe, et qui ne fouleraient jamais le sol sacré.

			Ils ne s’étaient pas trompés, mais ils avaient été floués. Depuis l’Origine, c’était la même histoire. Le mensonge menait la destinée des hommes, et les justes comme lui luttaient pour le bien commun sous la critique des ignorants. Erreur et illusion tenaient les masses qui préféraient Barabbas à Jésus, et récompensaient le traître, l’Iscariote qui livrait le Fils de Dieu à la colère des hommes. La trahison comme signe d’une élection.

			Porte de la Muette, De Rosny s’engagea sur le périphérique. Il consulta l’horloge du véhicule et fit un bref calcul. Si tout allait bien, il serait à Rome avant l’aube. Il s’y terrerait autant que nécessaire. Là, il serait intouchable. Même pour les satans de la NSA. Depuis longtemps, déjà, sa science unique des fétiches intéressait le Vatican, mais maintenant qu’on le savait impliqué dans l’hécatombe du Congo et du Rwanda, un nombre croissant de membres de la Curie se déclaraient en sa faveur. Un siècle après les premières missions des anthropologues catholiques auprès des Pygmées, l’Afrique et ses sortilèges continuaient d’épouvanter le Saint-Siège comme une menace ultime. La levée en masse de prêtres africains n’y changeait rien. Les plus complotistes y voyaient même l’un des pires dangers pour l’Église. C’était aussi la conviction du Jésuite.

			Coup d’œil nerveux dans le rétro. Il ne semblait pas suivi et le périphérique était fluide. Il devait se détendre. Il allait leur échapper. Après plusieurs mois de planque au Vatican, il trouverait à se refaire. Il migrerait en Afrique où il s’aliénerait un despote conciliant qui détestait l’homme noir autant que lui, l’un de ces innombrables lâches qui ne pouvait pas aller pisser sans des divinations favorables. Et puis ses « clients » l’aideraient. Il savait trop de choses sur eux, et ils avaient trop besoin de lui…

			Nouveau coup d’œil sur les côtés. Du calme. Le flic dans le bunker n’avait pas pu le voir. On ne le cherchait pas. L’éclair avait aveuglé tout le monde. Non, on ne l’avait pas reconnu, et Justin n’avait pas été encore identifié. Le seul risque, c’était ces maudites caméras de contrôle qui fusillaient les voies de leur regard obscène. Heureusement, Justin avait pu modifier les plaques de son véhicule après l’avoir volé deux jours plus tôt. Ça aurait été trop moche de se faire avoir pour si peu.

			Il tenta de se reconcentrer sur sa route, mais il n’y parvint pas. Impossible d’oublier le sang qui maculait le siège passager. Son odeur doucereuse l’écœurait, et au-delà, c’était tout le chaos entraperçu dans la nuit qui lui remontait à la gorge comme une affreuse nausée : la puanteur du bunker, les loques qu’il y avait vues, leur crasse, Ebola qui avait commencé son travail démoniaque. Il aurait voulu fuir cette merde, mais elle le poursuivait, mieux, elle était en train de l’engloutir. La réalité c’est qu’il n’était pas à la hauteur de ce qu’il avait déclenché. Ni dans la friche avec ces deux hommes, ni en Afrique avec ces centaines de milliers de victimes qui mouraient par sa faute. Il pouvait bien se répéter qu’il n’était pas lâche, et qu’il n’avait pas trahi, ses tripes lui criaient tout le contraire. Mais c’était la dernière image de Justin sur le seuil du musée qui finissait de l’accuser. En apercevant de loin le signal désespéré du Mbaka et ses tâtonnements de moribond, il s’était renfoncé sur son siège, écrasé par la trouille. Il avait eu peur de crever, peur que sa petite vie facile ne finisse si lamentablement, et pour sauver sa peau, il avait renoncé à carboniser le fétiche, et avait abandonné le seul homme qui lui fût loyal, le seul être à qui il devait quelque chose. Il se trouvait pitoyable, mais il n’était pas lâche.

			Porte de Saint Cloud. Sur la droite, Boulogne Billancourt émergeait d’une brume lépreuse. De Rosny accéléra, comme si la vitesse avait pu le soulager de ses remords, et l’aider à entrevoir une nouvelle vie, un nouveau départ.

			Soudain, la mâchoire dure d’un étau vint se poser sur son torse et commença à l’écraser contre son siège. Souffle coupé, le Jésuite ne comprit pas immédiatement ce qui était en train de lui arriver. En inclinant la tête, il aperçut deux mains, des griffes plutôt, portées par deux bras maigres et balafrés, qui comprimaient sa poitrine avec une force colossale et l’empêchaient de respirer. Coup d’œil dans le rétro. Rien ne dépassait de son siège. Ces bras avaient jailli du néant comme par magie. Comme dans un cauchemar plutôt. Mais il avait reconnu son agresseur. Putain de gamin, hurla le Jésuite, putain de schegé. Qu’est-ce qu’il foutait là, celui-là ? Comment diable l’avait-il retrouvé ? Il tenta de débloquer la situation avec une main, en donnant des coups au hasard dans son dos, mais ce fut sans succès. Autant vouloir assommer une bûche. Il cala son volant avec son genou, libéra sa deuxième main et mit toute son énergie pour desserrer l’étreinte qui l’étouffait, mais rien n’y fit. Ses mains glissaient sur une peau brûlante et humide. Il griffa tant qu’il put les bras maigres qui l’enserraient, mais n’obtint pas plus de résultat. Alors que la voiture commençait à accrocher la carrosserie d’un autre véhicule qui klaxonnait à mort pour se signaler, De Rosny remit bien vite ses mains sur le volant pour redresser la situation. Entre-temps, les deux membres qui comprimaient sa cage thoracique s’étaient encore resserrés sur ses poumons comme les anneaux d’un python. Le jésuite se rappela que ces saloperies étaient vénéneuses. Il n’ignorait rien des particularités génétiques du gamin. Il se sentait de plus en plus mal, il suffoquait Il devait trouver une solution et vite. Lever le pied, ralentir. C’était ça, le truc. S’arrêter au plus vite au milieu du périph et régler son compte à ce sale morveux qui lui avait tendu cette embuscade.

			Mais, était-ce le fait de son apnée prolongée ? À partir de cet instant, il eut le sentiment que tout ce qui se passait n’était plus réel. Comme s’il avait basculé dans un rêve. Rien ne se déroula comme il le voulait. Au lieu de ralentir, il se mit à accélérer, et ses mains s’accrochèrent à son volant, incapables de s’en détacher. Sa tête se figea dans l’axe de la route, droit devant lui. Son esprit était encore conscient, mais il ne contrôlait plus ses gestes, ni les sensations de son corps, comme s’il avait subi la volonté d’une créature toute-puissante qui aurait posé ses pattes et son esprit en lui pour ne plus le lâcher avant de l’avoir conduit au désastre. Car de tout son être, il l’avait compris : cette route le menait vers la mort. Il n’avait plus que le néant devant lui, la seule conclusion possible au cycle infernal qu’il avait lui-même engendré. Il allait crever, voilà la vérité, mais il refusait encore de croire que ce sale gamin qu’il faisait taire, la veille, dans le bunker, à grands coups de barre de fer, était seul derrière tout cela. Un putain de sorcier devait le manipuler. Mais qui ? Comment ? Quelque chose lui échappait encore dans cette histoire. Une zone d’ombre subsistait…

			Alors que ses mouvements ne lui permettaient plus que de zigzaguer pour éviter les autres véhicules, il sentit avec effroi les phalanges sur sa poitrine se redresser, et des doigts pourtant dénués d’ongles, mais aussi durs et fins que des éclats d’obsidienne, lentement augmenter leur pression sur sa chair. Jusqu’à s’y enfoncer. Au ralenti, dix poinçons aiguisés venaient de le transpercer.

			De Rosny hurla comme il n’avait jamais hurlé. D’un hurlement qui aurait dû briser le sortilège et le sortir du délire où il s’immobilisait, mais qui ne produisit rien de tout cela. Au contraire, la douleur redoubla. Il crut sa fin arrivée, mais il se trompait. En réalité, il n’avait encore aucune idée du calvaire qui l’attendait, car soudain, d’une traction brutale des griffes plantées dans sa peau, cette dernière se déchira dans un bruit sourd, et ouvrit une large brèche dans sa cage thoracique, juste à l’aplomb de son sternum. Du sang jaillit. Ses tripes étaient maintenant à l’air libre. Au-dedans, tout remuait, tout palpitait, tout cognait.

			De Rosny cette fois ne rugit pas. Sa bouche s’ouvrit en grand mais resta silencieuse, prisonnière d’un mystérieux carcan. On était en train de le charcuter à vif, et il ne pouvait rien faire pour l’empêcher. Rien. Pas même crier pour expulser sa terreur. Il devait se contenter de transpirer comme un porc qu’on ébouillante encore vivant, et jeter des yeux paniqués en tous sens. Il vivait un cauchemar éveillé, une séquence irréelle.

			Sous la douleur extrême qu’on lui infligeait, il aurait dû disjoncter depuis longtemps, mais le sorcier qui le dominait semblait pouvoir contrôler également cet aspect des choses. Il l’empêchait de sombrer afin qu’il ne perde rien de son martyre, et qu’il en vive chaque instant en direct. Afin qu’il creuse son effroi au plus profond, et qu’il souffre, autant de ses blessures que de les contempler ou de l’idée de sa désolation, qu’il souffre autant qu’il avait fait souffrir les autres dans toute sa chienne de vie.

			Les entrailles à nue, les galops déjantés de son cœur désormais audibles, De Rosny pleurait de sidération et d’horreur, plus encore que de douleur. Il aurait préféré en finir là, se foutre contre un mur, clore ce cauchemar au plus vite, mais même cela lui était retiré. On le mettait en pièces mais la mort se refusait à lui. Il ne pouvait que continuer d’esquiver les voitures sur le périphérique, comme un automate débile, et garder ses yeux grands ouverts sur son incroyable fin, suffocante d’horreur et de douleur. Il irait jusqu’au bout, mais il n’avait plus droit au chapitre. Son bourreau avait écrit la fin à sa place.

			Tout à coup, il sentit quelque chose qui pénétrait par l’échancrure qui lui descendait jusqu’au nombril. Comme si un rat avait cherché à se blottir là, ou n’importe quelle autre bestiole qui allait tout bousiller sur son passage. Il se tortilla sur son siège pour y échapper, et voulut une nouvelle fois hurler sa détresse, mais sa bouche put à peine s’ouvrir. Lentement la « chose » se fraya un chemin parmi ses organes, cisaillant les tissus, perçant et comprimant les chairs qui le ralentissaient, jusqu’à l’empreinte cardiaque de son poumon gauche où elle se mit à l’affût.

			Comment De Rosny pouvait-il encore conduire aussi vite ? Et louvoyer avec autant de précision ? Il sentait bien que la « chose », sans doute la main de cet enfoiré de schegé, foutait le bordel dans son corps : son cœur battait à tout rompre comme s’il avait voulu fuir ce qui le menaçait, la sueur lui dégoulinait des tempes, et il respirait de plus en plus difficilement, mais rien, il ne pouvait rien faire pour arrêter le supplice. Juste attendre sa fin programmée, et la subir. Son désespoir était infini.

			Au premier contact direct de la « chose » sur son cœur, De Rosny eut un hoquet et perdit conscience brièvement. Lorsque ses yeux se rouvrirent, il avait franchi la voie de gauche, et fonçait sur le parapet du périphérique. Il redressa in extremis et poursuivit en plein brouillard, pied au plancher, la tête remplie de sourdes vibrations. Il eut envie de vomir. Ses lèvres ne remuaient plus que très faiblement, désormais. Comme pour marmonner une dernière prière.

			Puis les griffes se refermèrent définitivement sur le cœur du Jésuite et stoppèrent ses battements à jamais. Pour De Rosny, en apnée cérébrale, le temps fut suspendu et devint plus dense. Un dernier prodige le maintint lucide jusqu’au choc final. Sa voiture glissa le long de la rambarde dans une gerbe d’étincelle puis subitement pivota sur elle-même lorsque l’avant gauche rencontra un obstacle. De là, en deux rebonds sur d’autres véhicules qui la percutèrent par l’arrière et de trois-quarts, elle retraversa les voies de circulation et finit par s’encastrer sur un contrefort en béton armé. De Rosny ressentit tout cela au ralenti, mais les yeux fermés, et privé de son. Car au même moment, dans sa tête résonnaient les voix des dizaines de milliers d’Africains qui venaient de mourir par sa faute au Kivu et au Rwanda. Dans une immense clameur, leurs esprits l’interpellaient de leur monde obscur, le maudissaient, et se réjouissaient avec tous leurs ancêtres de le retrouver bientôt. Pour lui faire la peau. L’esprit du Jésuite, épouvanté, leur donna des visages hideux, déformés par la souffrance et la maladie, aussi laids que son âme était laide et rongée par la vermine. Il comprit avec horreur qu’au royaume des esprits qu’il rejoindrait bientôt, il n’aurait pas la meilleure place. Au moment où sa voiture s’embrasa, son âme affolée filait déjà vers l’enfer.

			 

			Quelques secondes après le choc, la porte arrière de la voiture s’ouvrit. Les plus rapides qui étaient déjà sortis de leurs véhicules stoppés sur le périphérique, virent alors s’extraire des tôles, un gamin noir qui tenait quelque chose dans la main. Après quelques pas sur la route, Beaubrin s’effondra. C’est à ce moment précis que la voiture d’où il sortait prit feu et instantanément se transforma en brasier. Personne n’osa plus s’approcher. Beaubrin s’était arrêté trop près des flammes. Heureusement, il parvint à ramper et à s’éloigner du danger. Mais alors que des automobilistes s’approchaient pour lui porter secours, il se releva brutalement, composa des yeux de fauve, donna des coups de griffe en l’air, et poussa des cris étranges qui figèrent les observateurs sur place, et les dissuadèrent d’avancer. Puis Beaubrin exhiba l’objet qu’il tenait dans sa main droite : le cœur sanguinolent du Jésuite. Il le brandit, le porta à sa bouche, et y donna de grands coups de dent en se barbouillant du sang du salopard. Terrorisés, les automobilistes reculèrent en grimaçant. Le gamin les transportait dans un abominable univers auquel ils n’étaient pas du tout préparés.

			Le schegé ne voulait pas qu’on l’aide, il ne voulait plus qu’on le touche. Il en avait assez de voir mourir autour de lui. Assez de tuer et d’être battu pour tuer et avoir tué. Il en avait assez de ses étranges prodiges que les autres ne possédaient pas et qui l’isolaient parmi les hommes. Il voulait juste se reposer. En finir. Ne plus rien avoir à se reprocher. Retrouver Vieux Diomi et le grand Kabeya. Et même Papa Kilomgu, même s’il n’était pas digne de lui. Il aurait aimé se blottir contre eux tous. Retrouver les Ancêtres à Sama, leur Jérusalem, ce grand refuge qu’il n’avait vu que dessiné sur un mur. Voir enfin le Grand Arbre des Rois. Celui qui n’existe plus que dans la légende.

			Alors, il les observa tous. Longuement il les dévisagea. Puis il tourna la tête, contempla un instant le brasier qui crépitait tout proche, et revint poser son regard sur tous ces individus qui avaient eu la chance de naître normaux. Lentement, ses yeux de bête devinrent ceux d’un pauvre gosse qui porte une tristesse infinie. Il se mit à pleurer sans les quitter du regard, sans faiblir, sans cesser de brandir ce cœur déchiqueté à bout de bras. Pour qu’ils ne s’y trompent pas. Pour qu’ils ne viennent pas. Car ils ne pouvaient rien pour lui.

			Puis il replia son bras, jeta à ses pieds le cœur maudit, esquissa ce que certains décrivirent comme un sourire, et se retourna pour faire face aux flammes.

			Après un dernier instant d’hésitation, il se mit en marche vers le brasier.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Épilogue

			 

			 

			 

			Ce n’est que deux mois plus tard, que Sakombi redonna signe de vie. Il y eut d’abord cet appel à Valérie. Un vrai bain de larmes mêlées de joie, de haine, de honte et de rancœur. Sakombi se trouvait encore au Kivu. Il se disait en bonne forme, mais restait évasif sur ce qu’il y faisait et sur un possible retour en France. La conversation dura deux minutes. S’ensuivit un nouveau silence radio de quinze jours.

			Pour Valérie, ce second tunnel fut plus douloureux encore que le premier. S’il était libre de ses mouvements, pourquoi ne revenait-il pas ? S’il avait appelé une première fois, pourquoi ne le refaisait-il pas ? Pourquoi ne lui parlait-il pas de ce qu’il vivait ? Et s’il aimait encore sa famille, pourquoi agissait-il ainsi ? Même si elle se savait encore surveillée et écoutée par les autorités, elle était persuadée que celui qui était encore son mari aurait trouvé une solution s’ils avaient vraiment compté pour lui.

			Lorsqu’il la rappela, il était à Kinshasa. Une nouvelle fois, l’appel ne dura que deux minutes. Rien ne fut dit vraiment, sauf l’essentiel : il l’aimait toujours – elle sentit qu’il disait vrai – et il la pressait de venir le retrouver, sans les enfants, pour qu’il lui explique tout, et qu’elle comprenne enfin. Valérie hésita quelques jours, puis se décida à partir.

			Deux mois plus tard, Potrel trouva dans la boîte à lettres de son nouveau logement une enveloppe contenant des clés et quelques mots griffonnés : « Appelle demain d’un téléphone banalisé au XX, Valérie ». L’indicatif international était celui de la République Démocratique du Congo.

			Le lendemain, à l’heure dite, Potrel composa le numéro. Après deux tonalités, une voix familière répondit.

			– Potrel ?

			– Sako ? Bordel, je ne le crois pas… c’est bien toi, mon Sako ?

			– Oui mon frère !

			Son intonation valait sourire.

			– Mais d’où tu sors ? On pensait tous qu’on ne te reverrait plus !

			– D’où je sors ? Un jour je te raconterai… mais pas maintenant, désolé. Certaines choses doivent encore rester secrètes…

			– Tu peux me dire au moins pourquoi tu es parti ?

			– Des fois la vie ne te laisse pas le choix !

			– On a toujours le choix, non ? Ça à voir avec ton enfance ? Yambuku ? 1976 ?

			– Exact.

			Potrel n’allait pas insister. Malgré leur amitié, il sentait que Sakombi ne lui dirait rien de plus.

			– Tu vas bien ? Enchaîna-t-il.

			– Mieux que jamais !

			– Tu as appelé Valérie au moins ? Je ne sais plus quoi faire pour l’aider. 

			– Valérie ? Elle vient de me rejoindre ici à Kinshasa avec les enfants ! On prépare ça depuis des semaines…

			– Petits cachottiers. Et ces clés qu’elle a laissées ?

			– Ce sont celles de notre maison. Installe-toi, si tu veux… j’ai appris que tu avais tout perdu. Nous, on n’est pas près de revenir, tu sais.

			– De vrais petits cachottiers, répéta Potrel, amusé par la situation. J’espère que tu vas bien prendre soin d’elle à partir de maintenant, mon Sako. Je ne sais pas d’ailleurs si tu mérites vraiment cette femme. Tu n’imagines pas à quel point elle a été forte en ton absence. Tu sais qu’elle est allée casser la gueule à Pauline Muhoza avec un de nos collègues ?

			– Muhoza ? Mais comment…

			– Laisse tomber, Valérie est au courant pour toi et cette fille. Sache seulement qu’au passage elle lui a arraché deux doigts et qu’elle a bien fait avancer l’enquête en tirant d’elle des aveux qui ont été décisifs.

			 Sakombi éclata d’un grand rire sonore.

			– Valérie ? Incroyable ! Tu as raison, je ne la mérite pas ! Et toi avec Maryse, comment ça va ?

			– Froidement. J’ai fini par me débarrasser d’un damné esprit-bankita qui nous a joués un mauvais tour, mais malgré tout, l’envie n’est pas encore revenue de raccrocher les wagons. On se parle. C’est déjà ça. Un jour peut-être…

			– Valérie m’a dit aussi que tu avais été très malade ?

			– Ebola ? Déjà un vieux souvenir. Sauf que je vais garder une arthrite pour le restant de mes jours. Et toi ? Les analyses te disaient infecté lorsque tu es parti !

			– Depuis toujours je suis immunisé.

			– Je m’en doutais…

			– Mon vaccin s’appelle « Yambuku 1976 », comme tu disais. Ma vie tient tout entière dans cette combinaison… Et Guérin ?

			– Il a survécu. Mais il va rester aveugle. Il a dérouillé. Et pas seulement physiquement. Des pans entiers de sa vie se sont écroulés…

			– Merde… désolé. Je ne voulais rien de tout cela.

			– Je sais. Tu n’y es pour rien. Personne ne t’en veut. Sauf plus haut, mais là c’est politique…

			– C’est pour cela que je me planque, comme tu l’imagines. Mais ça ne durera pas.

			– Vous préparez quelque chose avec les Kilomguistes ?

			– Peut-être bien…

			– Je me sens bête. Je me suis tellement trompé sur eux…

			– Tu ne pouvais pas savoir.

			– Vous utiliserez les Fétiches ?

			– Tu devines bien.

			– Vous les avez rassemblés ?

			– Des amis belges nous les ont rétrocédés. Je ne t’en dirai pas plus. Ça vaut mieux pour toi et pour eux. La situation est très complexe ici. Il y a de gros enjeux dans la balance…

			– Tu y crois vraiment au pouvoir de ces Fétiches ?

			– Mon peuple y croit, et mon peuple a besoin d’y croire pour faire de grandes choses. Nous avons tellement à faire ici pour l’Afrique et pour le monde. Nous avons perdu un siècle. Pendant tout ce temps, nous avons erré, mais tout cela va s’arranger.

			– « Ton » peuple ? Mais quel est ton rôle exact dans tout cela ?

			– Je ne sais pas comment le décrire. Tu sais, je n’ai rien choisi… mais les Ancêtres ont décrété que je pouvais incarner une forme d’espoir pour les descendants de Kongo, alors je marche…

			– Les Ancêtres…

			– Oui. Tu sais que les morts sont plus vivants que nous tous ? C’est ma conviction désormais. Les morts sont plus libres, plus sages. Pour l’heure, nous ne connaissons que cette terre, mais eux en mourant ont découvert d’autres réalités et d’autres moyens qui dépassent nos pauvres moyens matériels. Nous aurions tort de ne pas les écouter lorsqu’ils souhaitent nous aider.

			Potrel ne répliqua rien. Sakombi enchaîna :

			– Tu ne t’es jamais étonné de l’engrenage que nous venons de vivre ? De toutes ces « coïncidences » qui m’ont poussé à partir ? Il a fallu la concomitance de cette exposition à Paris, de l’épidémie au Kivu, de l’acharnement de certains Rwandais contre les Kilomguistes… il a fallu que tout se percute et, surtout, que je sois nommé sur cette enquête, pour que je revienne sur ma terre natale, faire ce que j’aurais dû faire depuis si longtemps. Tout cela n’est pas le fruit du hasard. Ce sont les Ancêtres qui ont noué les choses entre elles, les esprits qui ont rempli les interstices du temps de leurs intentions, et orienté le destin. Comme ils orientent toutes nos vies.

			Potrel resta silencieux. Lui ne voyait aucun problème à expliquer les évènements des derniers mois par le hasard et les coïncidences. C’était en cherchant à donner un sens précis à tout cela que Sakombi avait besoin des esprits. Mais était-ce indispensable ?

			À juste titre, Sakombi interpréta ce silence comme une résistance.

			– Et Beaubrin ? Nieras-tu qu’il avait des pouvoirs ?

			– J’avoue… mais en quoi cela cautionne-t-il l’existence des esprits ?

			– Disons que…

			– Et moi, et Maryse ? Notre couple bousillé ?

			– …

			– Et Agnès dans tout cela ? Quel rôle tes esprits lui ont-ils donné dans ta « Success Story » ? Hein ? Pourquoi a-t-il fallu qu’elle crève comme cela ? Est-ce que ça t’a permis d’être plus fort ? Est-ce que ton destin sera plus grand grâce à sa mort ? Et l’Afrique sauvée ?

			Ce fut Sakombi cette fois qui ne répliqua rien immédiatement.

			– OK, oublie, reprit-il au bout d’un temps. Sache seulement qu’on a tous souffert en apprenant sa mort. Je ne cherchais pas à te convaincre, juste à te faire réfléchir…

			 

			À peu de chose près, leur conversation se conclut là. Potrel regretta longtemps s’être emporté lors de cette ultime discussion avec son ami. Peut-être, dans le fond, avait-il du mal à accepter que ce dernier fût si clair dans sa tête. Si aimé de Valérie. Et si aimant. La comparaison n’était pas à son avantage. Sans doute avait-il eu envie d’égratigner celui à qui tout semblait réussir.

			Il ne rappela jamais ce numéro, ni ne fut invité à le faire. Il s’installa quelque temps chez Sako et Valérie dans l’espoir d’être aux premières loges d’un retour qui ne se fit jamais. Il se mit à suivre avec un intérêt nouveau l’actualité du continent noir, cherchant à décrypter les manœuvres des grandes puissances derrière les évènements qui le secouaient, ou imaginant avec amusement celles de fétiches lorsque toute logique humaine avait atteint ses limites. 

			Un jour, il regretta tout particulièrement de ne plus pouvoir joindre son ami. L’occasion aurait été idéale de tout effacer. On venait enfin de mettre au point un vaccin contre Ebola ! Était-ce l’un des premiers succès visibles de la réactivation des grands fétiches ? Il se posait sincèrement la question. Mais ce qui frappa le plus Potrel, n’était pas tant cette découverte, que le fait d’en avoir pris connaissance un an jour pour jour après leur discussion. Hasard ? Coïncidence ? Le flic n’était plus sûr de rien, mais il trouva l’ironie mordante et risible.

			Il aurait tant aimé en parler avec Sakombi. Lui dire qu’il se réjouissait que l’humour existât encore au royaume des Ancêtres.

			Lui dire, surtout, que grâce à lui, il n’envisageait plus la mort avec autant d’effroi qu’auparavant.

			 

			 

			 

			 

			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			
		

	OEBPS/image/4354.jpg
cumsw"PHE

CORVAISIER’

-

,\?“r

etlches Kongo

f":’ o 'W' K A vie

B “ame P

T
:

’ 1
P





OEBPS/image/9791031006604_fmt.jpeg
CHRIST@P E

: CORVAI IERﬂ

-
r

L iG55 itiares »






